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PRÉFACE. 



La vérité? historique devrait (*»tre non moins sacrtVî que la 
l'clijjioii. Si les préceptes de la foi rlèveul notre Ame au- 
àeem des intérêts de ce monde, les enseignements de l'his- 
toire, h leur tour, nous inspii'ent Tamour du beau et du 
jusle, la haine de ce qui lait olwUiele aux progrès de 1 hu- 
manité. Ces enseignements, pour être profitables, exigent 
certaines conditions. Il làut que les faits soient reproduits 
avec une rigoureuse exactiturle, que les cban^^ements poli- 
tiques ou sociaux soii nt philosophiquement anaiyst's, que 
l'attrait piquant des détails sur la vie des hommes publics ne 
détourne pas Tattention de leur rôle politique et ne fiisse pas 
oublier leur mission providentielle. 

Trop souvent réerivain nous pi^éscnte les difiéreutes 
phases de l'histoire comme des événements qx>ntanés, sans 
rechercher dans les làits antérieurs leur véritable origine et 
leur dcihic lion nadnx'lle; 8end)lal)l(' an jH'inlrc; qni , en 
reproduisant les accidents de la nature, ne s'attache qu'à 
leur efièt pittoresque, sans pouvoir, dans son tableau, en 
I. « 
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donner la démonstraliou scientifique. L'iiî.storien doit être 
plus qu*un peintre; il doit, comme le géologue qui explique 
les pliéuomènes du {]^lol>e, découviir le secret de b transfor< 
uiation des âOci<^tés. 

Mais, en éciivant l'histoire, quel est le moyen d'arriver à 
la vérité? G*est de suivre les règles de la logique. Tenons 
d'abord pour certain qu'un fjrand cfïet est toujours dû à luie 
grande aius<;, jamais ù une petite j autrement dit , un acci> 
dent, insignifiant en apparence, n*amène jamais de résultats 
importants sans une cause pi<éexislante qui a permis que ce 
\v.Qcr ;u"i ident pitHluisiL un (^rand ctïet. L iHiiuvlU- ii allume 
un vaste incendie que si elle tombe sur des matières com- 
bustibles amassées d'avance. Montesquieu confirme ainsi 
cette pensée : tt Ce n^est pas la fortune, dit-il , ({ui domine 

» le monde H y causes {j^énérulcs, soit morales, 

» soit physiques, qui agissent dans chaque monarchie, Télè- 
» vent, la maintiennent ou la précipitent; tous lés acdilents 
1) sont soumis à ces causes, et si le hasind d'une ijalaille, 
» c'est-à-dire une cause particulière, a ruiné l'État, il y 
» avait une cause générale qui faisait que cet État devait 
» pt'îrir par une seule bataille; en un mot, l'allnre princi- 
» pale entraîne ave<' elle tous les accidents partieuliei-s ^'^ » 

Si, pendant près de mille ans, les Romains sont toujours 
sortis triomphants des plus dures épreuves et des plus grands 
péiils, c'est qu'il existait une cause générale qui les a tou- 

(*) Montesquieu, Grmidevr et Décadence des Bomaùu, zviii. 
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jout-s i-uadiis suiNjncui's ù icui'S enoemis, et qui a permis que 
des déÊiites et de» malheurs partiels n'aient pas entraîné la 
chute de leur empire. Si les Romains, après avoir donné au 
monde rcxempic d'un peuple se constituant et {grandissant 
par la liberté, ont semblé, depuis César, se précipiter aveu- 
glément dans la servitude, c*est qu'il existait une raison 
générale qui empll^hait fatalement la République de revenir 
à la pureté de ses anciennes institutions; c'est que les besoins 
et les intérêts nouveaux d'une société en travail exigeaient 
d'autres moyens pour être satisfaits. De même que la logique 
nous déirK)nfre dans les événements importants leur raison 
d'êtixi iu^Mjrieuse, de luêine il faut reconnaître et dans la 
longue durée d'une institution la preuve de sa bonté, et 
dans l'infioenoe incontestable d'un homme sur son siècle la 
pi'euvo (lo siMi {;énic. 

La tâche œnsiste donc à chercher l'élément vital qui ^i-* 
sait la force de l'institution, comme l'idée prédominante qui 
faisait agir l'homme. En suivant cette rè(][le, nons éviterons 
les erreurs de ces historiens qui recueillent les laits transmis 
par les âges précédents, sans les coordonner suivant leur 
importance philosophique; glorifiant ainsi ce qui mérite le 
blâme, et laissant dans l'ombre ce qui appelle la lumière. 
Ce n'est pas l'analyse minuttousc de ror(]^anisatiou l'ouKiine 
qui nous fera comprendre la durée d'un si grand empire, 
mais l'examen approfondi de l'esprit de ses institutions; oc 
n'est pas non plus le ix'cit détiiillé des moindix» actions d'un 
homme supérieui* qui nous révélera le secret de son ascen- 



Digitized by Google 



IV PRÉFACE. 

(lant , mais la recherche attentive des mobiles dcvés de sa 

coticluite. 

> Lorsque des hàts extraordinaires attestent un géuie émi- 
nent, quoi de plus contrAire au boa sens que de lui prêter 

toutes les passions et lous les sentiments de la médiocrité? 
Quoi de plus iaux que de ne pas reconnaître la préémineaoe 
de ces êtres privilégiés qui apparaissent de temps à autre 
dans l*hîstoire comme des phares lumineux, dissipant les 
ténèlii-es de leur époque et ét^lairant l avenir? Nier cette 
prééminence serait d'ailleurs Ëûre injure à Thumaaité, eu la 
croyant capable de subir, à la longue et volontairement, une 
domination ([ui nv rcjK>}>eraiL p4LS sui- une j;i aii(lciu- vci itahie 
et sur une iocoutestabie utilité. Soyons logiques, et nous 
serons justes. 

Trop d'historiens trouvent plus Êicile d'abaisser les 

lioiumcs de génie que de s élever, par une généreuse inspi- 
ration, à leur hauteur, en pénétrant leurs vastes dessins. 
Ainsi, pour César, au lieu de nous montrer Ilome déchirée 
|xir les (juerres civiles, cori-ompue par les ricliesscj*, ibulant 
aux pieds se» anciennes institutions, menacœ par des peuples 
puissants, les Gaulois, les Germains et les Parthes, inca* 
pable de se soutenir sans un pouvoir central plus itirt , plus 
stable et plus juste j au lieu, dis-je, de tracer ce tableay 
fidèle, on nous représente César, dès son jeune âge, médi- 
tant déjà le pouvoir suprême. S'^il résiste à Sylla, s*il est en 
dt«accord avec Cicéron, s'il se lie avec Pouiixc, c'est par 
l'efiet de cette astuce prévoyante qui a tout deviné pour 
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tout asservir j s'il s'clancc daus les Gaules, c'est pour at;qué- 
rir des ridiesees par le pillage cm des soldats dévoilés à 

projeu; .'M tm^ la mer pour port» le. aisk. 
luaiiics daus un pays iucoimu, uiais dont la coiuiuète affer- 
mira œlle des Gaules c'est pour y chercher des perles 
qu*on croyait exister dans les mère de la Grande-Bre- 
tagne ^. Si , après avoir vaincu les redoutables ennemis de 
rilalic au delà des Aipc's, il inédite une expédition contit; 
les Parthes pour venger la défiùte de Grassus, c'est, disent 
certains historiens, que l'activité convenait à sa nature et 
qu'en canifîafpie sa sjmté était meîUcui'e 8*il accepte du 
sénat avec l'econnaissance une CQuix>nue de lauriers et qu'il 
la porte avec fioié, c'est pour cacher sa tète chauve; si, 
enfin, il a été assassiné par ceux qu*il avait comblés de ses 
bienfiiits, c'est pai'ce qu'il voulait se faire mi; comme s'il 
n'était pas pour ses contemporains ainsi que pour la posté- 
rité plus ^and que tous les rois! Depuis Suétone et Plu- 
taiYjue, telles sont les mesquines interprétations qu*on se 
plaît ù donner aux choses les plus nobles. Mais à quel sig^e 
reconnaître la grandeur d'un homme? À l'eminre de ses 
idées, lorsque ses principes et son système triomphent en 
dépit de sa mort ou de sa débute. M*e8t-ce pas , en efïet , le 

(') Suétone, César, xxii. 

(*) « César réiolttt de pa«$er dans la Brela0ne, dont les peuples avaient, 
dans presque tonta» les (piem», secouru les Ganloit. » (César, dcerM des 
GmUef, IV, xz.) 

(*) Suéloiic, César, xi.vii. 

(*) Appîen, Guerres ewiies, 1, ci, 396, édition Schweighseuser. 
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' pi-opi-e du génie de survivre au néant, et d'étendre son 
empire sur les générations ftitures? César disparaît, et son 
influence prédomine plus encore que durant sa vie. Gioéron, 
son advei-Siiit e, est contraint de s'ét^rier : (( Toutes les actions 
n de César, ses écrits, ses paroles, ses promesses, ses pensées, 
» ont plus de force après sa mort que s'il vivait encore ^, » 
Pendant des siècles, il a suffi de dire au monde que tdle 
avait été la volonté de César pour que le monde obéît. 

Ce qui précède montre assez le but que je me propose en 
écrivant cette liistoire. Ge but est de prouver que, lorsque 
la Pn^videiice suscite dt^s hoinnies tels que (u su , Gliarlo- 
magne, Napoléon, c'est pour tracer aux peuples la voie 
c|u*ils doivent suivre, marquer du sceau de leur génie une 
ère nouvelle, et accomplir en quelques années le travail de 
plusieui's siècles. Heureux les peuples qui les comptx^nncnt 
et les suivent! malheur à ceux cpii les méconnaissent et les 
combattent! Ils font comme les Juils, ils crucifient leur 
INk^sie; ils sont aveu};!^^ et coupables : aveii{'jlcs, car ils ne 
voient pas T impuissance de leui-s eflorts à suspendre le 
triomphe définitif du bien; coupables, car ils ne font que 
retarder le progrès, en entravant sa prompte et fooonde 
application. 

En efièt, ni le meurtre de César, ni la captivité de Sainte- 
Hélène, n*ont pu détruire sans retour deux causes popu- 
laires reuvet^'e!» par une ligue se couvrant du masque de la 

<•> Gicénm, EpUlolm ad Àttiam, XIY, x. 
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liberté. Biutus, eu tuant César, a plougé Rouie daos les 
horreurs de Ja guerre civile; il n*a pas empêché le règne 
d*Au{|;u$te, mais il a rendu possibles ceux de Néron et de 
Galigula. L'ostracisme de rSapoléoii jxir l'Europe conjur<''e 
a*a pas non plus empêché r£mpire de ressusciter, et, 
cependant, que nous sommes loin des grandes questions 
résolues, des passions apaisé, des satisfactions légitimes 
ilouuecâ aux peuples par le premier Empire ! 

Aussi se vérifie-t^-elle tous les jours, depuis 1815, cette 
prophétie du captif de Sainte-HélènC : 

tt Coniljicn de luttes, de saiij^j, (rannées ne faudra-t-i! pas 
u encore pom^ que le bien que je voulais faire à l IiuuiauiLé 
n puisse se réaliser ''^ 1 » 

Palais dea Tuileries, le SO mars 1868. 

NAPOLÉON. 

(*) En cf^t, que d'agitations, de (juerret civitet et de rèvolntion» en 
Eurojie depuis 1815 ! en France, en Espafpie, en Italie, en Pologne, en 
Belgique, en Hongrie, en Grèce, en Allemagne! 
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TEMPS DE ROME ANTÉRIEURS A CÉSAR. 



CHAPITRE PREMIER. 

ROME SOUS LES ROIS. 



Lr» rois 
fondent 
les 




1. « Dans la naissance des sociétés, dit Montesquieu, ce 
« sont les cheh des républiques qui forment Tinstitution, et 
» c'est ensuite l'iustitutiou qui forme les chefs des répu- 
« bliques. » Et il ajoute : « Une des causes de la prospérité 
» de Rome, c'est que ses rois furent tous de grands person- 
» nages. On ne trouve point ailleurs, dans les histoires, une 
» suite non interrompue de tels hommes d'État et de tels 
9 capitaines ^'^ » 

Le récit plus on moins fabuleux de la fondation de Rome 
n'entre pas dans le cadre que nous nous sommes tracé; et, 
sans Tonloir démêler ce que l'histoire de ces premiers temps 
contient de fictions, nous nous proposons seulement de rap- 
peler que les rois jetèrent les fondemento de ces institutions 
auxquelles Uome dut sa grandeur et tant d'hommes extraor- 
dinaires, qui étoniicreut le monde par leurs vertus et par 
leurs exploits. 

La royauté dura doux cent quai aiil("-t|iiatic ans; et, à sa 
cliutc, Rome était devenue l'Ktat le pins puissant du I.alium. 
La ville avait uuc vaste vtcudue, puisque, dés celle épo(|ue, 



(') Grandeur et décadence des Romains. 
I. 
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les scj)l collines «'tni( ut déjà presque toutes rcuferiiicrs dans 
un mur d'enceintf j t ot('(j('> à l'intérieur et à rextcrieur par 
un espace s.km c'- apj)ol(' Ihntœrittm '*\ 

Cette enceinte resta longtemps la même, qnoitpie l'ae- 
croissement de la population eût amené rétablissement 
d'immenses faubourgs, qui fiuirent par envelopper le 
Pomœrium 

T^e territoire romain proprement dit était restreiut, mais 
celui des sujets de Rome et de ses alliés déjà nssez considé- 
rable. Quelques colonies avaient été fondées. {Foir ta carte 
n* L) Les rois, par une politique habile, avaient réussi 
à attirer dans leur dépendance un grand nombre d*États 
voisins, et, lorsque Tarquin le Superbe convoqua les Hcr- 
niques, les Latins et les Volsques, pour une cérémonie 
destinée à sceller son alliance avec eux, quarante-sept peu- 
plades distinctes prirent part à l'inanguration du temple de 
Jupiter Latîalis<'^ 

Ija fondation d'Ostie, par Ancns Marcius, à Temboucbure 
du Tibre» montre que Ton comprenait déjà l'importance 
politique et commerciale de communications fociles avec la 
mer; d'un autre côté, le traite de commerce conclu avec 
Carthage à l'époque de la cbute de la royauté, et dout 

(0 TJle-Live, t, luv. Dcnyt d'HaliciniaMe dit en parlant de h jMriie dii 

rempart qui s'vtcridait entre la pniic E»c|iiilinc et la poiie Colline : ■ RonC C«t 
munie d un fossé proRmd de trrntc pieds, et Iai-j;e de cent et d.iv.int.ij'jp h l'rntîroit 
«Il il l'i'nt le moins. An-dTs^tii^ dr ce Coasé s'élèvi» nn mm- soiilnm, en dedans, 
d'une haute et large terra»*»-, do norle qu'il ne peut Clrt ébraide par le» bclier*) 
m renvcnë par b aapc. • (Antiifuités rmnmnes, IX, lxvhi,) 

<■) • Depui» ce tcmpa-U (Sendua Tulliiia), Borne n'a plua &é agrandie et 

aï, en bee de ce apecfaric, quelqu'un voulait se faire une idée de la gran<ti':ir 
de Rome, il »f tromperait rri-lainrmrnt , rar il ne pourrait «lislingtjcr jMsr|ii"<ui 
la ville s*«'ten(l et oii (^llc cesse, tant les fà»il>onifjs «ont contigus a !:» villr. . . 
L'AvcuHn cni resté juxqu'au réyne de Claude eu dehors du Pouiœriuiu, iiiaiyrt; 
le {p*and nombre d'habHanta qu'il contenait. • (Aulu^clle, II, sin. — Oenya 
d'Halicarnaaae, IV, sni.) 

O Denya d'Halicaroatac, IV, sus. 
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Polybe noiu a consenré les détails, indique des relations 
plus étendues qn*on ne le supposerait^'^. 

oiiwûttioii II. La société romaine, née probablement d'anciennes 
transformations sociales, se composait, dès les premiers 
temps, d*on ceitain nombre d'agrégations, appelées gentt», 
formées des familles conquérantes, et ayant quelque rapport 
avec les clans d'Écosse ou les tribus arabes. Les cbefs de 
ces £timilles {patres fitmiUas) et leurs membres (patricii) 
étaient unis entre eux non-seulement par la parenté, mais 
encore par des liens politiques et religieux. De là une 
noblesse héréditaire, ayant pour marques distinctives le 
nom de famille, des costumes particuliers^, et les images 
en cire des aïeux (Jus inwghmm). 

Les plébéiens, race peut-être antérieurement soumise, se 
trouvait'iil, à l'égard de la race doniiiiantc, dans la nirinc 
situation que les Au^lo-Saxons à l'éj^ard des NOrmaml.N, au 
xi" siècle de notre ère, aprcs l'invasion de i'Au(jIeterre. 
C'était ni, en général, des affricultcius exclus, à l'origine, 
de toute charge militaire et de tous les emplois '^K 

(*} • Par eo tniit*!, le* Romain* et letm alliét a'en^ent à ne pae navrer aa 

delà (lu Reaii pi-oiiiuii(nii-e (cap aitutf au nord et vis-à-viit de Cai-tliagc, et appelé 

aiiJiMinriiiii par les nnvîfiMfptii'* cap de Porto - Farùw) Los Cnrtlin^'iitoU 

.s'cn{;agenl a rr.tpcctcr ïc» Ai*dëa(cs, les AiitiatcH, le» LaiirciiiinM, Ici» CircécnK, Ica 
TerradiiieiM, enfin tous le» peuple* latins »ujeta de Rome. ■ (Polybe, III, xxu.) 

« Loraque Tarquin l'Ancien rd^la, avec la prévoyance «l'on prince lialrile, 
rélat des ciloycna, il attacha une grande importance à riiabUlt ment des cnfiinU 
de condition, et il voulut <|ue les fils de« pntncicn» poiiasHcnt la bulle avec la 
r<»be bonli-e «le potiqire, mai» Hpii!r'tin''iit roux <loiit les prres avnienf exercé une 
dignitii curulc} lc« autres avaient simplement la préte\tc, cncora lùllait-il que 
leur» përet «naent aervi le temps vottln dan* la cavalerie. » (Macrobe, Satur- 
nales, 1, VI.) 

(*) ■ Le« plébéiens étaient r.\« las de toute* fonctions , et uniquement appliquée 

a l'afiriculture , à l'élevaçe des bestiaux et nux iiulusdirs iiiercnTitilcs. » (Dcnys 
d'Halicarnasse, II, ts.) — « Nunia encour.if;ca les n|;ricMil(ctii s ; iU ('laifiit dis- 
pensés d'aller a la (jucrrc, déciiai|;és du soin des aHairrs <ie la vdle. * (J>euys 
« «rHaiicamaasc, II, Lxivi.) 



Digitized by Google 



4 TEMPS AXTÉniECnS A CÉSAR. 

Les familles patriciennes avaient réuni autour d'elles, 
sons le nom de clients, soit des étrangers, soit une grande 
partie des plébéiens. Dcuys d'Halicarnassc prétend même 
qnç Bomulus avait exigé qnc chacun de ces derniers so 
choisit un patron Les clients cultivaient les champs cl 
faisaient partie de la famille Le patronage avait créé de 
telles obligations réciproques, qu'elles équivalaient à des 
- liens de parenté. Pour les patrons, elles consistaient à prêter 
aux clients assistance dans les affaires publiques et privées, 
et, pour ccnx-cî, à aider constamment les patrons de leur 
personne, do leur bourse, et à leur garder une fidélité invio- 
lable ; ils ne pouvaient se citer réciproquement en justice, 
porttM- li'nioignage les mis ( ontic it ^ autres, et c'eût ('le un 
sciiiulalc (k- les voir se sépaier dans une (jiieslioii politique. 
Cet état (le ( lioses avait quelque analogie avec la féodalité; 
les grands protcjjcaiiMit les petits, et les petits payaient la 
protection |)ar des i ('devances et des se» vices; toutefois, il 
existait nue (liH( i en< c essentielle : les clients u'étaicut pas 
des serfs, niais des hommes libres. 

Jj'esclavnfjc formait dc|)uis longtemps un des élémeuU» 
constitutifs de la société. I^es esclaves, pris parmi les étran- 
gers et les captifs et associés à tous les travaux inté- 
rieurs de la famille, i''ecevaicut souvent la liberté comme 
récompense de leur conduite. Nommés alors ([(franchis^ ils 
entraient dans la clientèle du patron , sans participer à tous 
les droits de citoyen (^>. 

La gais se composait donc de la réunion de familles patri- 

(') Dcnys d'!ln!irnrnas<tp , If, \x. — Plnfarrynr , fioriniltis, x\ . 
(') • Agroniiii p n ir^ iiltiibiicrajil Iciiuioi'iliUf. #. (Fcstus, au mol Patres, 
p. 146, 4d. O. Miilh r.> 
(*> D«nyt (l'IIalicaniatMf IV, sm. 

(*) Ces questions ont Hé Tobjct de «avanies recbcrelic»; mais, a|irès une 

lecture attentive <If» ouvrage» de Beaufbrt, McImiIh, Ca-lUiny, Diiniy, Maf- 
quai-dt, Momniiicii , Laii>;(-, etc. ou est cflrayé de la ilivcr.tite dcs Opinions; 
noua avons adopte t-ellcs i|ui nou« ont semblé les plus probables. 
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« ienues ayant un ancêtre commun ; autour d'elle se (ji'oupait 
un {^l aïul nombre de clients, d'affranchis et d'esclaves. Pour 
donner une idée de rimpoitaïuo dos génies dans les pre- 
miers siècles de Rome, il sufHt de rappeler que, vers l'an 
251, un certain Attns Clausiis, apjîelô depuis Appius Clau- 
dius, Sabin de la ville de l{é(>[ilie, aussi distingn*'-, dit Denys 
d'IIalicaniasse , par l'éclat de sa naissance (jnc par ses 
grandes iicij( >^i s, vint se réfugier chez les Humains avec 
ses jiarents, ses amis, ses clients et tontes leurs familles, an 
nombre de cinq mille hommes en état de porter les armes 
Lorsqu'en 275 les trois cents Fabius, formant la (jens fabia, 
voulurent à eux seuls combattre les Véiens, ils étaient suivis 
de quatre mille clients ^'>. Souvent la haute classe croyait, 
avec le grand nombre de ses adhéients, pouvoir tout 
accomj>Iir par elle-même. En 28C, les plébéiens ayant 
refusé d'assister aux comices consulaires, les patriciens, 
suivis de leurs clients, élurent les consuls^'); et en 296, un 
Claudius disait avec orgueil que la noblesse n*avait pas 
besoin des plébéien* potu* faire la guerre contre les Vols- 
ques Les familles d'origine ancienne formèrent longtemps 
^ TÉtat à ellés seules. C*est à elles que s*app]iqnait exclusi- 
vement le nom de populus comme celui de p(ef*s aux 
plébéiens En effet, quoique ensuite le mot populus eût 
pris une signification plus étendue, Oiccron dit qii*il faut 

0) Jttnjê d*H«UcaraM<e, V, xi. — Tile-Live, II, xvi. 
W THe-Uve, U, xvfm» — Deny« d'iIiUic«ni!iM«, tX, xt. 

(') Titc-Live, IT, txiv. 

f*) Dcny fl'llalirnrnassr , X, tt. 

t*'' • On appelait ticcret du peuple {sciium populi) la incstn-r cjiravail volëe 
rordre dct patrîden», tar la propotitiim d'un patricien, »an» la i>.ii iicipalion de 
U plèbe. • (Voyez Peatn», au met Sekum jtopuU, p. S30.) En parlant de* 
tribuns, Tite-Iirc met dan» la boiiche d'Appîm ClnnifiiM les pnifiliM .snivnntc» : 

• Non mini pnpuli, »ct\ plc!iL\, etrm mafyistînfiim r^sr. • (Tifr'I.i\ l- , II, i.vi.) 

'.•) ■ La plèbe était composée de tout ce dans le peuple, n'était ni «éna- 
tetu- ni patricien. « (Voyez Fcittu», au mol Stilum popuU.) 
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entendre parli non l'nniversAlîté des habitants, mais une* 
réunion d^bommes liés par une communauté de droits et 

d'intérêts 

4>rgoni!>ation III. Daiis lin pa^ S fui la principale occup.Ttion était la 
polrtiqpie. gu< ii«% l'organisation | ililiquc devait dépendre de l'orça- 
uisation militaire. A mi (1m F unique la haute direction, à la 
réunion de personMaj;« s inipin lants et àjjcs le conseil , à 
ceux-là s<>ul8 qui supportaicut les fatigues de la guerre les 
dLroits politi(jucs. 

Le roi, élu généralement par l'asseuibléc des gcntcs 
commandait l'armée. Souverain pontife, législateur et juge 
en toutes matières sacrées, il rendait la justice dans les 
alTaires crimiuelics qui intéressaient la République. 11 avait 
pour insignes une couronne d'or, un liabit de pourpre, et 
avait pour escorte vingt-quatre licteurs portant les uns 
des bacbes entourées de verges, les autres de simples 
verges A la mort du roi, un magistrat appelé inierroi 

(') • PopttliM aiitclii non ouiniii hoinitiuin cœtus qtioqno modo con{p'C{jatiis^ 

■ scd cwiiu liuiltitudiuis juris con8cu8U et uiiiitatis coiiiuiunionc «ociatus. • 
(Cfeëtoi), De (a Répuf^fue, I , nv.) 

W « Populus ciimtM eum (Namaiii) oomîtiN reg«iy ctse juMcrat. TaUun» 

• no>ii' I opulus rofjcui, in|t-ir<-,';e rogantc, comitiis Cttriat» CTOIvit. Scrviuty 

• Tar(|uiiiio .s(-|iiilt<t . populum de >o rnnsiilnif , jti8»usqiic rc|jnarc l<*{jcm de 

■ iinpcrio .siio riin.ilaiu tulif. • (Cicéiuii, De la lU'publiquc , H, iiii-xzi.) 

W • Le» prédécesseur» de .Serviu» Tulliua évoquaient toute» les cause» à leur 
Irilinnal et prmtonçaieni comme iU rentenJoicnt anr toutes les contertalioiu qui 
règardaient l'État on let pertiailien. Pour loi, il aépan ces deu dioesa, et,, 
ne te rc'»ci-vant que la coiiiiaiaMnee dc« affiiire» où l'État ëtait intéressé, il^ 
ab:<n(IiMina à d'an(i'<'>i j";;''-* Ii^s rntisc? flps jinrticulicf^ . avrr orfirt? lu'nnmoina 
de ri-;;k'r leiu-s jugemcots sur les lois qu'il avait poitées. • (Deuys d'Ualicar- 
itassc, iV, xxT.) 

(*) « Les eonsids, cominelee andena rois, ont dowM licteur» portant des hache» 
et dôme lieleurs portant des yn^/c*. ■ (Ap^ien, Guerret de Syrie, av.) 

> Depuis ce temp^, Tan{nin l'Ancien' porta, font le reMc de sa vie, nue 

ennmniir (Vnr. »imc fofjr Ae poTiq>re Iji-ikIi-i- , in> srrptre d'ivoire, et son li^ne 
était aussi d'ivoire i lorstp'il rendait la justice ou qu'il luarchait par la ville, U 
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était nommé par le sénat pour exercer durant cinq jours 
l'autorité royale jusqu'à la clésigualion du successeur. Cette 
lonctioii se couserva, avec le même titre, sous la république 
( OU su la ire, lorsque l'absence des consuls empêchait de tenir 

les t oiiiJCM. 

Le sénat, coiiipuse des patriciens les plus rielips et les 
plus Uiustres, au uombre de cent d'abord, de deux cents 
après la réuinon avec les Sabins, de trois cents après 
1 admission des (jcntea minores sons Tarquin, était b* 
conseil des anciens, s'occupant des intérêts de la ville, 
dans lesquels se couceotraieut alors tous les intérêts de 
l'État. 

Les patriciens occupaieot tons les emplois, supportaient 
seuls le poids de la fjuerrc, et, par consé4|aent, avaient 
seuls le droit de voter dans les assemblées. 

Les génies étaient réparties dans trois tribus. Chacune, 
commandée par un tribun devait, sous Romains, fonrair 
mille soldats (en effet, miles vient de mille) et cent cavaliers 
(ce/eres). La tribu se «U visait en dix curies; i la téte de * 
chaque curie était un curion. Les trois tribus, fournissant 
trois mille fantassins et trois cents cavaliers, formèrent 

étsH in^édë île doine Iict:-iii ii qiii portaient de» IndiM «ntourees d« vci^gcs. 
iDenys ne rnmfitc pas Ipx rfoiizfi ftNtrex licteurs ne portant qur ilcs verges.) 
Apres que tes rois eurent étë cIi.issl's de Rome, les con«ul» annuels cutitùiucrcnl 
à s'en servir, excepté de la cuurunnc et de la robe i h»été% de pourpre. On leur 
Ma aetdenicnl oea deax iiuiignet, parce qu'ila ëUûent odieax et déai^gréablea an 
peii|rfe. On ne lea leur retrancha pas pourtant entièrement, poiaqu'ila a« «ervent 
de» onienients d'or et des liaLIt!» «le pourpre brodéii, lorsque, après quelque 
victoire, \f- neiiat leor décerne lea lionneura du triomphe. • (Denya d'Halicar* 
nasse, lit, lxu.) 

(') • Lea aoldata de Rooraina, an nombre de liiria mille, iîirenl dÎTÎaëa «n 
hroM cmpa, appeléa tnbuB. « (Dion-Camoa, Pntgm. ZIV, éd. Gros.) — Denya 

d'Halicamassc, II, vu. — Plntarque, liomubtSt sxT. — • Le n«m de tribnn 

de» soldats vient de ce qtie les trois tribus des Tlarrincs, des îjirèrcs et de* 
Tities en envnv.iient trois rhncnnc à l'année. • {"V WOOf De Ut Lanytt fi latinep 
V, S »1, p. àf, éd. O. Midlcr.) 
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d'abord la légion. Elles furent bientôt portées an double par 

l'adjonction de nouvelles cités 

La curie, diiiis I.KjiK'lIr entrait un certain n(inil)re de 
(/entes y était alors la base de l'orfîniiisation politique et 
militaire, ct de là vint pour le peuple romain le nom de 

Les membres des curies étaient ronstitiiés en associations 
i rli{jieuses, ayant chaennc «les réunions et des repas solen- 
nels ({ui rtablissaii iit entre eux des liens d'affilintlon ; lorsque 
leurs assemblées avaient un but politique, les votes se recueil- 
laient par tête-'^; on décidait de la paix on de la guerre; on 
nommait les magistrats de la ville; on confirmait ou Ton 
abrogeait les lois^'^ 

L'appel au peuple <*\ qui pouvait infirmer les jugements 
des magistrats, n'était autre cbosc que l'appel aux curies, 
et c'est en y recourant, après avoir été condamné par les 
duumvirs, que le survivant des trois Horace trouva son 
salut. 

La politique des rois consista à fondre ensemble les dififô- 

(') Denya d'IIiilicaniasso, II, sxxv. — On a rlicrclic' à expliquer de tliversc* 
tàçons l'onpinf c!n mot citrir. On le fàif vrtiir fin mot rttrare, ou du nom île 
la ville de t'urc\, ou de xû^i<K« • «eigncur; ■ il scttiblc plus naturel de le faire 
ddriverdu mot quiris (curis), qui si^iBMt lance (Denys d'Halicwnanc, H, xLvm. 
— PlutarquCf Bomubu, xli), car ainti nous arriveron» m un terme idenlique 
à celai du uinycn âge, lance ajgnifiaîl un fmmme (f amies, .irconipa{;ne de 
si\ ou huit suivant» arim-îi. Et, rutninr li" Imt |nitHi|>;il de la formation de la 
«Muie «-tait dr fittirnti nii ci rl iin nombre de citoyens ainH-H, il est posnible 
4{u'on ait donné au tout l<> nom de la partie. On lit dans Ovide, FasfcSj II, 
vers 477-480 : 

Stva qnod hasU eom prisci» eut dirta Sabînll, 

Bcllicn.4 a tvlo vcnii in a«lrn Dc-ux : 
Sive «uu te^ numea pusuvrc Quiritc*; 

Sen ^pm RonumU junxcimt ille Cnre*. 

9) Titc>Live, I, xuii. 

C) Denys d'Halicarnassc, II, xiv, et IV, x%. 

i*) > I.'appel au peuple existait m^'iiic sous les rois, comme le montrent !«• 
livres des pontifes. • (Gicvron, De la Répubiique, II, sui.) 
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rentes ratts n i .ilwiisscr les barrières qiu scparait ut les 
diverses classi .s. Pour obtenir le premier résultat, ils divi- 
sèrent le bas peuple en corporations au{»mcn(èrcnt le 
nombre des tribus et en chauffèrent la ronstitiitioii ^ ; pom- 
obtenir le second, ils firent entrer, au fn tiui iiu-contentenicnt 
de In haute classe, des plébéiens parmi les patriciens et 
ils élevèrent des aÛranchis au ran{j de citovens<*\ De cette 
manière, chaque curie se trouva considérablement accrue; 
mais, les votes se recueillant par tète, les patriciens pauvres 
l'emportaient numériquement sur les patriciens riches. 

Servius Tullius, tout en conservant les curies, leur enleva 
leur organisation militaire, eVst-à->dire qu'il n'en fit plus la 
base du recrutement. Il institua les centuries, dans le double 
but de donner en principe le droit de sulTrage à tous les 
citoyens, et de créer une armée plus nationale, puisqu'il y 
faisait entrer les plébéiens; il voulut enfin faire peser sur les 
plus riches le fardeau de la guerre t^^, ce qui était juste, 
chacun s*équipant et s'entretenant à ses frais. La classifica- 
tion des citoyens n*eut plus lien par castes, mais d'après la 
fortune. Patriciens et plébéiens furent mis stir le même rang 
si leur revenu était égal. Uinfiuencc des plus riches prédo- 
mina, sans doute, mais en proportion des sacrifices qu'on 
exigeait d'eux. 

Servius Tullius ordonna un recensement général de la 
population, dans lequel tout le monde devait dcclaifer sou 
â{;e, sa fortune, le nom de sa tribu, celui de son père, le 

W Plutarqne, jVifiiMi, ivii. — Pline, HîOnre naturelle , XXXIV, i. 

(*) • Servins Tullius ne «r rt'f]Iait plu» coiniup antn-fois tl'aprctt IVikIk' ;iiirien 
ites (mis tribu» distin^jntirs p:ir orùjine, iuai« d'après celui des quatre tiihus 
nouvelles qu'il avait ël^dilicH par quartiers. ■ (Dcny» d'IIalicaruassc, IV, xiv.) 

W Denya d'Haiiciinnte, III, su. — Tite-Lire, I, sssv. 

(4 Denys d'HaBaunatae, IV, x»i. 

(*) Dcny* d'Halicarnassc, IV, xix. — • Scrviii?^ Tullius rrjcta, par ce moyen, 
sur les plus riche^^ tout le pfitd* de< fnuB et dc« tlai^er» de Ja gnem. • (Denya 
d'ilalicarnaue, IV, is.) 
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nombre de ses eofants et de ses esclaves- Cette opération fut 

appelée Le reccusciaeul était inscrit sur des tables 

et, une fois terminé, on convocinait tous les citoyens en armes 
au Charn j)-(le-Mars. dette revue se nommait c/(i/i/r<' lustre, 
parce <ju elle était accompaj^iK'e de sacrifices et de purifica- 
tions nommées lustrattons. Ou appela lustre l'iatervalle de 
cinq ans entre deux cens 

Les ritnvcns furent divisés en six classes **• et en cent 
quatre-viu(jt-treize centuries, d'après la fortune de chacun, 
eu commençaat par les plus riches et en finissant par les plus 
pauTres. La première classe comprit quatre-vingt-dix-liuil 
centuries, dont dix-huit de chevaliers; la seconde et la 

♦ 

i*) « Si Kotim fut le li^ialaleiir de» institutions religîeiiMW, I» poal«rité pro» 
dame Sen'ius le (biulateiir de l'ordre <|ui di»tin(pic «lan» la Itepubliquc te» diffi?- 
rciircs de raiif^, <\o «Ugiiitc et de fortune. CVst lui qui établit le cent, la plus 
•alutairc de toute» les institutions pour un peuple destine a tant de grandeur. 
Lee fertuncs, et non plu let imKridat, forent appck^ea à porter lc« clia^e* de 
rÉIal. Le eetu ëlablH île» dM«e«, des CMitariot, et cet ordre qpi fait rame- 
OMot de Rotnc pendant b paix et an ferce pendant la gneire. • (Tite-Live, I, un.) 

W Dcnvs d'HaliraiTiassr, TV, xvt. 

<*' • l^orsquc Servius Tiilliiis « iit a( hrve? le rerensemntit , il ordonna à totlt 
les citoyens de se reuiur en armes clans la plus grande des plaines aituées prëa 
de la ritle, et, nyaut rangé lea «avaliera par eacadrona, les lànlaïaïna en pha» 
langea, et lea homme» armé» à la Idgère dan» leura onlrca rcapceliii, il lea 
•onmH à une lustra lion par l'immotation d*un taureau, d'un bâicr et d'un bouc. 
Il CMrdonna que les vicliines fussent promenée.^ alentour de l'armée, après quoi 
il sarrifîa à Mars, aucpiel ce rlianrp est «h-die. Depiii» cette e|ioque jusqu'à pré- 
sent, les Houiains ont conliiuié «le taire accomplir la même cérémonie par la plus 
sainte de» magistrature», à l'achèvement de chaque recensement; c'est ce qu'ils 
nomment iustre. Le nombre total de fous les Romains recensé» donna, d'après 
ce qid e«t écrit dans lea tables dn cens, SS,OiNI hommes, moins 300. • (Denya 
d'Halicania^sr , IV, xxu.) * 

(•) • Ce tiiiii ordre <iu youvernemenf 'sous Srrvtu» TiiHins) s'est niainfenu 
chez les Roniams pendant plusieurs siècles, mais de nos jours il a été changé, 
et, par la ibrce des choses, a fiût place à on système plus dteocratiquc. Ce 
n'est pas qu'on ait aboli les centuries, mais on ne convoqnall plus les Tolants 
avec l'ancienne cxactitnde; leurs jugements n'ont plus la même équité, comme 
je l'ai observé en as»îstant souvent aux comices. • (Denys d'Halicamasae, IV, xxi.) 
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qnatrième, vingt-deux; la troisième, TÎogt; la cinquième, 
trente; la sixième, quoique la pins nombreuse, n'en forma 
qu'une seule La première classe, qui comptait moins de 
citoyens, ayant cependant un plus grand nombre de centu- 
ries, devait payer plus de la moitié de l'impôt et luunùr 
plus de li fjionnaires qu'aucune autre classe. 

Ou cuiitjuua (le recueillir, ainsi tjue dans les curies, le vote 
par tête, mais la niajorifc des voix dans chaque centurie ne 
comptait t\uc pour uu suffrage. Or, comme la première 
classe eu av.iit fjuatre-vingt-<lix-huit, tandis (|ue les autres, 
prises ensemble, n'en avaicut (juc quatre-vingt-quinze, il 
est clair qu'il sufHsait des votes df la pi emière classe pour 
obtenir la majorité. Les dix-huit «eiKuries de chevaliers 
donnaient d aboid leurs voix, puis les quatrc-viiqf ts centu- 
ries de In preruiri-e classe; si elles u'ctaicut pas d'accord, 
on appelait au vote la deuxième classe, et ainsi de suite; 
mais, dit Tite-Live, il n'arriva presque jamais qu'on ft^t 
obligé de descendre jusqu'à la dernière . Quoique, d'après 
sa signification originelle, la centurie dût représenter cent 
hommes, elle en renfermait déjà un nombre pins considé> 
rable. Chacune Fut divisée en partie active, dans laquelle 
entraient tous les hommes de dix-sept à quarante-six ans, 
et en partie sédentaire, chargée de garder la ville, composée 
d'hommes de qnarante-sîx à soixante ans 

Quant à ceux de la sixième classe, que plusieurs auteurs 
même ne comptent pas, ils étaient exempts de tout service 
militaire, ou bien on ne les enrôlait que dans un extrême 

« I.rs plus (i.itivrcs ridivms, mîilfjrti Iriir fjrand nombre, t'taicnt Je» 
tlemivn* » doniRi leur voix, et ne £iisatcnl qu uttc centurie. • (Deny» ci llali' 
OttlMMC, IV, XSI.) 

Tib^-Live, I, sua. 

(4 • Dès Viçc <lc dix-sept ans, on était appelé «nus les drapeaux. La jeu- 
nesse commençait à cet .if]o of se prolonRciit jusqu'il quarante-six ans. Alors 
cocnmcnçnrt la vieiltessc. ■ (Aulu-Gelle, X, utiii. — Oeny» (l'Halicamaise, 
IV, x»i.) 
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danger <*K Les centuries de chevaliers, qui formaient la 
cavalerie, recrutées parmi les plus riches citoyens, ten- 
daient à introduire dans la noblesse un ordre à part-'*^; ce 
que prouve Timportance du chef appelé à les commander. 

En ciTct, le chef des celeres <^tait, après le roi, le premier 
ma{]^istrat de la cité, comme plus tard, sous la républic|ue, 
le maglslcr equitiim devint le lieutenant du dictateur. 

Le j)ii'niior i<-< ( iiscm(Mit de Servius TuUius donna iiii 
effectif (jiiatic-viiigt mille lioiiiinrs vu étal de j)<)i ter les 
armes , cr" rjui équivaut à deux cent qiiatrc-vin{]^t-(lix mille 
persniiiu's drs deux sexes, auxquelles on pourrait ajniitei*, 
suivant des eoiijocturcs, d'ailleurs assez vn^yiies, (juiiizc mille 
artisans, marchands ou indigents privés du di'oit de cîtoycu, 
et quiuse mille esclaves ^^K 

Titc-l.ivt' ni* parle que de cent quali-c - vingt - douze cenliuie»} I>cny* 
«rHalkarnMie en comple cent qattre^TÎn^t-treiie. ■ Dam h plèbe ronuine, 
les cttoyen» lee plin pauvres, cens qui ne déclaraient pa« an cen« pln« de 
quinze cent* ai, furent appdés firotétaires} on ai^elaJt eopite een» ceux 
dont l'avoir no dtfpaHsait pas trois cent soixante et quinze as, et qui ne po8»e*- 
daient aiimi prfsrpip jivn. Or, la fortune et le painmoinr du rifoven c'tant potir 
i'État une sorte de (|[arantie, le gage et le fondement de l'auiour de la pittiie, 
on n^enrâlait le* gen» des deux ilernières daMca que dans nn extrême danger. 
Toutelbis la position des prolétaires était un peu plus honorable que celle des 
ruftitc censi : dans les temps ilifTîdlet, la jeunesse Tenait-elle à manquer, on 
II'» incoqiorait dans Tin*' milico fuiim-o à la li.it*', ef on le s t'ipiipail an\ fi-ai» 
lie l'Klat : leur nom ne taisait p:is alln-iînn a Irni filinplc i (■(•«•nsfincnl par 
létc; moiiui humiliant, il rappelait leur UcHliiiatiun de tloniier de» enfants a la 
patrie. L'exiguïté de leur patrimoine ne leur permettant pas de venir en aide a 
l'État, ils contribnaient du moins à peupler la cité. « (Aulu-Gelle, XVI, x*) 

M ■ Tarqnin l'Ancien donna ensuite aux chevalierit l'organisation qu'ils ont 
conserv»'!* jusqn'atijntn d'iiui. » (Ciet'ron, De la Ri'publiqtte , II. xx.) 

(•) » On dit que le noitibi e des citoyens inscrits à ce titre fut de 80,000. 
Fabius Pictor, le plus ancien de nos historiens, ajoute que ce nombre ne com- 
prend ({ue les citoyens en état de porter les armes. » (Tite-Liv«, I, wur.) 

<*) Les recensements de la population Ibumis par les anciens historiens ont 
été lliversenient expliques, i.vn chiflTres donnés daignaient-ils tons les citoyens, 
ou seulement les chefii de Famille, ou bien ceux qui avaient atteint T k^p 
puberté? A mon avis, ces cliifircs, dans Tite-Live, Denys d'Halicarna*ii>e et 
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Lcs.comices par centuries furent chargés de rëlection des 
magistrats, mais les comices par caries, étaot la forme pri- 
mitive de l'assemblée patriciecne, contiiiucrent à statuer 
sur les affaires religieuses et militaires les plus importantes, 
et restèrent en possession de tout ce qui n*avait pas été foi*^ 
mellement attribué aux centuries. Solon opérait, vers la 
même époque, à Atbènes, une révolution semblable, de 
sorte que les deux villes les plus fameuses du monde ancieu 
prenaient en même temps, comme base du droit de suffrage, 
non plus la naissance, mais la fortune. 

Servius TiUlius promulgua un grand nombre de lois favo- 

Pliitarqiic, s'appliquent à ton* les houimcs en t'tnt i\v [>'>r(« r 1rs arnir», c'cti- 
à-«lire, «uivant roi-(;aiu»ation de Scrviii» Tulliu», à ceux do ili,\-i(i*pt a Hoixaiiti! 
aotf. Cette catégonc iuniiait en efiet les vcrilablea citoyens l'ouuiius. Au-<lcs«ou« 
de éix-Mpt aiM, on iSlait trop jeune pour compter dant l'État $ «n-detM» de 
Mriaante, on était trop ncnx. 

On sait cpie les TÎeillards sexagénaires paient appel<<M ilepontani, p u LC 
<|a'on Iriir intertli«aît les pontn (jii'il fallait passer ])our aller voter, (i-ealud, 
iiu mot Hexiuji'narmSf p. — Cicéron, Dûcours pour S. JiOfcius 

AmermUt xxsv.) 

80,000 hommet en état de porter les armea rqirtfaentcnt, aaivant la atati»- 

liqiie actuelle, les citM|aanteH»nq «entièiiiea de la partie mOt de la population, 

soil 14.",ftOO lioiruiirs, c(, polU* I«*k <lrnx «rxes, en Ifs «ttppnsant ÔQittW eu 
iioinlirc, iU(),Ol)0 En efR-t , en France, aur 100 iiahilaiits, il y en a 

35 n'ayant pas dépassé l àgc de «Ux-scpt ans, 53 ogés de dix-sept à soixante 
•na, et iO igéa de pina de aoûtante an». 

A Tappui dn calcul cndeatus, Denya d'HaUcamasse rapporte qn'en Wl de 
Home on fil nne aooicription rn l'Iionneur d'iioi .itins CocKs : S00,000 p«r- 
sonTX's, Itomiucs et foniuies, donnèrent la valeur «le ce IfM chacnn ponvaît 
di'pt'iiser vu un jour pour sa noumturc. (V, xxv.) 

Quant au nombre des esclaves, nous trouvons dans un autre passage de 
Denya d'Halkaroaaae (IX, xav) «pie lea Ihnniea, lea enfiinta, lea eaclarea, lea 
marchanda et lea artisan» a'âevaient à un chiffiw triple de celui d<« eitoyena. 

Si donc le nombre des citoyens en état de poiler les armes était de 80,000, 
le reste de la population égalant (rois fois ce cliifli-e, on aura pour la popu- 
lation totale 4 X 80,000 = 320,000 imw» , e| , en retranchant de ce cliiffix; lea 
M0,000 obtemit plus haut, il restera 3u,ouo {lonr lea cadavea et le» artiwn». 

Qudie gue soit la proportion admise entre cea deux demiètea dasaea, il en 
nfsoHera toujours que les eadares étaient alors peu nombreux. 
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rablesnii peuple; il établit que la propriété seule du débi- 
teur, et non sa personne, répondrait de la dette. 11 autorisa 
aussi les plébéiens à devenir les patrons de leurs affiranebis, 
ec qui permettait aux plus ricbes des premiers de se créer 
une elicntèle semblable à celle des patriciens 

La Klipofi. IV. La religion, réglementée en grande partie par Numa, 
était, à Rome, un moyen de civilisation, mais surtout de 
gouvernement. En faisant intervenir la divinité dans les 
actes de la vie publique ou privée, ou imprimait à tout un 
caractère sacré. Ainsi se trouvaient sons la sauvegarde des 
dieux Tenceinte de la ville avec ses servitudes 1rs limites 
des propriétés, le^ transactions eutre citoyens , les engage- 
ments, enHu, mcuic les faits importants de l'histoire cousi- 
gnés il.iiis les livres sacrés ''^ Au foyer domestique, les dieux 
f^aris |>r(>tégeaieut la famille; sur le (.liamp de bataille, 
rcniLK iiie placé sur rélciulard était le dieu protecteur de 
la légion l'ar les oracles uu les protliges, on entretenait 
le sentiment natiiuial et la j)ens('*e (jiic ISoine deviendrait uu 
jour la niaificsse de l'ilalic "■ ; mais si, d'une pai't, le culte, 
avec £cs imperfectious même, cuutiibuait à adoucii' les 

(') Drnv^ tl'HalirariiasKP, IV, ii, xxiw. 

t*) • Ail <le«lan« de la villf, les éililire» ne pouvaient ^li"e ronli(jii8 aux retn- 
ptrto, qn'is tonclieBt «Tflrdinwre aujourd'hui, et, ui ddior», «'Rendait un 
espace «ju'il éUH tntertiit de cuhirer. Tout cet etpace oh il n'<!laH pnrmîs ni 
d'habiter, ni de labourer, au delà ou en deçà du mur, les nomaini lui don- 
ncTcnt le nom i\v Paiiia rium. Quanti, p^r suite fie ra{p-an(liH8i>inent de In 
ville, on rmil iit l<- rempart, on ménagcail ttHijfMirs de chaque c6t<é cette zone 
cofinacri-c. » (Tile-Livc, I, xi.iv.) 

(*> • F<Midë inr le WiAoignagc des livres sacrës que l'on garde avec grand 
soin dans les lein[rfes. • (Denya d'Halieamasse, XI, tm.) 

W m Ce» prél ieuK gages, qu'ils regardent comme autant d'images des dieu. • 
(Dcnys d'K ilirama8»e, VI, xj v.) 

(*) • De la riiiti r|)ièlafinn du nom donné au Ga|iil<>lo : on rri'ti^nnf le« fnn- 
daliuiM du temple, un trouva une tétc humaine; les an^^iireK dcclarcical que 
Rome deviendrait la ca|iifalc de toute l'Ilalie. • (Denys d'Maliramasse, IV, 
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mœurs et à élever les esprits de l'autre il facilitait mer- 
veiUensement le jeu des institadons, et conservait aux hautes 
classes leur influence. 

La religion accoutumait aussi j^mples du Latium à la 
suprématie romaine; car Scrvius Tullius, en leur persua- 
dant de contribuer à l'élévation du temple de Diane leur 
faisait, dit Tite-Live, reconnaître Rome pour leur capitale, 
prétention qu'ils avaient tant de Ibis combattue par les 
armes. 

L'intervention supposée de la divinité permettait, dans 
une foule de cas, de revenir sur toute décision gênante. 
Ainsi, en interprétant le vol des oiseaux la manière dont 
mangeaient les poulets sacrés, les entrailles des ^ctimes, la 
direction des éclairs, on annulait les élections, ou bien on 
éludait ou Ton retardait les délibérations soit des comices, 
soit du sénat. Personne ne pouvait accepter de fonctions, 
pas même le roi monter sur le trône, si les dieux n'avaient 
manifesté leur adhésion par des signes réputés certains de 
leur volonté. Il y avait des jours fastes et néfestes; dans ces 
derniers il n*étaît permis ni aux juges de tenir audience, ni 
au peuple de s'assembler Enfin, on pouvait dire, avec 
Camille, que la ville était fondée sur la foi des auspices et 
des augures ^'^ 

(') • Ce recourii aux avis des pH'lrcs el l'observation du cnlle firent oublier 
au peuple »c» hahifii<Us de violence ef son (;iii'it j> • n nntirs. I,rs «'Kprifs, 
sans cesse occupé» «i'ûlccs religieuses, recuiiiiuient 1 lutcrvciilion <k- lit Fnivi- 
dcnce dans les choses humaines , et tous les cœurs furent pénétres d'une piété 
ai vive, que U bonne loi, fse k BééSUM an seraient r^rnelent d«ne Borne 
plue que U crainte dce ion et de* châlimenfe. ■ (Tile4«ive, J, mu«) 

(•) Tite-Live, I, xtv. 

'*) • Assemblée!! dfi peuple, levées tien fmiippd, enfin les ojH'rafinns les plii» 
importantes étaient abandonnées, si les oiseaux ne les approuvaient pas. ■ (Tite- 
Live, I, ZXXTt.) 

M • Suma établit auesi des joon bslee et des jours n^stes, car avec le 
peuple un ajoumemeat pouvait que!([uefois éti-e utile. • (Tite-Live, I, xiz,} 
(*) • Nous avons une ville ibndëe sur la ibi des auspices et des ai^gnres} pas 
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I.(\s ]>rrii ('s lu- ioi niaient pas un ordre à part, mais tous 
les citosciis |)(»uvaicut lairo partie de collèges particuliers. 
En U ic (le la liii rart hie sacerdotale se trouvaient les pontifes, 
au nombre de cinq le roi en était le chet^*^. Ils décidaient 
de toutes les questions qui tenaient à la liturgie et au culte, 
veillaieat à ce que les sacrifices et les cérémonies se fissent 
conformément aux rites traditionnels''^, su rveillaientles autres 
ministres de la religion, fixaient le calendrier ne répon- 
daient de leura actions ni devant le sénat ni devant le peuple 

Après les pontifes, la première place appartenait aux 
curions, chargés dans chaque curie des fonctions religieuses 
et qui avaient à leur tête un grand curion; puis venaient les 
flamines, les augures t*), les vestales, chargées d'entretenir 
le feu sacré; les douze prêtres Saliens gardiens des bou- 
cliers sacres, nommés ancUia; enfin les fcciaies, hérauts 

un lieu dans ces muniilles qui iir soit plein dc« clirtix et leur culte; nos «act-i- 
fices solennels ont leurs jours Hxcs cotutue la place où ils doirout se &ire. > 
(Titc-Live, V, ui, DUcown d« CamUkf — VI, xu.) 
(<> Cicàon, De la JtépàhBquef II, ut. 

W ■ Tout les Mtea rdjgieoi, public» et pailiculiers, Aaient «iDitnt à la dëci» 

sion du pontife : ainsi le peuple savait à tpii s'adresser, et l'on prévenait les 
diisonlres «pie pouvait amener dnns la rHifpon l'oubli des rites nationaux ou 
l'introduction de rites étrangers. Le inéuie pontilc devait encore relier ce (jui 
coneefiMit Ici AinëruUe», les moyeiii d'apii«er les mîmea, de dùlinguer, entre 
lea prodige» annone«!« par la fendre et d'autre» pUtf nomène», oei» qai exigeaient 
une eipialioa. • (TiteiJ<iv«, I, xs.) 

(') ■ Le grand pontife i*eniplit les fonctions d'interprète et de devin ou plutôt 
d'Iiidropliante. Il ne préside pa« seulement nn\ sacrific es pulilii ■i, iiinis il surveille 
encore ceux cpii se tinit en particulier, et il prend garde «pi on ne transgresse 
le» ordonnance» du culte. Enfin, c'est lui qui enaeigne ce que diacun doit faire 
pour honorer le» dieux et pour le» apai»er. » (Plutarque, Numa, xii.) 

(*) >iunia divisa l'année en douze mois, suivant le cours de la tune; il ajouta 
a l'année janvier et ft'vrur. (Tit< -Livc, 1, m. — Pltttarqne, Numa, nui.) 

(*) Prnv» d'IIalicarnassc, li, lxxiii. 

(") Uenys d'Ualicarna&sc, II, uxiv. 

0) Salien vient de BoUre (sauter, danser). (Dcny* d'Halicamassc, II, lxx.) Ils 
devaient, en certaines occasions, exécuter des danses sacrées et chantm: des 
hymnes en l'iionneur dn dieu de In guenv. 
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d*arine« au nombre de vingt, chargés de rédiger les traites 
et d'en assurer l'exécution, de déclarer la guerre et de veiller 
à I obscrvatioii de tuus les rapports internationaux 

Il y avait aussi des confréries reliffieiisrs ( soda ti ta tes) y 
instituées pour rendre nn culte spécial à eei ( unes divinités. 
Tel était le colK-j^'e des freies Arvales, dont les pricr<'s et 
les processions appelaient la faveur du ciel siir les mois- 
sons ; telle encore Tassociatiofi ayant luissiou de létcr les 
Lupercales, fondées en l'honneur du dieu Lupcreus, pro- 
tecteur des fioiipeaux et destructeur des loups. Les dieux 
Lares, génies tnlélaires des villes ou des familles, avaient 
aussi leur fête iustituée par Tullus Hostilius, et célébrée à 
certaines époques, pendant lesquelles les esclaves étaient 
exemptés de tout travaih'^. 

Les rois Hreut bâtir un grand nombre de temples destinés 
à déifier, les uns la gloire les autres les vertus les autres 
l'utilité d'autres la reconnaissance envers les dieux 

<') Denfs d'HalicMtiuwe, II, uui. — > • Le nom dm /eeiaies vient de ce 
qa'fle prëtidaient i k loi poUique entre Ice peuplée; cer c'est parleur inter* 
venfion que U guerre entreprise prenait le caractère d'une guerre jn^U\ et que, 
la guerre ueie foi» leriniiit'<' , la [»aix recevait d'un traité sa (^araiitif. Avant dVn- 
trepreudrc la gueirc, on Luvuyait quctqucu-uns d'entre les feciaux ^tuur réclamer 
ce qui ëtait à rédamer. • (Varron, De la Langue Utline, V, % 86.) — > Des 
alliâi te pkigniieiil«ile que les Romeins leur eussent bit tort et en denuui- 
daienMls rri^Ninilion, c'était aux Jèciides d'examiner si l'on avail yvAà le traité. • 
(DuMiys d'Halicamassc , II, lxxii.) — Ces prêtres fîfcialcs avaient étë inslilue.s 
{Kir N'uma, le plus doux et le plus jusfp des roi», pour être les gardiens de la 
pau , lea ju{;c^ et k-t arl>itrc8 des motiiâ légitiiucs qu'où avait d'entrcprcndi-c lu 
guerre. (iMutarque, CamiUe, xi.) 

Denys d'Halieamaase, IV, xir. — Pline, X^rtaire tuUwf^, XXI, vin. 

(■) ■ Nunia éleva im temple i Bomulus, qu*fl déifia tous le nom de QutfwiHf • • 
(Denys d'ilalicarnaSiic, II, Lxin.) 

« Temple de Vesta, emblcnn' d<- la chasteté; temple à la Foi publique, 
élevés par Numa. • (Denys d'Halicumaxse, II, ulv et lsxt.) 

<*) • Le dien Terme; la ftte en l'honneur de Palès, déesse des pasteurs; 
Saturne, dieu de T^ricuiture; les dieux des jadières, des engrais, etc. • (Denys 
d'ilalicarnasse. II, lxxiv.) 

« A|irès avoir lait ces ciioses ûm* la paix cl dans la guerre, Servitii Tullius 
I. S 
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Les Romains aimaient à tout représenter par des signes 
extérieurs; ainsi Nmna, pour mieux constater Tëtat de paix 
cm de guerre, fit élever à Janus un temple^ ouvert pendant 
la guerra, fermé pendant la paix; et, chose remarquable, 
ce temple ne fut fermé que trois fois en sept cents ans^'U 

Mnduit» V. D'après ce (jui pi rccdr, on peut se convaincre (|ue la 
par République romaine avail deja acipiis sous les rois nue 

lâiDjmié. forte organisation Son esprit conquérant débordait au 
delà de ses étroites limites. Les petits î^tats tlu Tjatiuni qui 
l'entouraient avaient pent-t tre des humnnvs aussi éclairés, 
des citoyens aussi coura^^eux, mais il n'existait certainement 
pas chez eux, au même de^p-é tpi'à Ronn^ le (p'niie de la 
guerre, Tamour de la patrie, la foi dans de hautes destinées, 
la conviction d'une supériorité incontestable, mobiles puis- 
sants inculqués avec persévérance par de grands hommes 
pendant deux cent quaraiiteH|iiatre ans. 
La société romaine était fondée sur le respect de la fa*> 

Ki bâtir dciu temples à la Fortune, qui semblait lui avoir été f^vorabtt; pendant 
toute «a vie. l'un «l.ins le ucin lit' ;iu\ hœufv, l'autir îtin !< hmil du Tibre, et il 
lui donna le .snnioni de virile, (qu'elle n rontervu ju«iju aujourd'hui dn&t le» 
Komalus. ■ (Dcnys d UaticaruatiM!, IV, xxvii.) 

(') • Le tevoflc àe Janu ■ éU kmi denx Ans depuù le règne de Kuiiiii i la 
première, pur le eoiuiil THiu Henliiu, à la fin de U première gocrre punique; 
la seconde, quand les dieux ont accorde' à notre siècle de voir, api-ès la bataille 
crArtiuin , Césaj-- Auguste Imperator donner In à l'univers. • (Tilc-Livc, 
^ t, Ml.; — Et Plutanjiie dit, dans I.i \ie de Amih«, sxiv : « .Néiuiuioins «•«• 

(eniple tut fermé après la victoire de Gcsar-Au^uste sur Antoine, et il i avait clé 
auparavant eoue le conralai de Marcut Atilina et de Titui Maninu, peu de teai[M 
il cet irrait «m le roavnt preeqne «veeHAt, paroe <ju*il aurvint une gfuerre nou- 
vcllc. Maie, tous le règne de Kuma , on ne le vit pas OUVCit un seul jour. • 

(•) XoH* employons à dessein le moi république , pajre (|up tmis \es nnrii'it» 
aulcnrs ont (It)nn»^ rr nom à l'État, sous les ri)i> rniiimc «nu.s les rnipci cnuf. 
Ce n'est qu'en UaduisiAnt Bdclcmcnt les dénominations qu on peut se taire une 
idée esacle dee soeiéléi anciennea. 

(9 « On reconnaît combien la République dut à chacun de noa ron d'inatitn- 
tîona bonne» et utQea. * (Giciiron, De U BéfuA&fue, II i ix:.^ 
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mille, de la reiigiou, de la propriété; le gouvernement, sur 
l'élection; la politique, sur la conquête. Â la tête de l'État 
est une aristocratie puissante, avide de gloire, mni.s, comme 
toutes les aristocraties, impatiente de la royauté, dédai« 
gneiise de la multitude. Les rois s'efforcent de créer un 
peuple à côté de la caste privilégiée, et iatrodttisent des 
plébéiens dans le sénat, des affranchis p«rmî les citoyens , 
et la plupait des citoyens dans les rangs de la- milice. 

La famille est fortement constituée : le père y'règne en 
maître absolu, seul juge-^*' de ses enfiints,- de sa femme, de 
ses esclaves, et cela durant toute leur vie; cependant le ràXe 
de la femme n'est pas avili comme dans les sociétés bai*^ 
bares : elle entre en communauté de biens avec son mari; 
maîtresse dans sa maison, elle a le droit d*acquérîr, et par^ 
tagc également avec ses frères l'héritage paternel^. 

La base de l'impôt est la base du recrutement et des 
droits politiques; il n'y a de soldats que les citoyens; il n'y a 
de citoyens que ceux qui possèdent. Plus on est riche et plus 
on a de pouvoir et de dignités , mais plus on a de charges à 
supporter, de devoirs à remplir. Voxiv combattre comme 
|»our voter, les Koinains se divisent par classes suivant leur 
fortune, et, dans les comices comme sur le cbauip tic ba- 
taille, les plus riches sont aux premiers rangs. 

Itiifié aux pratiques apparentes <1(> la liberté, le peuple 
(îst coiiLi'iuk. par la superstition et ie respe< t pour les liaufes 
classes. Ku faisant intervenir la divinité clans toutes les 
actions de la vie, on idéalise les clioscs les plus vid{|aires, 
et ou apprend aux hommes qu'au-dessus des intérêt» maté- 

C) ■ Ches les RomitiM, lc« «Uants ne poesèdent rien en propre du vivant de 
Icar |)crc. Ccliii-ri peut disposer non-seulement «le (otia les birn.s, mais mémo 
«le la vie de «ex cnttirils. » (Dciivs il'H.iliciirnasse, VIII, ixxix; 11, xxv.) 

i*) Denys d'Halicaitiasse, H, xxv, xxti. — • Dès l'or^iiie, dit Moaiins«ii, U 
&BiiHe runeine prëicnUit, par l'ordre moral qui régnait entre iet menAirea et 
Icor «obonlinailton mutuelle, le» coudîtioiM «fune dviliaation «npérieure. • {Wt* 
taire ronuibte, If édU, I, p. 94.) 

t. 
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rîels il y a une Providence qni dirige leurs actions. Le sen- 
timent du droit et de la justice entre dans les consciences , 

le serment est chose sacrée, et la vertu, cette expression la 
plus élcvcc du devoir, devient la règle géiitualc de la vie 
publique et de la.vic privée^'^ La loi exerce tout sou empire, 
et, par l'institution des feciales, les (jiu-siious intcniatif nairs 
se discutent au point dr vue du droit avant d'être trant lu'-es 
par les armes. La politi(|ue consiste à attirer par tous les 
moyens possibles les j)(Mij)îes environnants sous la dépen- 
dance de iiome; et, lorsque leur résistance oblige de les 
vaincre, ils sont, à différents degrés, immédiatement asso- 
ciés a la commune fortune et maintenus dans l'obéissance 
par des colonies, postes avancés de la domination future 

Les arts, quoique grossiers rnrore, s'introduisent avec 
les rites étrusques et viennent adoucir les mœurs et prêter 

(') ■ Les inœiir« étaient ni purc« que, pendant deux cent (itii!<- «rvs, on ne 
vil aiirnn iiian répudier «a femme, ni aucune femme se «épaixT de son uiaji. ■ 
(Plutanjue, Parallèle de Thésée et de Romulus.) 

(4 Cioëron admire la profonde Mg««M dc« premiei* w» d*«djQCltre «m nombre 
des citoyen* les ennemis vafaictis, « Leur «lemjde, dit-il, a ftH «iitorittf , et 
jamais nos anoftres n'ont cessé d'accorder Mu ennemis vaincus le droit de 
cité. » (Discoun pour BaU>us, xixi.) 

W COLONIES MMUISES {cor.nyr.r rmv» a u jvrk svFFUCtt BT MOtmuiM). 
l- p. riodc : 1-344. (Souf let roi*.} 

CoKNisA (babiiie). hicunriue. 

A8TKMK£ (Sabine). Inconnue. 

CAMnu (Sabine). Détruite en S9S. Inconnue. 

Muwuià (Sabine). Sawt-Àtwfeh* Voy. Gill, Tùftogr. of Borna, 100. 

CnirrcMERU (Sabine). Inconnue. 

FiDEtix (Sabine). Ruines prés dv GhihiU o et Scrpentina. Recolonîséc 
en 326. Détruite, d apix'ii une iiypulliusc de M. Madvig. 

CoiXATIi. 

OsTià (embouchure du Tibre). Ruines entre Twre Bovaeciano et Ottia. 

COLONIES LATINES (COLOSIM LATINE). — I" p^Hode : 1-444. (Sou. lei roi..) 

On ne peut mcntiunncr avec certitude aucune culonic latine fondée à celle 
tpo(|uc , d'npràs les auleun anciens* Les colonies de Sioau et de CiMiii ont 
foules deux été rccvlonisées dutis la |tértodc suivante, où nous les replaçons* 
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leur concours à la religion; partout des temples s'élèvent, 
des cirques se construisent^'^, de grands travaux d'utilité 
publique s'exécutent, et Rome, par ses institutions, préparc 
sa préf'minenre. 

Presque tous les mafi;istrats sont le produit de l'élection; 
une fois nommés, ils possèdent un ponvoir ('-tendu et font 
mouvoir réso! muent ces denx puissants leviers des actions 
humaines, le cluiiiiiK ut et la récompense. A inits les 
< itoyons, pour un** f.nblcsse devant l'ennemi on poui une 
infraction à ia discipline**', les verges ou la iiaciie du lic- 
teur; h tous, pour une belle action, les couronnes bonori- 
fi<j|ues^*^j aux généraux, l'ovation, le triomphe et les 
dépouilles opimes^'^» aux grands hommes, l'apothéose. Pour 

('^ « Tarquin ciubcilit auiwi le f^nnd cirque qui est enU v le mont Avcritiii r! 
le mont Palatin; il fut le premier qtii fit construire autour de ce cirque de» sièges 
couverts. ■ (Denys d'Ualicaitia8«c , lit, lxviii.) 

W Tite-Liv», I, im» — > Aiia«i(4t les centurioni dont le» centnriet «vaieni 
|iri$ U IttHct et Im antês^tuad ijui «vai«nt perdu leur étendard, fiireot con- 
daunnës à mort : les uns eurent la téte tranchée; les autres expirèrent sous le 
liÂton. Quant au reste des troupes, le ronsul les fit décimer : de chaque dizaine 
de soldats , celui sur qui tomba le sort fut conduit au supplice et paya pour les 
autre*. G'eat la panitioa oirdinaire dus Im Ronaini pour ceux qui ont quitté 
leur rang on abandonné leurs étendards. • (Denys d'Halicarnasse, IX, l.) 

<*) • Romnlua mit aor aca cheveux une couronne de lauriera. • (Plutarque, 
Romulus, XX.) 

I* ■ 1,0 si'nat et Ir peiiplo di'rerntTeiit an roi Tnrr|tiiTi Irs honueunt du 
tnoiiipfio. • {Combat des Jiomains et </t-.* Etrusques, iJenys d'Ualicarnasse, 
lit, Lx.) — 0 L'ovatkm diflftre du triomphe, premièrement, en ce que cdni 
qui en reçoit le* honneur» entre à pied à la Ute de aon armée, aana être monté 
aur un char; secondement, en ce qu'il n'a ni la couronne d'or, ni la Xof^v 
brodée fl'iti- c{ de di\ erses couleurs, et qu'il porte seitlcnirnt iiiir Iralx'o blanche 
lior<lée de pourpre, li.-iljilleinent orflinaire des généraux et des consid*. Otifre 
qu'il n'a qu'une couronne de laurier, il ne porte point de sceptre. Voilà ce que 
le petit triomphe a de moin» que le grand t en foute antre choae il n*y a aucune 
difKlrence. ■ (Denya d'Halicamaïae, "V, iltii.) 

O • Romulus tue Acron, met les ennemis en dérouie, et ravient OJ^M* à 
Jupiter Fdrétrien les nohlc^ (fr'poinltei eulfviU's à ce prince. 

■ Après Romulus, Cornélius Cossus fiit le premier qui consacra au m^ine 
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hoDOrer les morts et pour se délasser des lattes sauvantes , 
les cîtoyeDS courent aux jeux du cirque , où la hiérarchie 
donne à chacun son i*angt'\ 

Ainsi Rome, arrivée au troisième siècle tic son «-xistencc, 
se Irouve coiislitui^c par 1rs rois avec tous les jjerines de 
(grandeur tjui sr i^ velopperonl dans la suite. I/homme a 
créé les instilutj nits ; nous verrons luaiutenaut comment les 
înstitutiouii vuul lurmer les liommes. 

(lieu de Âciiiblables dépouillosi^ ^yaiil tué de «a main, dans uti combat mt il 
rranmaiMiait Ja cavalerie, le généni de» F^dénatet. 

• On ne doit pat léparer rexeoiple de M. Marcellns des deux prëoiîilenlt. Il 
etrt assez de courage et d'intn^dité pour attaquer sur le* bordi du PS, i la 

{rie d'une |K>ipnëe dp eavaliers, Ir* nii t\cs Gaulois prok^fjc pnr une année nom- 
ht t'Use : il lui abattit la tétc cl lui enleva son armure^ dont il fil bomini^e k 
Jupiter Féretrieu. (An de Home 331.) 

■ Le même genre de bravoure et de combat signala T> Uanlioa Torquatue, 
ValeriiM Corvas et Scipion Émitien. Cet (pierriere, provmjuee par des chelii 
ennemi*, Icnr firent mordre la poussière; mais, comme ils avaient cnmbiiltu 
sous les nuxpices d'un chef supérieur, il^i ne vinrent pas faij'e nfllrande do inirs 
dépotiille.s a Jupiter. ■ (Ans de Rome 392, 404, 602.) (Valère Maxime, III, ii, 
M 3, *, 5, 6.) 

(*1 ■ Tat^ui» partagea le* tié^a (du grand drqne) entre les trente curiet, 
aadignant à diacnnc la place qui lui appartenait. » (Ocnys d*ilalicimaeie, III, 
ÛTni.) — <iC*e*t alors (après la yucrre contre les Latins) qu'on choisit l'eui- 
plnrement qu'on appelle aujourd'bui le grand cirque. On y déxigna des place* 
particulières aux sénateurs et aux chevaliers. ■ (Tite-Live, iisv.) 
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ÉTAfiLISSRMR.NT DE LA V HhH)V¥. O O.NS IJ I, A I HK. 

I ^ 

(00 m* m.) 

Avantage I. I^es rois sont cxpuht'S de Koiiie. Ils disparaissent paioo 
l'ét^iis- n^'^'^'*>" '^st arcomplie. Il existe, on le dirait, dans 

l'ordre niorai ainsi que dans Tordre physique, une loi 
•épuNiqw. suprême qui assigne aux institutions , comme à certains 
êtres, une limite fatale, marquée par le terme de leur utiliti\ 
Tant que ce tenue providentiel n'est pas arrivé, rien d'op- 
posé ne prévaut : les complots, les révoltes, tout échoue 
contre la force irrésistible qui maintient ce qu'on voudrait 
renverser; mais si, au contraire, un état de choses, inébran* 
lable en apparence, cesse d*étre utile aux progfrës de l'bu- 
manité, alors ni l'empire des traditions, niJe courage, ni le 
souvenir d*un passé glorieux, ne peuvent rétarder d'un jour 
la chiite décidée par le destin. 

La civilisation semble avoir été transportée de la Grèce 
en Italie potir y créer un imménse loyer d'où elle pût 
se répandre dans le monde entier. Dès lors le génie de 
la foi*ce et de Torganisation devait nécessairement présider 
aux premiers temps de Rome. C'est ce qui arriva sous 
les rois, et, tant que leur tâche ne fut pas accomplie, ils 
triomphèrent de tous les obstacles. En vain les sénateurs 
tentèrent de se partager le pouvoir en l'exerçant chacun 
pendant cinq jours ^'^j en vaiU les passions se soulevèrent 

<•) • Les cent sénateurs so partagèrent en dix décurie», et chacune choî»it 
nn de se» membres pour cxi'ix cr l'autorité. I,c pouvoir était collectif r nn seul 
en portail lc< invignes, et marchait précédé des hcteur*. La duj-ée de ce pou- 
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contre rautoritc d*uii chef unique : tout fut inutile » et le 
meurtre même des rois fortifia la royauté. Mais, une fois 
le moment yena où ils cessent d*étre indispensables, le 

|)Iu$ simple accident les précipite. Un homme abuse d*une 

IVmine, lo trône s'écroule, et, en tombant, il se partage 
en deux : 1rs consuls .succèdent à tomes les prérogatives 
des rois^"\ Uicii n'est clianfj('' dans la H<"publi((uc , ^î ce n'est 
qu'au lien d'un clu-f électif à vie il y anra desoi mais deux 
chefs élus pour un an. luette transiorutation est <'videin- 
inent rnpuvre de l'aristocratie; les sénateurs \«Miient (fu- 
verner eux-mêmes, et, par c( s «'lections annuelles, chacun 
espère prendre à son tour sa part de la souveraine puis- 
sance. Voilà le calcul étroit de l'homme et son mobile mes- 
quin. Voyons à quelle impulsion supérieure il obéissait sans 
le savoir. 

Ce coin de terre, situé au bord du Tibre et prédestiné à 
Tempire du monde, renfermait en lui, on le voit, des germes 
féconds qui demandaient une expansion rapide. Elle ne pou- 
vait s'effectuer que par Tindépendance absolue de la classe 
la plus éclairée, s'emparant à son profit de toutes les pré- 
rogatives de la royauté. Le régime aristocratique a cet 
avantage sur la monarchie, qu'il est plus immuable dans sa 
durée, plus constant dans ses desseins, plus fidèle aux tra- 
ditions, et qu'il peut tout oser, parce (jne là où un grand 
nombre se partage la responsabilitt;, personne n'est indivi- 

roir «Hait de dni) joiir», et cbacnn l'exerçait à aoii toiir...U La plèbe ne tarda 
pas à nmmunwr. On n'avait hk qu'aggraver aa aervitudc : au lieu d'un tnafire, 
elle en avait cent. Elle parainsait (lisposée A ne finê souffrir qu'un roi, et a I« 
choinr elle-même. » (Tit«sLivc, 1, xvn.) 

('} «Au restCf ceUe liberté consista d'abord plutôt dans l'élection aiinuelic 
dea coniub que dans l'aflUblissemeiit de la pnismce royale. Les premiers 
consuls en prirent tontes tes prérogatives, tous les insignea; seulement on 
craignit que, s'il* aviucnt tous deux le« Biisccaux, cet appareil n'inspirât trop 
de terreur, et Rnittis dut à 1« déférence de «on collègae de les avoir le pre- 
mier. » (Tite-Livc, II, i.} 
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(luellement responsable. Rome, avec ses limites resserrées, 
n'avait plus besoin de Ja concentration de l'autorité dans 
une seule main, mais il lui fallait un nouvel ordre de clioses 
qui donnât aux grands le libre accès au pouvoir suprême et 
secondât, par Tappât des bonneui*s, le développement des 
Aicultés de chacun. L'important était de créer une race 
d'hommes d'élite qui, se succédant avec tes mêmes prin- 
cipes et les mêmes vertus, perpétuassent, de génération en 
génération, le système le plus capable d'assurer la (gran- 
deur de la patrie. La chute de la royauté fut donc un 
événement favorahle au développement de Bome. 

TjCs patriciens occupèrent seuls pendant longtemps tes 
cliar{j08 civiles, militaires et religieuses, et, ces charges étant 
la plupart auuuellcs, il n'y avait au sénat presque aucun 
membre qui ne les eût rtiiiplies, de sorte que cette assem- 
blée se trouvait composée triioiiinu s fuîmes aux luttes du 
Foi iiin comme à e»'lles du champ de bataille, faronnés aux 
difficultés de l'admiiustration , enfin dignes, par une expi- 
rietiee durement acquise, de présider aux destinées de la 

Ils n"«'iairnt pas classés, ainsi <jiie tlaiis notre société 
motlenie, eu sprrialit<'*s envieuses cl rivales : ou n'v vovait 
pas riiomme de guerre mépriser le civil, le jurisconsulte ou 
l'orateur se séparer de l'homme d'action, ou le prêtre s'isoler 
de tous. Pour s'élever aux dignités et nuM-iter les suffrages 
de ses concitoyens, le patricien était astreint, dès son jeune 
âge, aux épreuves les pltu diverses. On exigeait de lui 
l'adresse du corps, réloqurnrr, l'aptitude aux exercices 
militaires, la science des lois civiles et religieuses, le talent 
de commander une armée ou de diriger une flotte, d'admi- 
nistrer la ville on de commander une province ; et l'obliga- 
tion de ces divers apprentissages non-seulement donnait un 
plein essor â tontes les capacités, mais elle réunissait, aux 
yeux du peuple, sur le magistrat revêtu de dignités diffé- 
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rentes, la coasidération attachée à cbaciine d'elles. Pendant 
longtemps, celui qu'honorait la confiance de ses conci- 
toyens, outre l'iDustratton de la naissance, jouissait du 
triple prestige que donne la fonction du juge, du prêtre, 
du guerrier. 

T/indépendance presque absolue dans Texercice du com- 
mandement contribuait encore au dévc'itjppement des facul- 
tés. Aujourd'hui nos habitudes constitutionnelles ont érigé 
en principe la défiance enrers te pouvoir; à Rome, c'était la 

confiance. Dans nos soclëtc^ modernes, le dépositaire d'une 
autoritc' (juciconque est toujours retenu par des lieus puis- 
sauts; il ol)éit à une loi précise, à uti rcfflcment minutieux^ 
à un supérieur. L<^ Homaiii, an contraire, abamioiuK' à sa 
seule responsabilili-, se sentait dé{|afjé de toute entrave; il 
commandait en maitre rlans la sphère de ses attributions. TiC 
contre-poids de eett(> indépendance t'-tait la courte durée des 
magistratures et le droit, douué à chacun, d'accuser tout 
magistrat au sortir de sa c!iarj^;e. 

La prépondérance de la liaute classe reposait donc Sur 
une supériorité légitime, et cette classe, en outre, savait 
exploiter à son avantage les passions populaires. Elle ne 
voiUait de la libeité que pour elle-même, mais elle savait 
en faire briller l'image aux yeux de la foule, et toujours le 
nom du peuple était associé aux décrets du sénat. Fiére 
d'avoir contribué à la chute du pouvoir d'un seul, elle avait 
soin d'entretenir parmi les masses la crainte imaginaire du 
retour de la royauté. Entre ses mains la haine des tyrans 
deviendra une arme redoutable à tous ceux qui s'élèveront 
au^essus des autres, soit en menaçant ses privilèges, soit 
en acquérant trop de popidarité par leurs bienfaits. Ainsi, 
sous le prétexte, sans cesse renouvelé, d*aspirer à la royauté, 
succomberont le consul Spurius Cassins, en 269, parce qu'il 
avait présenté la première loi agraire; Spurins Meîins, 
en 315, parce (|u'eu distribuant du blé au peuple, pendant 
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la disette, il inquiétait les patricieD«<'l; eo 368, Manlios, 
sauveur de Rome, parce qu'il avait dépensé sa foitnne pour 
venir en aide aux débiteurs insolvables Ainsi tomberont 
victimes de la même accusation le réformateur Tiberius 
Sempronius Oraccbns, et plus tard, enfin, le ^rand César 
lui*>même. 

Mais si la crainte simidée du retour A Tancieu l'égime était 
un moyen puissant de gouvernement entre les mains des 
patriciens, la crainte réelle de voir leurs prïvil(>ges attaqués 
par les plébéiens les contenait dans la modération et la 

jiisticr. 

Kn effet, si la classe nombreuse, excliu? de toutr fonction, 
n*«4ait pas venue par ses réclamiitions mettre des bornes 
aux privil<^fyes dv la noblesse, la «oiili aiudre à se rendre 
digne du j)ouv(»ir par ses vertus, et la rajeunir, eu tjuelque 
sorte, par l iiiinsiou d'uu saug nouveau, la corru]>ti()n un 
l'arbitraire l'auraient, quelques siècles plus tôt, entraînée 
vers sa ruine. Une caste que ne renouvellent pas des élé- 
ments étrangers est condamnée à disparaître; et le pouvoir 
absolu, qu'il appartienne à un homme ou à une classe d'in* 
dividus, finit toujours par être également dangereux à celui 
qui l'exerce. Cette concurrence des plébéiens excita dans la 
République une heureuse émulation qui produisit de grands 
hommes, car, comme le dit Machiavel : « La crainte de 
perdre fait naitre dans les cœurs les mêmes passions que le 
désir d*acquérir. ■* Quoique Taristocratie ait défendu long* 
temps avec opiniâtreté ses privilèges, elle fit à propos d'utiles 
concessions. Habile à réparer sans cesse ses défaites, elle 
reprenait, sous nue autre forme, ce qu'elle avait été con- 

(*} • La mort do MeHiu était jottifiëe, dùait Quinctim poor «pafoer la |»aople, 

quand même il serait innocent du crime d'aspirer à la royauté. • (Tite-Livc, IV, xtr.) 

(*) ■ De ces cœurs inflexibles sortit une MOtance iirtaie, odienie amt jogci 
mêmes. ■ (Tite-Live, VI, %%.) 

(•> Dkeùur» mr^TUê-Uue , l, %. 
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rrainte d'abaudoDner, perdant souvent quelques-unes de ses 
attributions, mais conservant son prestige toujours intact. 

Ainsi, le fait caractéristique des institutions romaines était 
de former des hommes aptes i toutes les fonctions. Tant 
que sur un théâtre restreint la classe dirigeante sut borner 
son ambition à faire prévaloir les véritables intérêts de la 
patrie, que la séduction des richesses et d'un pouvoir illimité 
ne vint pas Texalter outre mesure, le système aristocratique 
se maintint avec tons ses avantages et domina l'instabilité 
tles institutions. Lui seul, en effet, était capable de supporter 
lon|Ttemps, s;nis Miccombcr, nti réprime où la direction ti<" 
TKtat et le comuiaiidement des arnu-cs j)assai(Mit chaque 
année dans des mains diffiTun ( es « i (iependaieiit (r«''lecti<»tis 
dont réléiiient est idujoiii.s m mohile. En outre, b's lois 
faisaient naître des antafjonisnics plus propres à amener 
l'anarchie qu'à consolidiM" hi véritable libellé. J^xaminoiis, 
sous ces derniers rapports, la coiistitutiou de la République. 

iMtiiutions II. fiCs deux consuls , dan^Torigine, étaient à la fois 
MfMu'^iie. généraux , juges , administrateurs ; ô^anx en pouvoirs , ils se 
trouvaient souvent eu désaccord, soit au Forum soit sur 
le champ de bataille Leurs dissentiments se reprodui- 

{•) Preuves <l(i «It'sacrord ilcs di iix coriMi!» « Cnss'ma fit venir secrètement 
mitant de Latina el U llcniique» qu'il lui hit po.'ssible pour avoir leurs Huffi-a(;eH ; 
il en arriva à Rotne un «i grund nombre qu*en peu de teinpis la ville «c trouva 
pleine d'hôte*. Viininia», qui «n Art ararfi, fil |iaUier par un hënnt «Imb ton* 
let ewrelbnn que cem qot n'avaient point 4e domicile i Rome eauent à te 
retirer tnccssaminent ; m ait CaMÎIM donna des ordres contraires à ceux do son 
roIlèf»iie, (li'fpndant à qiiîronqne avait k* droit do hoiiqjroiHiif romaine de sortir 
de la ville jusqu'à ce que la loi fut confirmée et re<-ue. ■ (An de Rome 268.) 
(Dcnys d'Ualicâi-nassc, VIII, lxui.) — ■ Quinctius^ plus indulgent que son 
eolligne, vonlut qa*on cëdit an peuple tout ce qu'il deuumderait de jnate el 
de raiionniiilei Appiae, au contraire, ainuit mieux mourv que de 'céder. • 
(An de Rome Ï83.) (Denys d'Halicamasse, IX, xi.vm.) 

" I.i's <lfii\ consuls étaient du caractère le plus opposii et foujoiirs en 
Jiscnnie {diaiinUes disconlestjue) • (Titc-Livc, XXII, ru.) — • Tandis 
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«irent maintes foi» jusque sous le consulat de César et de 
Bibulus; et ils pouvaient devenir d'autant plus dangereux 
que la décision d'un consul était annulée par Topposition de 
son collègue. B*un auti*e c6té, la courte durée de leur magis^ 
trature les contraignait ou de brusquer une bataille pour en 
enlever la gloire à leur successeur ou d'interrompre une 
campagne pour venir à Rome tenir les comices. Les défaites 
de la Trebia, de Cannes et celle de Servillus Csepion par les 
Cimbres^'' furent des exemples funestes du défaut d'unité 
dans la direction de la guerre. 

Afin de pallier les mauvais effets de r«»xorcice simultané 
«le leurs prérogatives, les consuls roiiviuicnt qu'eu cam- 
paj^uc ils alterneraient jonrnclicmoiil dans le commande- 
ment, et C|irà lîomc chacun aurait les faisceaux jjcudaul un 
mois; mais cette iiniovation eut euecue des conséqtiences 
lut,hcuses . Oïl crut même devoir, neut ans après la chute 
des rois, recourir à la dictature; et cette autorité absolue, 
limitée à six mois, c'est-à-dire à la plus longue durée d'une 
campague, ne reuiédiait que temporairement, et dans les 
circonstances exti^aordiuaires , à l'abseuce du pouvoir d'un 
seul. 

Ce dualisme et cette instabilité de l'autorité snj)rênie 
n'étaient donc pas un élément de force; l'unité et la fixité 

(fu'ils penlent les tuotncnt* eu querelle* plutôt qu'en cWlibération» ■ (Tite» 

Livc, XXli , XLT.) 

C) TAMt^y XXI, ui. — IHoi»-G«Mhi«, Fragments, CCLXXI, ^1. Grai. 
(*) Tile-UTe, XXI, ut. 

W • Dans l'année romaine les deux consuls jouissaient d'un pouvoir <l^il i 
mais la dr'R'irnre d'Afp*ippa, en concpnlrnttt l'autorité <lans les inain« «le soît 
collègue, titablit cette unité si nécessaire au succès «les grandes entreprises. « 
(Tile^Live, III, lxx.) ^ • Lm deax conml» conmandnent «ouvenC tous les 
d«iu le jour de la bataïUe. » (THe-Live, BtUaUle du mmU Vésuve» VllI, m; 
BaUUUe de Sentinum, X, xzvn.) — > Innovation fiuicstc; dès lors cliMun eut 
en viic son ititdW't jtvrsonnel et non l'infërét {'(/nei .il , aimant inirtix voir la 
ll«"piibli(jue essuyer un échec que son colli'(;iic .•*<• ( (tiivi ir «le (jlniic. rt des maux 
MUS nombre afiligèrcut la patrie, t ^bion-Gasoiuo, i'rutjmculaf Ll, e<lil. Gros.) 
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de direction nécessaires chez un peuple^ toujours en guerre 
avaient, disparu; mais le mal eût été plus ^rtve si la confor- 
mité d'intérêts et de vues d'individus appartenant à une 
même caste n'était venue Tatténuer. L'homme valait mieux 
qtic les institutions qui l'avaient formé. 

La création des tribuns du peuple, dont le rôle devint 
plus tard si important, fut, en 260, une nouvelle causé de 
discorde : les plébéiens, qui composaient la plus ^ande 
partie de l'armée, demandèrent à avoir leurs chcfk militaires 
pour magistrats l'autorité des tribuns fut d'abord res- 
treinte : on peut s'en couvaiucre par les termes suivants de 
la loi qiu les t tablit ^ : 

.< Personne ne contraindra un tribun du j»i , comme 
» un homme du commun, h faire f|uelf|ue chose maljfré luî; 
r il ne sera pei inis ui (h> le ii a[)|>ei ni de h* faire maltraiter 
I» par un autre, ni de le tuer ou de le lain- tuer *\ r 

Qu'on jn(|e par là du degré d'infériorité auquel étaicul 
réduits les plébéiens. Le veto des tribuns pouvait nvaii- 
moins arrêter les propositions de lois et les décisions des 
/ consuls et du sénat, les levées de troupes, fa convoca- 
tion des comices, l'élection des magistrats Dès 297, leur 

(') ■ On «{tpela tribuus du iifiipie cciu qui, de tribuns ûv» ituldaU qu'iU 
iHaient d'abcMil, lurent changéi de dâfcndM l« peuple pendant m retraite k 
Gnutuinère. • (Vamm, J>e ta Lmgue Uttàte, V, SI, édition O. Mullcr.) 

■ I.c» mécontents obtinrent des palrideiw bi confirmation d<> Ifurs iniigîs* 
Irais; rM<)tnt(> ils demandèrent au sénat la permisxinn d'clirc tons les ans deux 
|ilébéiens (eriHex) pour sccoiider le» tiibuna dan» toutes les choses où il* auraient 
beatnn d'aide, poui- juger les caote* ceax>ci Imr remettraient entre lea 
mains, poor avoir aoin det tfdUicca lacrët et pnblica, et pom* aum«r leg ippro» 
viaionnementa dn marché. • (An de Rom< MO.) (Deiiys d'HalkunaMe, VI, ic.) 
Drny.s (rHalicania».sf , VI. lxxxix. 

t*) Les tribuns s'o}tposet]t à rcnWilpnipnf des troupes. (An de Ronip 569.) 
(Denys il'iialicarnassc, VIII, lxxxi.) — ■ Liciuius et Sextius, réélus tribuns du 
peuple, ne lafaacrent créer aucun magiatrat cunilé^ et, comme le peuple renoms 
mait toujours les deux tribuns, qui toujours repouasaieht tes éieclions de fribuhs 
militaires, la ville demeura cinq ans privée de magistrats. ■ (An de nome 378.) 
(Tite^Live, VI, sasv.) — > • Toutes les fins que les consuls eonvoqnaieni le 
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nombre fiit porté à dix , c'est-à-dire à deux par chàcune des 
cinq classes soumises spécialement au recrutement mais 
la mesure ne profita guère aux plébéiens; plus le nombre 
des tribuns augmentait, plus il devenait facile à l'aristo- 
cratie de trouyer parmi enx un instrument de ses desseins. 
Peu à peu leur influence s'accrut; ils s'arrogèrent, en 296, 
le droit de convoquer le sénat, et cependant ils furent long- 
temps encore sans fiiirc partie de cette assemblée 

Quant aux comices, le peuple n'y avait qu'une faible 
influence. Dans les assemblées par ('«'iiturics, le vote des 
premières classes, compos«''es dos citoyens les plus riches, 
<»n l'a vu, l'empoitaii sur tous les autres; dans les comices 
par curies, les patriciens élaieut maîtres absolus, et lorsque, 
vers la fin du troisième siècle, les plébéiens obtinrent les 
eoiniees par tribus cette concession n'ajouta pas seusi- 
lili'nieut à leurs prérogatives. Elle se bornait à hi faeulfe de 
s<' rcjiuii' sur la place publique, où, divisés jiai' tribus, ils 
mettaient leurs votes dans des urnes pour l'élection de leurs 
liibuui» et de leurs édiles, élus jusque-là par les ceulurics 

|icuple pour coofirer-le conanlat «u ptMtÉlanl*, Ici tribuni, en vcria de leiin 
IMNivoir», empéchnenl la ienye de* asfembléet. D« même, lomfnr CMix-cl 
a>t»eiiiblai('ni le peuple |Hnirftn<e l'électMiD, les conniii s'y opposaient, prélen- 

«laiil que le ilroil <li' rc»rivoqiicr le pttiplr ft df rcctirillir le» «ufiî'afyos a|tpui-te- 
liait à vu\ svtt\n. ^ ;An île lloiin- 271.; (Deiivs d lliilicarnasse, VIII, xv.) — 
• 1 aiitût les tribun» empêchaient les patj'iciciis de s'awembler poui' i'éicctiuu 
de riiilerroi, taottt il» tléfendaiont > l'inletToi liii^inème de fiurc le eéiialut- 
coitwille pour les conrices coniulairu. • (An de Rome 383.) (Tite-Lfve, IV, uni.) 

Tite-Live, III, xxx. 
<•*> Dciiys d'HaJicai'iiasflc, X, xxti, 

■ Lvvéuement le plu» remarquable de celle aituéo (au de Home 282), uù 
les succès wUittairas Auront si baUncëi, éb la disoorde tfdaU an camp et dans 
la ville avec tant de Autnir, fut FëlafalisMment des comioes par inbus, inno- 
vation qui donna aux plebéiciiH l'iioiiiieur de la victoire , innis peu d'avantsges 
réel». En effet, rexcliisioii dos pafriricn» ôta aux roniicc» tout Ifiii t-clnl »ans 
aii(^inentcr la puissance «lu |>onj>lo <m affiiihltr cfUt» du siiiLif. " (Tilc-Livc, il, n.) 

'.') AMeaibl«ie du peuple tant de la ville que de la campagne ( les aufragc» 
»*y donnent, non par centnries, mai» par bibns t • Le jour dn troisième marchât 
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leurs décisions s'appliquaient â eux seuls et n'obligeaient 
pas les patriciens ; de sorte que la même ville offiraît alors le 
spectacle de deux cités ayant chacune ses magistrats et ses 
lois<'^ Les patriciens ne voulurent pas d'abord faire partie 
des assemblées par tribus, mais bientôt ils en reconnurent 
ravaata0e et y entrèrent avec leurs clients, vers 305^, 



Traiwfonaft* 
doa 
da 

l'arMtocraiîe. 



m. Cetto (irg^aiiisatioii politique, rffl«»t (l'une société 
composée (!<' tant d*élénieiils divors, auiau tlifficilenienl 
constitué un ordre de choses dural)lc, si l'ascciuiaut d'une 
classe priviié{jiée n'efit pas dominé les causes de dissen- 
sions. Cet ascendant liii-inéiMc se serait bientôt affaibli si 
des concessions forcées ou volontaires n'eusscut peu à peu 
abaissé les barrières eutre les deux ordres. 



dv« Iv fp-and uialiu, la place publique se ti-ouva occupée par une »i (jrantle 
feule (le 0en« de le campagne, qu'on n'y en aveit jetnai» tant vu* Les tribuns 
aMeinUèrcnt le peuple par tribu», cl, partageant le Foritm par de» cofde» Icn^ 
dueo , formèrent autant d'e»paccii distincts qu'il y avait de tribut. Ce fat alors 

pour la première fois que k- jiciipk' romain donna ses siiffraf[cs par fribtis, 
malfp*ë l'opposition de;* {>atni'ifns , <{iii voulaient ICinpcchcr et qui dcmaniLiiint 
qu'un s'a»sciublât par cciiluiic^, ticl<in l'ancienne coutume. ■ (An de Roiue 263.) 
(Denya d'Halicaniaaae , VII, lis.) — Depuis cette époque (au 283, conaniat 
d'Aj^na) juaqu'à noa jours, ce sont Ica eotnicea par iribua qui ont du lea 
tribuns et les édiles, sans auspices ni obscrvaliini d'autres augures. Ainsi finiront 
les tj-oubles dont Rome était agitée. • (Dcnys cl ll:ili<"u nasse, IX, xr.rï.) — « l.c 
peuple romain, plus ai{pi qu'auparavant, voulut (lu on ajoutât par chaque tnlm 
une troisième urne pour la ville de ttumc, alin d'y metti'C les suffises. > 
(An de Borne 808.) (I>cnys d'Halkamasie, XI, u.) 

m > Dttas dvilatea ex iina ftefas i auo* cnique parti magiatratua, auaa legca 
case. ■ (Ttte-Lïve, II, xuv.) — «... En effet nous sommes, comme vous le voyez 
vous-mêmes, partagés en deux villes, dont l'une est (yonverni'c par la pauvreté 
et la nécessité, et l'autre par l'abondance de toutes choses, par la fierté et par 
l'insolence. > (An de Rome S60.) {Discours de Titm Larcius aux envoyés 
des Yob^esi Denya d'Halicamaeae, 'VI, nzvi.) 

C<) Les client» commeticèrenl k voter dana les comkea par tribus après la loi 
Valeria Iloratia; on voit, par ce que mppoiie Tilc-Live (V, xix, xxxii), qu'au 
temps rir- Camille les client» cl le» patricien» étaient déjà cntnîs ilau» les comice» 
par tribus. 
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Eu effet, l'arbitraire des consuls, dési(];nés peut-être ori- 
ginairement par le sénat seiil^'^ excitait de vives récrimi- 
nations. « L'autorité consulaire, s*ccrîaicut les plébéiens, 
» était, en réalité, presque aussi dure que celle des rois. 
"Au lieu d'un maître ils en avaient deux, revêtus d*an 
«pouvoir absolu et illimité, sans règle et sans frein, qui 
«tournaient contre le peuple toutes les meoaces des lois, 
» tous les supplices » Quoique dés 283 les patriciens et 
les plébéiens fussent soumis aux mêmes juges le défaut 
- de lois fixes laissait les biens et la vie des citoyens livrés au 
bon plaisir, soit des consuls, soit des tribuns. 11 devint 
donc indispensable d'asseoir la législation sur des bases 
solides, et on choisit, en 303, dix magistrats appelés 
tiécemvirs, investis de la double puissance consulaire et 
tribunitienne, qui leur donnait le droit de convoquer éga- 
lement les assemblées par centuries et par tribus. Ils furent 
chargés de rédiger un code de lois appelées depuis Lois 
des Douze Tables, gravées sur l'airain, et devenues le fon- 
dement du droit public rouiaiii. Cependant elles conti- 
uuaieiU à j>ii\er des effets civils riiuion contractée entre 
personnes des deux ordres, et laissaient le débiteur à la 
merci du créancier, contrairement à ce qu'avait décidé 
Servius Tnllius. 

Les décenivirs ahnscnnt do leur pouvoir, et, à l«Mir 
cbute, les prétentions tics ]>lél>éieus s'accrurent; le trilm- 
nat, aboli pendant trois ans, fui rétabli; ou décida qu'il 
serait permis d'en appeler au peuple de la décision de t<Mit 
magistrat, et que les lois faites dans les assemblées par 

Appien, Guerres CwUtBf I, t. 
(») Tite-Live, lit, ix. 

LcctoriuH, le plu» afjé dos liibtins du pe»iplp, parla t\v» loi* faite» il n'y 
avait pa« longtemps. • l'nr la pi-viiiiere, qui dait la Iranalatiuii tic» jiigc- 
menU, le tinsi acconlnt au peuple le pouvoir de juger qui il voudrait parmi 
le» patrideo*. • (An 4e ttonic SS3.) (Deiiya (l'II«lic«niaa«e, IX, uvi.) 

L 8 
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tribus, coinini; dans les assnnhN'cs par centuries, seraient 
obligatoires pour tmi^ ' . 11 y eut donc ainsi trois sortes de 
comices : les coniicuîi par curies, qui, conféraut V impcriiiut 
aux magistrats élus par hns centuries, sanctionnaient en 
quelque sorte l'élection des consuls ^'^ ; les comices par cen- 
turies, présidés par les consuls, et les comices par tribus, 
présidés par les tribuns; les premiers nommaient les con» 
suis, les seconds les magistrats plébéiens, et tous deux, 
composés à peu près des mêmes citoyens, pouvaient éga- 
lement approuver ou rejeter les lois; mais, dans les nues, 
les hommes les plus riches et la noblesse avaient toute l'in- 
fluence, parce qu'ils formaient la majorité des centuries et 
votaient les premiers; dans les autres, au contraire, les 
votes étaient confondus avec ceux de la tribu à laquelle ils 
appartenaient. « Si, dit un ancien auteur, on recueille les 
» suffrages par gentes {ex generibus Aorninuiii), les comices 
» sont par curiet; si l'on vote d'après Tftge et le cens, ils sont 
» par centuries; enfin, si l'on vote par circonscription territo- 

0) * Les ton voliict par le peuple dam le» comîem pv tribus clerment é(r« 

obligatoires pour tous les Romaint, et avoir la même fm-co <]ue relies qiii 8c 
faisaient dan^ \c» cninirr» par centurios. On prononça même la peine de mort 
et la confiscation contre qtnroiHjiir «trait convaincu «l'avoir abi-oiijr ou ^nolc 
eu quelque cliosc ce règlement. Cette nouvelle utdoiuiance cuupa court aux 
aacienne* querelles des plébéiens et des potridcns , qui refusaient d'obéir aux 
lois laMes par le peuple, sous prétexte que ce qui se décidait dans les assem- 
blées par tribus n'obligeait pas toutr In ville, mais seulement les plébéiens, 
et qu'au contraire ce qu'on décidait (Luis le» comices par rrnturic» faisait loi, 
t»nt pour eux-mêmes que pour les autres < it'tyi^us. « (Au di- Itume 305.) (Dcnys 
d'iialicarnasse, XI, xlt.) — ■ Un point toujours contesté cuire le» deux ordres, 
c'était de savoir si les pataidens étaient soumis anx pbSïiwiles. Le premier 
soin des consuls lût de proposer aux comices réunis par centnries une loi por- 
tant que les décrets du pei^e assemblé par tribus serdent lois de l'Élst. • 
(An de Rome 905.) (Tile-Live, III , lv.) ^ « Les patriciens prétendaient qu'eux 
seuls |K>uvairnt donner des lois. > (Titc-Live, ÏII. xxxt.) 

(*) • ].es rotnicps par curieii |>uur tout ce qui touche aux choses militaires, 
les comices par centuries pour l'élection de vos consuls et de vos tribuns mtlî- 
tt-nrcs, etc. > (Tito-LiTe, V, ui.) 
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» riale {re^ionibut)^ ils soiu jjar tribus » Malgré ces con^ 
cessions, l'antagonisme légal régnait tuujuars entre les pou- 
voirs, entre les assemblées et entre les différentes classes de 
la société. 

Les plébéiens prétendaient à tous les emplois , et surtout 
au consulat, refusant de s'enrôler tant qu'on n'aurait pas 
satisfait à leuis clcmauJcs, et, dans leurs pii'tculioiis , ils 
allaient jusqu'à invoquer Tori^^inc plébéienne des rois : 
« Vonlons-iious donc, s'écriait le tribun Canideius en s'adres- 
"sarii au peuple, avoir des consids cpii i esscmblont aux 
» déccmvirs , les plus vils des uiui tels, tous patriciens, plu- 
" I6t (pi'aux niPillouis de nos rois, tous hommes uouveaux! » 
c'est-à-dire hommes saus aucétrcs '*\ 

Le sénat résistait, parce qu'il n'entendait pas conférer à 
des plébéiens le droit attribué aux consuls, pour la convo- 
cation des comices, de prendre les grands auspices, privi- 
vilége tout religieux, apanage exclusif de la noblesse 

(») Aulu-Gellc, XV, t%nt. — Fettos, au mot Scùmn poyuà, 

t*> Tite-Livo, IV, III. 

(') > L'indignation du peuple était cxtrêinv, parce qu'on lui refiisail de prendre 
Icf mipicet, comme «'Û cAt été l'objet de la Hprobatioa dea dieux immoriela. ■ 
— «Le tribun denanda pour fuci motif un plëbâen ne pouvait être conanl, 

et on lui ix'pondit que lc« picbéictu n'avaient pas les auspkeai ^ les 

doccnivir» n'avaient interdit Je iiiaria^jr entre les i\rn\ ordr* ,s (|iie pour emp^ 
cher t]»c les auspices ne fussent troubles par «le» lioinnies d'une naJsyanre 
«!c]uivu(pie. • (Tile-Livtt, IV, vi.) — < Ur en (|uelJe« inain^ t>uul ïca auspices 

d'apirta la eontame des anottreat Aux maina dea patiideus, je pense; car on 
ne prend Ica anapicea pour la nonnnalion d'aucun m^patret pkSbéien. > — 
■ N'eil^ dooG pas anéantir dans cette dlë les auspices que de les enlever, 

en nommant dea plébëiems consuls, nnx patriciens, qui aeula lea peuvent 
observa?» (An de Home ^8(5.) (Tite-I.ive, VI, nu.) 

Au consul, au préteur, au ceu»eur, était réservé le druit de prendre les 
grands auspices; aux ma^atfulurea moina élevéea, celui de prendre lea ploa 
pelita. I«ea granda ampioea paraïMent, en e6fist, avoir été reux dont rexereice 
impoilait le plua aux droits de l'aristocratie. Lea anciens ne non» ont pas baissé 
une définition précise des deux classes d'nuspicos; mais il .semble résulter de 
ce qu'en dit Cicéroit (fies LoiSf 11, 12), qu'on entendait par grands auspices 

3. 



Digitized by Google 



TK.MPS AMhiiiL.UUS A CÉSAR. 



Afin d'obvier à cette difficulté, le sénat, après avoir sup> 
primé les obstacles légaux qui s'opposaient anx mariages 
entre les deux ordres, consentit, en 309, à la création de 
six tribuns militaires revêtus de la puissance consulaire; 
mais, chose essentielle, c'était Tinterroi qui convoquait les 
comices et prenait les auspices Pendant soixante et dix- 
sept ans, les tribuns militaires alternèrent avec les consuls, 
et on ne rétablit le consulat d'une manière permanente, 
en 387, que lorsqu'il fut pfermis aux plébéiens d*y parveuir. 
Tel fut le résultat d'une des lois de Lieinius Stolon. Ce tribun 
parvint à faire adopter phisicurs mesures qui semblaient 
ouvrir une ère nouvelle ou les dissensions > .tjKiisèrent. 
Cependant les patriciens Icnaienl (ellenient au privilcfre 
de prendre seuls les auspites, qu'en 398 on n»iinma, en 
l'absence du eonsid patri<"ien , un interroi ebai jfé de pré- 
sider les comices, afin de ne pas laisser ce soiu au dictateur 
et à l'autre consul, qui étaient plébéiens ^'^ 

Mais eu permettant à la classe populaire d'arriver au 
consulat, on avait eu soin de retirer à cette di^jnité une 
grande partie de ses art l i butions, pour les conférer à des 
magistrats patriciens. Ainsi on avait successivement eulcvc 
aux consuls, par la création de deux questeurs, en 307, 
Tadministration de la caisse militaire ^ ; par la création des 

c-i*ux puui lesquels l'iiitorventioti des augures était inJin^jciuable; les petits, au 
contraire, ceux qui se i>refiaiei»t ian« eux. (Voy. Aula-Gelle, XIII, iv.) 

Quant M» aiupice» prit dtrw le» comice» où •*âi*aient lc« tribune oontulnrcs, 
les pasM^e* de Titc-Live (V, ut, ui; TI, xi) prouTcnt qu*fle étaient le» mêmes 
que pour Téloction des consuls , con8é(]uemnieii( que c'étaient de ^nds aus> 
picc», car nous savons p u- (',i< ei<>ii fDi' la Divination, I, 17; II, 35. — 
Cf. Tite-Lîvc, IV, vu) que le nui{;i»nat qui tenait les comices devait amener 
un augure auquel il demandait ce qu'annonçaient les présages. Eu faisant tenir 
les comices, pow les dcclions -des tribuns consulaires, par un inleivoi choisi 
dans raristocratie, on maintenait les privilèges de ta nobtesae. 

(') Tite.I,ive, VI, v. 

i'> Tite-I.iv, , VII, xvii. 

Eu 3d3, leur uooUire fut |Hirté à quatre. Deux, prépose» à la gai-dc du 
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censeurs, en 311, le droit de dresser la liste du cens. Tas- 
siotto du revenu de rKt.it, et de veiller sur la morale 
publique; par la création des préteurs, en 387, la juridic- 
tion souveraine en matière civile, sous le prétexte que la 
noblesse seule possédait la connaissance du droit des Qui- 
ntes; enfin, par la création des édiles curnles, la prési- 
dence des jeux, la surintendance des bfttîments, la police 
et les approvisionnements de la ville, Tentretien des voies 
publiques et Tinspection des marchés. 

L*ipteution de Taristocratie avait été de limiter les con* 
cessions obligées; mais, après Taduption des lois Uci" 
niennes, il Ini fut impossible d'empêcher en principe Tad^ 
mission des plébéiens à tontes les ma{;istratures. Dès 386 
ils étaient parvenus à la charge importante de mattre des 
chevaliers {magister erjuitum), qui était pour ainsi dire le 
lieutenant du dictateur (magister populi) ^'^j en 387 l'accès 
aux fonctions religieuses leur avait été ouvert ^'^ ; en 345 
ils obtinrent la questure; en 398, la dictature elle-même; 
en 4()3, la censure; enfin, en il 7, la prrfure. 

Kn 301 le peuple s'arro{jea le droit de nommer une 
partie des ttibuus légionnaires, choisis jusqu'alors par les 
consuls 

lin 415 la loi de Q. Publilius Philou enlevait au sénat la 
faculté de refuser Vaucloritas aux lois votées par les comices, 
et elle l'obligeait à déclarer par avance si la loi proposée 

trésor et an maniement des denier!; p'ihlics, ftirrnt nommes par les consuls, 
les deux autres, chaiigé* de l'admimsli ation de la caisse militaire, furent nominét 
par les U'ibus. 

('} • Lê maùre de» dievaUer* était «inai appdé parce qu'3 exci-çail le po»> 
▼oir rapTéme «or 1m chevaKer» et Ice tuscén», comme le dîctateor Texerçait 
tur tonde peuple romain, d'où le nom do wnftrr <hi pcupfc, qo'on lui donna 

aussi. • (Varron, De ta Lanytie latine, v, 82, ed. MiiMrr.) 

(i) ■ Les duumvir» chargés des rites sarr*'» fnn>nt remplaces par des d^ccm- 
vin, moitië plëbâena, moitié patricien*. ■ (Tite-Live, VI, xzxvii.) 

W Tite-Live, VII, t. 
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était conforme au droit public et religieux. De plus, Tobli- 
gation imposée par cette loi d'nvoir toujours on censeur pris 
parmi les plébéiens ouvrait les portes du sénat nnx pins 
riches d'entre eux, puisqu'au censeur appartenait de fixer 
le rang des citoyens et de prononcer sur l'admission ou 
l'exclusion des sénateurs. La loi publilienne tendait donc à 
élever au même rang raristocratte des deux ordres, et à 
créer la noblesse {nobilitas), composée de toutes les familles 
illustrées par les fonctions qu'elles avaient remplies. 

kumenia IV. Au Commencement du y* siècle de Bome, le rappro- 
iiUM^ttUoo. chement des deux ordres avait donné à la société une pins 

grande consistance; mais, de même que nous avons vu, 
sous la royauti', poiiulre les j)rin( ipos fjui devaient nu jour 
faire la fjraiidour de Rome, de m» mr nous voyons, alors, 
apparaître des dangers qui se renouvelleront sans cesse. La 
corruption électorale, la loi de perduelliou , l'isclava^c, 
l'ace loissement de la classe pauvre, les lois a^^raires et la 
question des dettes, viendront, en dillVrentes circonstances, 
menacer l'existence de la République. Constatons sommai- 
rement que ces questions, si graves dans la suite, furent 
soulevées de bonne heure. 

Corruption électorale. — La fraude s'introduisît dans les 
élections dès que le nombre des électeurs s'accrut et obligea 
à recueillir plus de suffrages pour obtenir des charges 
publiques ; en 396, en effet, une loi sur la brigue, proposée 
par le tribun du peuple G. Pœtellus, atteste déjà l'existence 
de la corruption électorale. 

Loi de lése^ajcsté. — Dès 305 et 369, l'application de 
la loi de perduelliou on d'attentat contre la République 
fournit à l'arbitraire une arme dont on fit plus tard, sous les 
empereurs, un si déplorable usage sous le nom de loi de 
lèse-majesté 

(') • Appius convoque une aMeinbltie, acciuc VaJehuf et Iloratiu» du crime 
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Esclava(rc. — L'esclavage présentait de graves dangers 
pour la Mciété, car, d'un c6té, il tendait, par le meilleur 
marché de Ja main-d'œuvre, à se substituer au travail des 
hommes libres; de l'autre, mécontents de leur sort, les 
esclaves étaient toujours prêts à secouer le jou^; et à devenir 
les auxiliaires de tons les ambitieux. En 253 , 294 et 33G, 
des sonlévements partiels annoncèrent IVtat ch'jà redour 
table d'nnc eliissc d«*.sh«*rit<'o de tous les avauluffes, quoique 
liée intimement à tous \v» bf^soius de la vie cojiiinuiie î^e 
nombre des esclaves s'ai erut promptemcnt. Ils reiuplat aient 
les hommes libres que les (pierres coutiuueiles arracbaieut 
aux travaux de la terre. Plus tard, (juand ces derniers reve- 
naient dans leurs foyers, le sénat était ubli(|é dè les nourrir, 
en envoyant eliercher du blé jusqu'en Sicile pour le livrer, 
soit gratis , soit à prix réduit ^^K 

Lois agraires. — Quant aux lois agraires et à la question 

de perdni'llion , comptant entièrettient cur la piduance tribnnilienna dotit il 
était i*cv*tu. • (An <l«^ Wome 305.) (Deny» d*Halîcamas«p , XI, xiTtt.) 

(') ■ Pendant que cen cîios<*8 se paMaient, il y eut à I^ome une cotrspiratjon 
de plutienrs enclave», qui forinèi-fiil ensemble le des«cin de s'euiparir de» forts 
et àB netbre le fen «m diflbvnto qeirtiMii de le ville. • (An de Bénie tM.) 
(Deny* d'HeKeemiMe, u.) — - • Dn hani dn Cefiilole, Herdonjiie eppeleit 
les esclaves à la liberté. Il evôt pris en mân la cansc du malhear; il venait 
relablir dans leur patrie ceux que l'injustice en avait bannis, délivrai I« « fsr?Hv<>s 
'i tm joiif; pcsaut ; c'est an pt-iiplt; rontain qn'il veut accoixler rhonnt nr Wt> ct ltc 
Ciilrc'prisc. • (An de Hoaic 29i.j (Tile-Live, iii, xt.) — «Les esclaves eon- 
joréa devaient, aur diflifrentt point*, incendier le ville, et, le peuple une Inia 
ocenpd k perler aeoonra ans tinte enibnué», envahir en annea la eiledelle et 
le Capitcrfe. Jupiter déjoua ces criminels projet*. Sur la dénonciation de deux 
esclaves, les coupable* fiirent arrêtée et pnni«* • (An de Rome 336.) (Tite- 
Live, IV, xLv.) 

00 ■ Enfin , sous le consulat de M. Minuciu* et d'A. Semproniua, le Uë arriva 
en abondance de Sicile, et le •ënet défibéra enr le prix auqael H IUlaît le livrer 
anx citoyen*. ■ (An de Rome MS.) (Tlte>Live, II, xmv.) — • Cooinie le dé&at 

de cultivateurs faisait craindre la iimine, on envoya chercher du bli- en Ktr(iri(>, 
dans le Pomptinnm , à Cumea, et enfin Juiqu'en Sicfle. • (An de Rouie 3S1.) 
(Tite-Uve, IV, xit.) 
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des dettes, elles oe tardèrent pas à devenir une cause inces- 
sante d'agitation. 

Ijes rois, avec les terres conquises, avaient constitué un 
domaine de l'État {nger pttbiictts)^ Tune de ses principales 
ressources et ils en distribuaient (jénérensement une 
partie aux citoyens pauvres En général on e nlevait aux 
vaincus les deux tiers de leurs terres De ces deux tiers, 
u la partie cultivée, dit Appien, était toujours adjufjée aux 
"nouveaux «'nlnns, soit à titre (gratuit, soit par vpiite, soil 
I' par biiil à i'(ul(>vaiK ('. Ou<uii à la j)artie inculte, qui, par 
)' suite de la fjwrrrc, était prcstpic tf)ujours la plus eonsitlé- 
« rable, on n'avait pas coutume de la distribuer, mais on en 
r abandonnait la jouissance à qui voulait la défricher et la 
n cultiver, en réservant à l'Klat la dixième partie des mois- 
n sons et la cinquième partie des fruits. On imposait éj^ale- 
I» ment ceux qui élevaient du gros ou du petit bétail (afin 

('} « Quand RonMillM eut ilisiribué tout le peuple |i:ir tribut et p4r curie* , il 
divisn aussi les terres en U-fuir- portions égale», dont il donna une à rlin(|ije 
(urie, i-ti réservant neaiiinoiiis ce qui était nécessaire tant pour Ie& temples 
mic polir ks saciifices, et une certaine portion pour le domaine de la 
République. > (Denyt d'HalicarninCi 11 » th.) / 

• Naaui dittribu» mx plut pauvre* des plAâefw les terre» qae Roinirfm 
avait conquiM* «t «ne petite portion de< terres du domaine public. ■ (Deny» 
d'ffalicarna^sc, II, itii.) — Mesures setiililalilfs allrilniéos à Tullus llustilius 
cl à Atiiiis Martiua. 'I^eiiys d'Hiilicat nasse , lit, i, ximii.^ — • Des cpril fut 
monté sur le trône, Servius Tulluis disthbua les terres du domaine piildic aux 
thiètee (mercenairet) det Romaini. ■ (Denya d'Halicamaïae , IV, xin.) 

(■) Romulna, aclon Deny» d'H«lieaniaate« envoya dcox eolonlea à Csntna 
et à Anlemne«f ayant prit à cet deux villes le tien de leurs terret. (II, icxv.) 
— En l'an Î5Î, les Sabins perdirent dix mille arpents (jugera) de leurs 
terres arables. (Dcny* d'Italirarnasse, V, xlii.) — Un traité conclu avec les 
lirriucpies, en S68, leur enlevait les deux tiers de leur tei-ritoire. (Tile-Live, 
II, xLi.) — > • En M3, les Privematet perdirent let deux tien de leur terri- 
loires en 416, let Tibnrlûu et les Prëneatina perdirent une partie de leur 
territoûre. • (Tite-Live, VIII, i, xiv.) — - En S03, P, Cemeliiu Se^iion 
Nasira ôta aux Boïent prêt de la moitié de leur terriUiire. ■ (Tite-Live, 
XXXVi, xxxix.) 
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"d'empêcher les prairies de s'étendre au détriment des 
» terres labourables). On faisail cela en vue de l'accroisse- 
»nient de la population italiqne, qu'on jugeait i Rome la 
» plus laborieuse, et pour avoir des alliés de sa propre race. 
» Mais la mesui*e produisit un résultat contraire à ce qu*on 
N avait espéré. Les riches s'approprièrent la plus grande 
«partie des terres non partagées, et, comptant que la 
n longue durée de leur occupation ne permettrait à personne 
» de les expulser, ils achetèrent de gré à gré ou enlevèrent 
» parla force aux petits propriétaires voisins leurs modestes 
» héritages, et formèrent ainsi de vastes domaines, au lien 
«des simples champs qu'eux-mêmes cultivaient aupa- 
» ravant » 

Les rois avaient toujours cherché à réprimer ces usur- 
pations et peut-être Servius TuUius paya-t-il de sa vie 
une tentative scmblablo. Mais, aprrs la chute de la royauté, 
les patriciens, dcvcuus plus puissants, voulurent conserver 
les terres dotit ils s'étaient injustenu'ut emparés 

Il faut bien le r( ( Oiinattre, comme ils soutenaient la plus 
grande partie du poids de la guerre et des impôts, ils 

Appien, Guerres rnii/r< . F, vu. — Cetto citation, quoique d'une date 
postérieure, s'applique iicanuioin» n l'époque dont nous parlons. 

(*) ■ Scrviua publia un édii pour obliger tous ceux qui s ciaient approprié, 
a tHn d^vtnbvUtkn ou de pi-opriL^taire», le* tctm du domaine publie, & lea 
rendre dans un certain délai , et, par le même «EdM, il était ordonné ans 
citoyens qui ne poNéilnioii aucun héritage de Int apporter leun noma» » 
(Denya d'IIalicarnasse, IV, x.) 

. Il Mc faut pa» ,s clnniier si les pauvres aiment mieux (jiic los lei-res du 
tiumaine soient disthbui^es (a tous les citoyens) que de soutint qu'un petit 
nombre de» phn eflionléa en demenreul aeula posMaseun. Mai» a'iU voient 
qu'on iee Me i cens qui en perçoivent les revenus, cl que le public rentre 
en possession de son domaine, ils cessoront de nous porter envie, et le clësir 
qu'ils ont de le» voir distribuer à cbaquo ciU>\on pourra se lalt iilir. quand on 
leur fi-ra < onnaftre que ces terres seront d'une plus (grande iitilitv étant pos- 
sédées en commun par la République. > (Au de Rome 208.) {Discours W Appius} 
Denys d'Halicamasse, Vlil, uiui.) 
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avaient plus de droits que d'autres aux terres conquises ; 
ils pensaient d'ailleurs que les colonies suffisaient pour 
entretenir une population agricole, et ils agissaient plutôt 
en fermiers de TÊtat qu'en propriétaires du sol. D'après le 
droit public, en effet, l'amer publicus était inaliénable, et on 
lit dans un ancien auteur : « Les jurisconsultes nient que le 
1 sol qui a une jfbis commencé à appartenir au peuple 
» romain puisse jamais, par l'usage on la possession, deve- 
i> nir la propriété de qui que ce soit au monde » 

Malgré ce princij)e , il cftt été safije de donner aux 
citoyens pauvres qui avaieiil comhaftii une part des 
dépoTiilIes des vaincus; aussi les (leniaiitlcs fiirnit-ellcs 
incessaulcs , et, dès 268, rcnouvolt [ir('s(jii(» d'aiinéc eu 
année, par les tribuns ou par les cunsuis mêmes. En 275, 
un patricien, Fabius Capson , prenant l'initiative d'un par- 
tage de terres récemment couquises , s'écria : « N'est-il pas 
ajuste que le territoire enlevé à l'ennemi devienne ]a pro- 
n priété de cenx qui l'ont payé de leur sueur et de leur 
» sang » Le sénat fut iullexible pour cette proposition 
comme pour celles qui furent mises en avant parQ. Gousi* 
dius et T. Genucius en 278, par Gn. Genucius en 280, par 
les tribuns du peuple, avec l'appui des consuls Valerius et 
iE:milius,en284<*>. 

A|}ciiiiitn rrhiciis, J)r rontrov0rsiis atfrorwHf dans les Gromatici 
vetereSf Mit. Lachmann, t. I, p. 82. 
W TiC«4ive, II, xurm, 

(0 • Lndit» jEnilkM dit qu'ail ëtait jmte qq« let bieiw commant Ibsftnil 
lMrta{rë8 entre tous les citoyens plutôt que dVit laisser la jonisianoe a an petit 

?: Hiit de particuliers; qu'à l'c'jjanl de ceux qui s't'taicnt emparés des teires 
|)iil)lique«, ils dcvatpnf ftrc asxp/ contents de cp qn'nn los en avait laissés 
jouir pendant si longtemps sans les troubler dans leur possession, et que, tn 
on le« leur àtvt dans la auite, il ne leur convenait paa de a'entiter i en 
cooaerver la jouiatance. 11 ajouta qu'outre le droit reconnu par ro|rinion 
générale, et d'aprè* lequel lea biens pnblica «ont comminw k tous les citoyens, 
de ui^ine que les biens des particuliers appartiennent i ceux qui les ont acqm's 
légitimement, le sénat était obligé, par une raison spéciale, a distribuer les 
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Cependant^ après cinquantt -quatre ans de luttes, depuis 
Texpulsion des Tarquios, le tribun Icilins^en 298, obtiut le 
partage des terres du inont Aventin, moyennant nne indem- 
oité à ceux qui en avaient usurpé une certaine étendue 
L'application de la loi Icilia à d'antres parties de Yager 
publicus ^ fat vainement sollicitée en 298 comme dans les 
années suivantes; mais, en 330, un nouvel impôt fut prélevé 
sur les possesseurs des terres pour payer la solde des 
troupes. Rien ne lassait la persévérance des tribuns, et, 
pendant les trente-six années suivantes, six nouvelles pro- 
positions échouèrent, même celle qui était relative au terri- 
toire de Boles, récemment pris sur l'ennemi En 361 seu- 
lement un sénatus-consulte accorda à chaque père de 
famille et à chaque personne libre sept arpents du territoire 
qui venait d'être conquis sur les Véiens En 371 , après 
une résistance de cinq années, le sénat, pour s'assurer le 

teires au peuple, piii^ifju il en avait fait une ordonnance il y avait déjà dix-upt- 
ans. > (Denys (l'Halicarna«6e, IX, li.) 

<■) Tit»>Iiive, III, mm. — Deny» d*Oalk«RWMe, X, xsiiii et «liv. 

0) • Les pUbdciM ae plaignent iMutement qu'on «'«at enpaH de lenn 
conquêtes; qu i! i st indipie qu'ayant conquit tant de terres atir l'ennemi il ne 
leur en rc»ti- |)as la tnnirxirc portion ; que Vager jyvblîms Psl possédé par 
de» hommes riches et iiitliiciils qui en perçoivent injustement le revenu, sans 
autre litre que leur puissance et les voies de &il les plus inouïes. Ils démodent 
enfin que, partageant avec les patridena t««w les pMI«, Haptdaaent aoMi avoir 
leur part dea avantages et dn profit qu'on en retire. • (An de Rome 198.) (Dcnya 
d'IIalicarnasBe, X, ixivi.) 

(•) • Le rnotncnl eût été bien rhoisi, après s'être vençé des stftlitions, de 
proposer, pour adoucir les «^sprils, le partage du territoire de Boles; on eût 
ainsi aifitibli tout désir d'une lui agraire qui chassait les patriciens des héritages 
puidics injustement usnip^s. Car c'était une indignité qui Messsit le peuple an 
cosnr, que cet' acharnement de 1» nebleeee à retenir les tenres piAlîqucs qn'eOe 
occupait dç force, que son refiis surtout de partager au peuple même les 
lorraine vacants pris r*^eemment sur l'ennemi, et qui flevicndraicnt bientôt, 
comme le reste, la proie de quelques nobles. ■ (An de Rotae 341.) (Tite- 
Livc, IV, u.) 

C«) Tite-tive, V, eu. 
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concours du peuple dans la fjucrrc contre les Voisques , 
consentit au partage du territoire de Pomptinum (Marais- 
Pontins) enlevé à ce peuple par Camille, et déjà livré aux 
empiétements des grands Ces concessions partielles ne 
pouvaient néanmoins satisfaire les plébéiens ni réparer les 
injustices; la loi liciuicnne fit triompher les prétentions du 
peuple, combattues depuis cent trente-six ans elle ne 
privait pas complètement les nobles de la jouissance des 
terres injustement usurpées, mais elle en limitait la posses- 
sion à cinq cents jugera (cent vingt-cinq hectares). Cette 
répartition faite, le terrain restant devait être distribué aux 
pauvres. Les propriétaires étaient obligés d'entretenir sur 
leurs terres un certain nombre d'hommes libres, afin d'aug- 
menter la classe dans laquelle se recrutaient les légions; 
enfin on fixa le nombre des bestiaux de chaque domaine 
pour restreindre la culture des prairies, en général la plus 
lucrative, et augmenter celles des terres lahoinal)les , ce qui 
affraiK hissait l'Italie de la nécessité d'avoir recours aux blés 
étrangers. 

Cette loi de IJcinins Stolon assurait d lieiuonx résultats; 
elle r('priniait les eiiipietements des riches et des grands, 
mais ne procédait dans ses effets rétroactifs qu'avec modé- 
ration; elle arrêtait l'extension inquiétante des domaines 
privés aux dépens du domaine public, l'absorption des biens 
de tous par quelques-uns, la dépopulation de l'Italie, et par 
conséquent l'affaiblissement des m in(';es ^*>. 

De nombreuses condamnations infligées pour infractions à 
la loi Licinia prouvent qu'elle fut exécutée, et pendant deux 

W Tit»>Live, VI, szi. Il parait qiie les Marai^Ponlinc étaient alors Irès-fisrlOes, 
puisque Pline rapporlr, d'après Liciniua Mucianus, qu'ils renfermaient plus de 
vin(;t-<]uatrc villns florissantes. {Histoire naturi flr , III, v, 59, édit. Siliig.) 

(*) Tite-Live, VI, xxxi à zlii. — Appien, Currrr.s < ivifri, !, tiii. 

(») Voyci le remarquable ouvrage de M. A. Macé, Svr les lois a<jrnircs; 
Paris, IBM. 
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cents ans elle contrihiia, avec rétahlisseinent de nouvelles 
colonies à entretenir cette classe d'ajjricultenrs, force 
première de l'Ktat. On remarque en effet que, de ce 
moment, le sénat prit lui-même l'initiative de nouvelles 
distributions de terres au peuple 

Dettes. — TiS question des dettes et de In diminution du 
taux de l'intérêt était depuis lon(Ttemps le sujet de vives 
préoccupations et de débats passionnés. 
• Comme les citoyens faisaient la guerre à leurs frais, les 

(') COLONIES nOMAINES, - II* période : Si4-41 6. 

Labici (Labicum) Çy^fi). I.atiutu. {Via Lavîcana.) La Colonna. 
ViTKLLU (359). Vol8<jucs. (Kta Protnestitia.) Iticcrt. Civiteiltt ou 
Valmontone. 

Savucim (870.) TolM|iie». Riv« de rActara. Catak nB Cône», entn 
Ahzo et YeUeIrù 

OOLOVIES LATINES. II* fëriode : SiMlS. 
AmoH (tS7)* Tobquca. Tture d'Anzio ou Porfo dAnuo. 
Si EMA PouETu (287). Prc« <]et Huraii-Pontint. Di«paiiit de bonne heare. 

Co»*. Volsques. (287). Cori. 

Sicnu (259). Volsquc». Setjni. 

Vklithjr (260). VuUques. VeUetri. 

Houi (SUS)- VoUcjuee. Prêt du vinage actuel de Nmtma. 

AancA (311). Rutules. Àrdea, 

CincEit (361). Attiunce*. JU&tUé C&reeUo ; 5etit FeUec ou Porto 

di Paolo. 

SxrntrTH (36tt). Vol*que«. Casatc di Conca. 
HviRUM (371). Klriiric. {Via Cassia,) Sutrt. 
SutlA (372). Vnisqcie». SOXM, 
Nspun (3Bi)« Étntrie. NefH* 

(4 C'eft aînai que nou voyons, en 416, chaque citoyen pauvre recevoir 
ileui fugerUf |iria sur le« terrée des Lalins et de leur» aliiëa. En 470, qiràa le 

di^pairl de Pyrrhus , le sénat fit distribuer des terrea à ceux qui avaient oont- 
batlu le roi d'Épirc. Eu 531, 1.» loi n.iiiiiniriuir, que Polylff nrcnso n tort 
d'avoir amcntf la comipti'in flaii" llomi-, ]i.ii-1ii(;i a |)ar tcJe le fcniloiic romain 
situé entre Rimiui et le l'iccimuii en 554, après la prise de CarUia(;e, le sénat 
fit diatrilnier'dei terrea aux «oldafe de Sc^ion. Pour diaïque année de aervicc 
en B«)>agne ou en AJrique, chaque «oldat reçut denk jugent, cl la tUvIribulion 
en fitt faite par des dccemvini. (Tite-Livci XXXI « xux.) 
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moins riches, tant <|nMls c'taicnt sous les aiinos, no pou- 
vaient prendic soin de leurs cliainps uu de leurs It'inies, et 
ciiiprnntaient j)onr snhvenir h leurs besoins et à eeux <Ie 
leurs familles. La dette avait, dans ce eas, nnr noble ori- 
gine, le service de la patrie L'opiuiuu publique devait 
donc être favorable aux débiteurs et hostile à ceux qui, 
spéculant sur la ^éue des défenseurs de i'État, exigeaient 
UD gros iutérét des sommes prêtres. Les patriciens aussi 
abusaient de leur position et de la science des formules 
judiciaires pour exiger de fortes sommes des plébéiens dont 
ils défendaient les causes ^» 

Les rois, accueillant les réclamations des citoyens obérés, 
s'étaient souvent empressés de les secourir mais, après 
leur expulsion, les classes ricbes, plus indépendantes, 
devinrent plus intraitables, et l'on vit des hommes, ruinés à 

0) • Marciis Valeriiis leur «îi'montra que la pnMJcncc ne leur p#'i'm«ff-!Îf j>as 
de refuser une chose de peu d'importance aux citoyens qui, 8ou« le (jouvcr- 
ncinent des rois , s'ctaicnt signales dans tant do batailles pour la défcnte de la 
ncpubliqiic. • (Alt d« Home (Deny« <l*Halic«rnaMe, V, lit.) — • 
oâlé, lea pldiëiewi fei^aienl de ii*élre point en ëlit de pnyer letm dette»} ib 
te plugrinictif que, pendant tant d'années de guerre, leurs leires n^avaient 
rien produit, rjiie Il-ius bestiaux avaifiil pi'i-i, que Icins rsclavis s'rf.»ionl 
i'chappe« ou leur avainit t !<• Piilcvc's d.iiia les diffr-rentc» courses des ciimuii», 
cl que tout ce qu'ils posNedaietit a Houie, ils l'avaient dépensé pour les frai» 
de la lierre. D'un ratre cSlë, les crëmcicn diaaieni que tes pcriet ëluenl 
comninne» & tout le monde; qn'ila n'en avaient pat moînt «ouflvrt que leurt 
débiteurs ; qu'ils ne pouvaient so résoudre à perdre encore ce qn'ilt avaient 
prflii CM »< iTtps (le paix à (piclques citoyens indi{;enlf' . oiilrr re fpip Ir» rnncmis 
Ii iir avaient erdevù pendant la guerre. • (An de Bomc 258.) (Dcnys d'Uali- 
carnassc, VI, xxii.) 

(■) Ceux qui plaidaient let cautet det particulier» étaient presque tout lëna- 
taun, et exigeaient pour ce tervice de trè»4iw4ea tnnmict, i titre d'bonorairei. 
(Tite-Live, XXXIV, iv.) 

(*) • I.es joui -, Miivant.t, Scrviiis Tidliiis fil dresser un état des débiteurs 
insolvables, de leiim créanciers i t du iiKnifaut re.s|n'clif île !cnr« delti-î». De» 
qu'il eut ce relevé f il Ht élabiir de» cunqitoirs dans Je l'utuin, et, a la vue de * 
tout, rembourta aux préteur» ce qui leur était dA* > (Dcnya d'ilalicanuutc, 
IV, X.) 
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cause de leur service militaire , être veudus à l'encan , 
connue esclaves par leurs créancier». Aussi, lorsque la 
guerre était immineuio, Ips pauvres refusaient-ils souveut 
de s'enrôler s'écriaut ; «« Que nous servira-t-il de vaincre 
R les cnneiais du dehors, si nos créanciers nous mettent dans 
»les fers pour les dettes que nous avons contractées? Quel 
• avantage aurons-nous d'affermir l'empire de Rome, si 
Il nous ne pouvons pas conserver notre liberté individuelle^*)?» 
Cependant les patriciens, qui concouraient plus que les autres 
aux charges de la guerre, réclamaient, non sans raison, de 
leurs débiteurs le payement des sommes prêtées : de là de 
perpétuelles dissensions 

(0 ■ Sariliiis fit ]»aUi«r par un liénat qu'il était défendu à toutct pavonoea 
de taiiir, de vendre en de retenir en gtge lea biena de» Ronmina qui aerviraîeni 
aontre lea Voliquca, d'enlever Icura cnfents ou aucun de leur fiunille pour 
quelque contrat que ce fut. ■ — ■ Un Ticillani se plaint que son cTLsnicicr Va 
rciluit en nervi) mlc : il dit à liante voix qu'il était në libre, qtril iuait servi 
dans toute* les cauipagues tant que son âge le permettait^ qu'il s'était tj-ouvû a 
vinçt4iuit bataillea, oji il avait remporté pinticnra pris dé valeur; nala que, 
depuia que lea tempa étaient devenue mauvaia, et que la République a'étatt vue 
réduite A la dernière extrémité, il avait été contraint de feire dea emprunta pour 
payer les impôts. Après cela, ajouta-t-il, n'ayant plus de quoi payer mes dettes, 
mon împitoynhie cri'ancici m'a H'cliii! en servitude avec mes flf-nx eufauts, cl 
m'a fait indignement firappcr de plusiours coup», pat^e que je lui ai répondu 
quelque* mots quand il ni*a eounnandé dea choaea trop difficile». » (An de 
Rome Î59.} (Denya d'Halicamaaae, VI, xxvi.) — « Lea créanciers contrîbnaieRt 
à soulever la populace j Sa ne gardaient plus de mesure, ila mettaient leurs 

dehitpurs rn pnson, et 1rs traifairnf cnmmp rlfs esclaves qu'ils artraicnt achetés 
à prix d'aqjt'tit. (An de Home Î54.) (Dcnys «rilaliciirtias.sc, V, lui.) 

(*) ■ Les pauvres, surtout ceux qui n'étaient pas en état de payer leurs dettes, 
cl ^i fiuMient le plut grand nombre, ressaient de prendre lea «nnca et ne 
voulaient avoir aucune communication avec lea patricien», tant <pie le sénat ne 
ferait point d'orilonnancc pour l'aboIHion des dettes. • (An de Rome S56.) 
(Denys «rFInlicarnasse, V, lxui.) 

(') Denys d'Halicarnnsse, V, lxiv. 

(*) ■ Appius Claudiu» Sabinus ouvrit un .tvis tout contraire à celui de Marcus 
Valeriua : il dit qu'on ne pouvait douter que les ridica, qui n'étaient pas moins 
citoyens que le menu peo|de, qui tenaient le premier rang dan» la Bépublique, 
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En 305, 1rs lois des Douze T.ihics (Ii'citU'reiit que ir taux 
de l'intci rt serait réduit à 10 p. lUU par anii«*e; mais une loi 
de Liciuius Stolon résolut seule, d'une manière équitable, 
cette grave question. Elle statuait que les intérêts préetv 
derament payés par les débiteurs seraient déduits du eapital, 
et que le capital serait remboursé par portions égaies dans 
un intervalle de trois ans. Cette mesure était avantageuse 
pour tous, car, dans Tétat d*insoIvabilité où se trouvaient 
les débiteurs, les créanciers ne touchaient aucun intérêt et 
risquaient même de perdre le capital : la nouvelle loi garan- 
tissait les créances; les débiteurs, à leur tour, devenus 
propriétaires, trouvaient à se libérer au moyen des terres 
qu'ils avaient reçues, et du délai qui leur était donné. 
L'accord établi en 387 ne fut que momeutané, et, au milieu 
de dissentiments de plus en plus animés, on arriva, en 412, 
jusqu'à décréter l'entière abolition des dettes et la défense 
d'exi^yer aucun intérêt, mesures révolutionnaires et tran- 
sitoires. 

ncsuow. ^ • ^'f^f aperçu rapide des maux déjà sensibles qm iravail- 
Inicnt la s(!( irfé romaine nous conduit à celle réllcxioti : Ir 
suri de tous les jjduvernenients , quelle que soit leur foi jne, 
est de renfermer en eux de» fjermes de vie qui lout leur 
force, et des (jernies de dissolution qui doivent un joui 
amener leur ruine. Suivant donc que la République hit eu 
propres ou en décadence, les premiers ou les seconds se 
développèrent et dominèrent tour à tour; c'est-à-dire, taut 
que l'aristocratie conserva ses vertus et son patriotisme, les 
éléments de prospérité prédominèrent; mais, dès qu'elle 
commença à dégéuérer, les causes de perturbation prirent 
le dessus et ébranlèrent l'édifice si laborieusement élevé. 

occu|>aienl de« finplois [jiiblit» , et nvaiciit »ervi dans toute* le» {fueires, ne 
tmuvasscnt htii uiauvai» (|u'uii dLcli.ii'{;c.-tt leurs dcbitcurt» «le l'obligation de 
le» payer. > (Au de Rouie S5C.) (Denys d'Ualieamsue , V, Lzvi.) 
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Si la chute de la royauté, en donnant à rarUtocratie plus 
de vitalité et d'indépendance, rendit la constitution de TÉtat 
plus solide et plus durable, la dômocrntic n'eut pas d*abord 
à s'en féliciter. Deux cents ans s'écoulèrent avant que les 
ph'héiens pussent obtenir non-sculemcut l'cgalilc des droits 
politiques, mais encore le partage do Wujer pnblicus et un 
odoueisseinent en faveur des débilouis , olx iés par des 
pueries iucessautcs. Le même temps enviioii Tut ut-cessaiie 
à lu Uôpublifpic pour reetmtjuéiir sur les peuples voisins la 
suprématie qu'elle avait exercée sous les derniers rois 

(') n récolte iIm témoignage» de Polybc, de Deny» d'llalicarnas«c, de Titc> 
lire, de Floni* et d'EoIrope, qa*Mi moment de b cbnte de Terqoin le 
SopçiiM} la domination de Rome a'élendait aur tout le Latiiun, sur la pin» 

(Jraiitlc partir du pays dc« Sabiiis, et inpinc jTisqirà Omciiliiin {Otricoli), en 
Onibric ; (jiic rKd iiiic, le pays des Hprniqiie.s , le forritoirc de Ci re ^Ccrvctri) 
t'iaiciit tinu aux iloinain» par des aliiaticcs qui les coiis(iUiaii.-nt , a l'cgai-d dv 
ceas-d, dma un ëtet de tnjétîon. 

L'étabUaaement du gouvernement conauiaire fiil pour lea peuplée aujel» de 
Roinr le .si(;nàl de la revoltc. Eii 253, tous les peuples du Latiuiu t'taicnt 
ligués conti^c Rouie; la victoire du lac llë{pllc, on S58, c'L'st-à-dire quatorze 
ans après le renversement des Tanjuins, commença la Koiiniisîîifïn dn Lafitini, 
que compléta le traité conclu par Spurius Cassius avec les Latins, on l'an do 
home Le* Salrina ne furent définitivement réduita que par le conaul 
Horatina, en 305. Fidènca, qui avait i-econnu la auprématie de Tarquin, fut 
prise en l'an 319, puis reprise encore, une insuiTcctiun ayant éclaté en 328. 
Anxur {Tcrrncme) ne fiit soumise définitivciiiriif qu'après la defiiife des 
Voiique»; et Ycïca, Fidérics, ne tomLèrcnt au pouvoir des Romains que dans 
lea année* S5t et 959* Circeii, où «ne colonie latine avait été établie au tempe 
dea reia, n*en re^ut une nouvelle qn'en Tan 900. Cmc fut réunie an tenitoire 
romoia en Tan 994, et ce fut seulement au tcmpa de l'invaaion gaulobc 
qu'Antium et Errtrn fiirent déHnitivemcnt annexés au territoire de Rome. 
En 408, la prise de Satricum, à l'enfree du pays des Volsqucs, empêcha ce 
peuple d'appuyer un soulèvement qui s'aununvuit déjà clic« les Latins. En 411 , 
tonte la plaine du liatium était occupée par des dloycna romain* ou dea 
alliée, maia dana lea montagne» Q restait de« cité» volaqnea et latine* indé- 
pendantes et secrètement ennemie*. Néanmoins on peut dire (pie vers eellc 
opo<fiie la Bepidtlicpie avait recotujiiîs le territoire cpi elle possédait sous les 
rois, quoique Rome ait eu encore, en 41G, à réprimer une dernière insur- 
rection des Latins, 

1. k 



SO TEMPS ÀKT^niEURâ A CESAB. 

tant il faut d'années à uu pays pour se remettre des secousses 
et de Taffaiblissenient causés par les révolutions, nième les 
plus légitimes. 

La société romaine avait été néanmoins assez vigoureu- 
sement constituée pour résister ù la fois aux attaques du 
(leliors et aux Iruubles intérieurs. Ni l(\s cnvahiss(Mnrnl,s <le 
Porsenna, ni ceux des Gaulois, ni la coiijuialiou (h ^ uples 
voiiius, ne purent ( oinpioniettre suu cxii>teuce. Dcj.i des 
hommes ('miuonts, tels (pic Valeriiis Publieola, A. Postu- 
niius, (itjiiolan, Spurius Cassius, (aiiriuiiatus^ Camille, 
s'étaien^ distingués rommo légi.slalctii's et comme guer- 
riers, et Rome pouvait mettre sur pied dix légions, ou 
45,000 hommes. Au dedans, de sérieux avantagfes avaient 
été< obtenus, de uotablcs concessions faites pour ameurr la 
r<''conciliation entre les deux ordres; on avait adopté des 
lois écrites, et mieux défini les attributions des différentes 
magistratures , mais la constitution de la société restait la 
même. La facilité accordée aux plébéiens d'arriver à tous 
les emplois ne fit qu'accroître la force de Taristocratie; elle 
se rajeunit sans se modifier, diminua le nombre de ses adver- 
saires et accrut celui de ses adbéreuts. Les familles plé- 
béiennés riches et importantes vinrent bientôt se confondre 
avec les anciennes familles patriciennes, partager leurs 
idées, leurs intérêts, leurs préjugés même; aussi un savant 
historien allemand remarque avec raison qu'après Tabolition 
de la royauté il y eut peut-être un plus grand nombre de 
plébéiens dans le sénat, mais que le mérite personnel, sans 
uaissaiice et sans iurtuuc, éprouva plus de difficultés à 
paiNciiir 

11 ne suttif [ as, en effet, pour aj>précier l'état d'une 
.société, d'apprufondir ses lois, il faut eucoie bien « onslatcr 
l'action qu'cxerceut les mœurs. Les lois proclamaicut l'éga- 

0) Motnmtim, Histoire romaûte, I, p. 141, S' «dit. 
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lité et la liberté, mais les mœurs laissaient les honneurs et 
la prépondérance à la classe élevée. L'admission anx emplois 
nVtait plus interdite aux plébéiens, mais l'élection les en 

l'rartait presque toujours. Pendant cinquanle-ticuf années, 
doux cent soixante-quatre tribuns militaires remplacèrent 
les consuls, et druis ce nombre on conipto seulement dix-huit 
plébéiens; lors même que ces derniers puKut j)n t( iulro au 
(oiisulat, le choix toinha, le })lus souvent, sur dos patri- 
ciens Depuis longtemps le mariage entre les deux ordres 
se conciliait sur un pied d'éjjaliti', et cejxMulant les préjufjés 
de caste étaient loin d'être d('truits en 45(>, comme le prouve 
l'histoire de la patricienne Vir(]inia, mariée au plébéien 
Volumnius, et que les matroacs repoussèrent du temple de 
la Piidicitin pnlricia 

Les lois protégeaient la liberté; mais elles étaient rare- 
ment exécutées, comme le témoig^ne le renouvellement con- 
tinuel des mêmes règlements. Ainsi en 305 on avait décidé 
(|UC les plébiscites auraient force de loi, et malgré cela on 
se crut obligé de rappeler la même disposition ])ar les lois 
Hortensia, en 466, ctMaeoia, en 468. Cette dernière sanc- 
tîoanait en outre de nouveau la loi Publilia de 415. Il en fut 
de même de la loi de Valerins Publicola (de 246), qui auto- 
risait à en appeler an peuple des sentcuccs des magistrats. 
Elle semble avoir été remise en vigueur par Valerîus et 
Iloratiu» en 305, et pins tard par Yalerius Cor vus en 454. 
Et, à ce propos, le grand historien romain s*écrie : « Je ne 
» puis m*expliquer ce fréquent iHïnouvellemcnt de la même 
» loi qu'en supposant que le pouvoir de quelques grands 
» parvenait toujours à triompher de la liberté du peuple » 
L'admissibilité au sénat était reconnue en principe, cepen- 

O Eii quatorze mt, de 3S9 ît 4lf, le« (wlrideni ne IwMèrent anrhrer qae 

M\ plébéiens au consulat. 
(*) Tite-Livc, X, xxni, 
W Tilc-Livc, X, ix. 

4. 
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dant on ne pouvait y entrer sans avoir obtenu un décret du 
censeur, ou avoir exercé une magistrature cumle, laveurs 

presque toujours r<'serv<^cs à l'aristocratie. La loi qui exigeait 

uu ph^béien [tai mi K > ceuscurs demeurait souvent saus appli- 
caiioii, rt, pour devenir censeur, il Iniinit généralement avoir 

été consul. 

Toutes ies fouri 1 .lis di'vaicut être annucll(>s, et uénnnioiiis 
les tribuns comme les consuls se faisaient rein)niinei' plusieurs 
fois à (le ccMirts intervalles : tels que l<iciuius Stolon , vrrlu 
tribun pendant lu nf ainu'csdc suite; Sulpicius Peticus, cinq 
fois consul (de 31)0 à 403); Popilius Lœnns et Marcius Kutilus, 
tous les deux quatre fois, le premier de 395 à 40G, le second 
de 397 à 412. Vainement la loi de 412 vint exiger dix ans 
d'intervalle pour pouvoir prétendre à la même magistrature, 
plusieurs personnages n'en furent pas moins réélus avant le 
temps exigé, tels que Valerlits Corviis, six fois consul (de 40G 
&455), et consécutivement pendant les trois dernières années; 
Papirius Gursor, cinq fois (de 421 à 441). 

La vie des citoyens était protégée par des lois , mais Topi- 
nion publique restait impuissante devant l'assassinat de cenx 
qui avaient encouru la haine du sénat; et, malgré la loi du 
consul Valerins Publicola, on applaudissait à la mort violente 
du tribun Genucius ou du riche plébéien Spurius Melius. 

Les comices étaient libres, mais le sénat avait à sa dis- 
position le veto des tribuns ou les scrupides religieux. Un 
consul pouvait empêcher la réunion de ces assemblées ou 
couper court à toutes les délibérations, soit en déclarant 
qu'il observait le ciel, soit eu supposant un coup de tonnerre 
ou toute autre manifestation céleste; euHu il dépendait de la 
déclaration des augures d'annuler les ('leetions ''. D'ailleurs 
le peuple se bornait, au fond, a désigner les personnes aux- 

(') « Qui ii« voit clairement que le vice du dicfateor (Mareellut} aux yen« 

des augures, c'est qu'il est plébéien? « (Tilo-Livc, VIII, xziii. — Cicéron, 
De ia Divination, II, 35 et 37; — Des Loi», II, 13.) 
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quelles il voulait conférer les magistratures, car, pour entrer 
on fonctions, les consuls et les préteurs devaient soumettre 
Icura pouvoirs à la sanction des curies {iex curiata de impe~ 
rio) Il était donc possible à la noblesse de faire revenir 
sur les élections qui lui déplaisaient; c'est ce qu'explique 
Cicéron dans les termes suivants, tout en présentant cette 
mesure sous un jour favorable au peuple : u Vos ancêtres 
n exigeaient deux fois vos suffi*ages pour toutes vos magis^ 
M tratures, car, lorsqu'on }> reposait en faveur des magistrats 
n patriciens une loi curiate, on votait en réalité une seconde 
» fois sur les mêmes personnes, de sorte qyc le peuple, s'il 
» venait à se repentir de ses préférences , avait la faculté d'y 
Il renoncer t^. » 

La dictature était aussi un levier laissé aux mains de la 
noblesse pour faire tomber les oppositions et influencer les 
comices. Le diclalcur ii'clait jamais élu, niais uommé par un 
consul Dans l'espace tic viiijjl-six ans seulemcut, tle 390 
à 41G, il y eut «lix-limi tljciaicurs. 

Le sénat restait donc tout-puissant nial^ji'e la vi( toiro des 
j)I(''bcieus, car, indépendamment dvs moyens mis à sa dis- 
|iositioD, il était le maître d'élnder les plébiscites dont l'exé- 
cution Ini ('tait confiée. Si 1 iniluence d'une classe prédo- 
minante temjx rait l'usage de la liberté politique, les lois 
rcstreijjnaient plus encore la liberté individuelle. Ainsi, 
non-seulement tous les membres de la famille étaient soumis 
à l'autorité absolue du cbef, mais encore chaque citoyen 
était tenu d'obéir à une foule d'obligations rigoureuses Le 

(■} Lei eontuli et les prétcun ne ponviieiil ««embler les comicet, oooif 
mander le» années, Juger en dernier reisort dani lee aHàiree dvîlce, qn'«prit 
avoir élé invetli* tic l'irnptfrnfiit et du droit de {nrendrc Ici an^icet (ju$ omp^ 

ciortiin) p.nr nnc h>\ i iiiiatr. 

(•) Dcu.xit inc (liu ours sur la loiayrairCt ix. 
W Titc-Live, IV, xxxu 

(*) Si an citoyen reiîiiail de donner son num pour le recmlenient, ses biens 
étaient conBsqués; s'il ne payait pas ses erëànciers. Il était vendn comme 
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censeur suinreillait la pureté des mariages, rédncalion des 
enfiints, le traitement des esclaves et des clients, la culture 
des champs « Les Romains ne croyaient pas, dit Plu- 
» tarque, qu'on dAt laisser à chaque particulier la liheité de 
n se marier, d'avoir des enfants, de choisir son genre de vie, 
» de faire des festins, enfin de suivre ses désirs et ses goAts, 
» sans subir une inspection et un jugement préalables » 

L'état de Borne ressemblait alors beaucoup à celui de 
l'An^T le terre avant sa réforme électorale. Depuis plusieurs 
siècles, on vantait la constitution anfjlaisr comme le pnlla- 
(liant dv la liberté, quoique alors, ( oimac à liomc, la nais- 
sance et la fortune lusstMit la source iuii(|iie des iioimcaivs cl 
de la puissance. Dans les deux jiays l'aristocratie, maîtresse 
des élections par la l)ii{;iie, par l'argent mi j)ai- les hnunjs 
pourris, faisait iionmier, à ilonie des patriciens, an Parlc- 
ineiit des n)eiid)res de la noblesse, et, laule d un cous elcvi', 
un n'était citoyen dans aucun des deux pays. Néanmoins, si 
le peuple, eu Angleterre, n'avait point de part à la direction 
des affaires, on vantait avec raison, avant 1789, une liberté 
qui retentissait avec éclat au milieu de l'atmospbèrc silcU'- 
cieusc des États du continent. L'observateur désintéressé 
n'examine pas si la scène où se discutent les graves ques- 
tions politiques est plus ou moins vaste, si les acteurs sont 
plus ou moins nombreux : il n'est frappé que de la grandeur 

esclave. — Il était interdit am feaunca de boire du vin (polybe, VI, ii); le 
nombre dee eonvivee qu'on ponvaH admcHre dm$ Ice feeltits éUA nf^lé. 

(Athénée, VII, m, p. 274.) J.cs magistrats qui entraient en cfa»r{;e iic |ioii> 
vaicnt accepter fl'invîfnfinns à «lîner que chez rcrtninfH personnes »lo»>{jnLOà. 
(Aulu-Gelle, II, xiir. — Macrobc, II, xiii.) Le mariage avec une pl«?bëicnne 
en «ne étrangère était entouré de mcjtum restrictires ; ii était défendu arec 
une esclave ou ane allrancbïe. Le célibat, i un certain Age^ était poni d*ane 
amende. (Tdèrc Maxinie, II, ix, 1.) Il exiilait dei règlements pour le deuil 
et les funtraillr<;. fcicéron, DesLoù, II, H.) 

(•) Anln-Gelle, IV, tm. 

[,*) Plutarque, Caton te Censeur, xsiii. 
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du spectacle. Aussi, loin de nous riiitcntion de blâmer la 
noblesse, j»as plus à Rome qu'en Anfjleterrc, d'avoir con- 
serve sa prépondérance par tous h-s luoyous i\ur les lois on 
les habitudes nieltaicnt à sa disposition ! Ke pouvoir devait 
rester aux patriciens tant qu'ils s'en montreraient dijjnes, 
et, U faut bien le reconnaître, sans leur persévérance dans 
la même politique, sans cette hauteur de vues, sans cette 
veitu sévère et inflexible, caractère distiuctif de l'aristo- 
cratie, l'œuvre de la civilisation romaine ne se serait pas 
accomplie. 

\u commencement du v* siècle, la République, conso- 
lidée, va recueillir le fruit de tant d'efforts soutenus. Plus 
unis dësoimais à l'intérieur, \c» Romains tourneront toute 
leur énergie vers la conquête de Tltalic, mais il faudra près 
d*un siècle pour la réaliser. Toujours stimulés par les insti- 
tutions, toujours contenus par une aristocratie intellif^ente, 
ils donneront Tétonnant exemple d'un peuple conservant, 
au nom de la libeité et au milieu des agitations, Timmobi- 
lité d*uu système qui le rendra le maître du monde. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

GONQUÉTB DB L'ITALIE. 
(ItaMSèiatO 

Dc»cri|.Ui,n I. L'Itulic aiicieiiuc no. coiiipiciiait pas tout le tcnitoirc 
l'iuL. M"' ^ pour limites naturelles les Alpes et la incr. Co qu'on 
{i|>pelle I«i partie coiiliiieiifale , e'cst-à-dirc la |;iaiicle plaine 
trav(MS« e par le I*ô et «pu .s'eteiul eiilre les Alpes, les Apeii- 
1 iiis et rAdriatic|ue, eu élait séparé. Celte plaine ( : iinc 
partie des montaf^^nes sur les eûtes de la Méditerranée lor- 
maienl la Li(jiu ie, la Gaule eisal])iiie et la Vénétie. La pres- 
rpi'ile, on Italie proprement dite, était bornée : an nord, par 
le Rnbieon, et, vraisemblablement, parle conr^i inférieur de 
l'Ai'uo ^'^ à Toucst , par la MéditciTancc ; à l'est, par l'Adria- 
ticpio; au sud, par la mer Ionienne. {Foyez les cartes n* 1 et ft*2.) 

Les Apennins traversent l'Italie dans toute sa lonçnenr. 
Us commencent OÙ finissent les Alpes, près de Savonc, et 
leur cbainc va toujours en sV'levant jusqu'au centre de la 
presqu'île. Le mout Velino en est le point eulniinant, et de 
là les Apennins vont en s'abaissant jusqu'à rcxirômité du 
royaume de Napics. Dans la région septentrionale, ils se 
rapprochent de l'Adriatique; mais, au ccntn;, ils coupent la 
presqu'île en deux parties à peu près égales; puis, arrivés 

O Le* hulorieiii ont toujoun indiipitf comme froQtiite ««plentrioiiHle de 
rildie, sotis la Républiqae, la rivii'-n.' Macrn, en Élnirie; nuîa ce qui ptx»ave 

que ccMc limite «;tait plus an hik! , c i sl (jnc Ci'sar venait pren«lre se» qiiaiiiers 
«l'hiver à Ijirqiics; cette vjUc devait «loue être <lani son rointnandement et 
faire partie tic la Gaule cisalpine. Souis Auguste, la irunlicrc <lc l'itulic septcn- 
Irionele &t poHiSe jusqu'à la Mecra. 
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au mont Cariiso (/'u/fur), près de la source du Bradano 

{Bi'ddaitits)^ ils se |)aita|fciit eu deux hrauelies, dout l'uue 
jx iu lic <"U (Jalaljie, i autre dans la Tei ie de llari jusqu'à 
O haute. 

Les dt versauts des Apcnuius douiK ut uaissauee à 
divers eours d'eau qui se jetteut, les mis (hms la mer Adria- 
tique, les autres dans la Méditerram c. 8ur li' versant oriental 
les piineipaux sout : le Ituhicou, le Pisaurus (/'oj//mj, le 
Aletaurus {Mettmro)^ l'^Ksis (lùino)^ le Trueiitus (7Vo/j/o), 
l'Ateruus [Pescarn), le Sau(jrus {Sangro), le Tr'mius {TrigHo)^ 
le Frcuto {Fortore)^ l'Aniidus (pfanto), qui stiivent (jénf> 
ralemcnt une directiou perpcudiculaire à la ( haine de 
montagnes. Sur le versant oecideDtal, l'Arnus ;'./r;if)\ 
i'Ombro {Ombrone)^ le Tibre, rAmaseniis ' J niasemi)^ le Liris 
{GarigUan6)y le Vulturous {Foiturno)^ te Silarus (SUaro 
ou Sele)^ coulent parallèlcmeut aux Apennins; mais près 
de leur embouchure ils prennent une directiou presque 
perpendiculaire à la c6te. Dans le golfe de Tarcnte se 
ti'ouveut le Brada nus {Bradano), le Casucnttis (BasieHto), 
FAciris {Àgrt), 

On peut admettre dans Tltalie ancienne les fj^randes divi- 
sions et les subdivisions suivantes : 

Aunord, les Sénons, peuple d'orifpne ^auluise, oeetq)aut 
les rives de la mer Adriatique, depuis le Rubicon jusques 
auprès d'Ancôue; l'Ombrie, située entre les Sëuous et le 
cours du Tibre; l'Ëtrunc, eutje le Tibre et la mer Médi- 
terranée. 

Au fciiUe, le i'ieeuum, entre Aueône et Hadria, dans 
rAbru/./,e ultérieure; le I>atiiMn, d;uis la partie <jui s'< iciid 
de l'Apennin à la Méditerranée, depuis le Tibre jusqu'au 
Liris; au midi dti Tiatium, les Volsques, les Am uiu es, débris 
des aneietis Ausoues, retirés entre le Liris v\ l'Aniasenus, et 
conBuaut à uu autre peuple de même race, Icâ Sidicius, établis 
entre le Liris et le Yulturae; entre le Picenum et Je Latiuni, 
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la Sabine; à Test du Latium, daus les moutagoes, les Eques; 
les lierniqucs, adossés aux populations de soucLe sabelliquc, 
à savoir, les Marses, les Pcligniens, les Vestins, les Marru» 
cins, les PreutaDÎeus, distribuais dans les vallées traversées 
par les rivières que reçoit l'Adriatique » depuis rcxtréinité 
du Piceunm jusqu'au Fortore. 

Le SaRiDium, répondant à la plus grande partie des 
Abruz2es et de la province de Molise, s'avançait à l'ouest 
jusqu'au cours supérieur du Vulturne, à l'est jusqu'aux rives 
du Fortore, et au midi jusqu'au mont Vultur. Au delà du 
Vulturne, s'étendait la Gampanie {Terre de Labour et partie 
de la principauté de Salerné)^ depuis Sinucssa jusqu'au golfe 
de Paestum. 

L'Italie méridionale ou Grande Grèce comprenait sur 
l'Adriatique : 1* l'ApuIie {Capitatuite et Terre de Bari) et la 
Messapic {Terre d^Otrantc)-^ cette dernière se terminait au 

promoutoire Ia[)V{;i ii, et sa partie centrale était occupée 
par les Saliuliiis et diverses autres populations incssaj)itiiue8, 
tuiulis que sur le lilloial existaient nn ({i-and iioiiihrc dc 
colonies frrccqucs; la l.ucanie, fjiii k poudail presque à 
la provini (• aetiu'IIe do la lîasilicato et que baignent les eaux 
dn {jolie de Taieute; '.V eaHn le lirutlium (aujourd'Iini les 
Caltibres), formant la punite la plus avancée de Titalie et 
fiuissaut au promontoire d'Hercule. 

II. Eu41G, Home avait détinitivemeut dompté les Latins 
et possédait une partie de la Campanie. Sa suprématie s'éten- 
dait depuis le territoire actuel de Vitcrbe jusqu'au golfe de 
Naples, depuis Antium (fbr/o :o) jusqu'à Sora. 

Les frontières de la République étaient difficiles à 
défendre, ses limites mal déterminées, et ses voisins les 
peuples les plus belliqueux de la Péuiusule. 

Au nord seulement, les monts de Viterbe, couverts d'une 
forêt épaisse {silua Ciminia)^ formaient nn rempart contre 
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l'Ëti'urie. La partie méridionale de ce pays était depuis 
longtemps à demi romaine; les colonies latines de Stitrium 
{Sntri) et de Ncpeto (Aepi) servaient de postes d'obser^^- 
vation. Mais les Étrusques, aniincs depuis des siècles de 
sentiments hostiles envers Rome, tentaient sans cesse de 
reprendre le territoire perdu. Les Gaulois Sénous, qui 
en 364 avaient pris, brûlé Rome et renouvelé souvent lem*s 
invasions, étaient encore venus tenter la fortune. Malgré 
leurs défaites en 404 et 405, ils se tenaient toujoura prêts à 
se joindre aux Ombriens et aux Étrasques pour attaquer la 
République. 

Les Sabins, quoique enti*etenant, de temps immémorial, 

des i-elntioiis assez amicales avec les Romnins, n'offraient 
f|u'im(,' alli.uuc douteuse. I^e Picemtm, coutréc loilile et 
populeuse^ était paisible, et la pluparl des trihus uiouta- 
{juiiidcs (le r;uc sabcllique, inalgic leur luavoure et leur 
éiifi[^[ie , n'iuspiraieut tiK«ire aueuuc craiale. Plus pies ilc 
Itoinc, les Ivtpics et les lleruitpies avaient été réduits à 
rinaetinn ; mais le sénat gardait le souvenir de leurs hosti- 
lités et nourrissait des projets de veiigcanee. 

Sur les côtes méridionales, parmi les villes grecques 
adonnées au couimerce, Tarente passait pour la plus puis» 
santé; mais ces colonies » déjà eu décadence, étaient obli- 
gées, pour résister aux indigènes, d*avoir recours à des 
troupes mercenaires. Elles disputaient aux Samnites et aux 
Romains la prépondérance sur les peuples de la Grande 
Grèce. Les Samnites, en effet, race mâle et indépendante, 
tendaient ii s^emparcr de toute Tltalie méridionale; leurs 
cités formaient une confédération redoutable par son étroite 
union dans la guerre. Les tribus des montagnes se livraient 
au brigandage, et, cbosc digne d'attentioir, des événements 
récents prouvent que de nos jours les mœurs n*ont pas 
encore changé dans cette contrée. Les Samnites avaient 
amassé des richesses considérables; leui*s armes étaient 
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d'un luxe excessif, et, si Ton en croit César t'\ elles servirent 
de modèle ù celles des li oui ai us. 

Entre les Roinaius et les Samuites régnait depuis long^ 
temps une rivalité jalouse. Du momeut où ces deux peuples 
se trouvèrent en présence, ils devaient évidemment en venir 
aux mains; la lutte fut longue et terrible, et, pendaut le . 
V* siècle, c*est autour du Samnitun qu'ils se disputèrent 
l'empire de l'Italie. La position des Samuites était très- 
avantageuse. Retranchés dans leurs montagnes, ils pou- 
vaient, à leur choix, ou descendre dans la vallée du Liris, 
de là atteindre le pays des Auruuces, toujours prêts à se 
révolter, et couper les communications de Rome avec la 
Gampanîc; ou bien remonter par le haut Liris dans le pays 
des Marses, soulever ces derniers et tendre la main aux 
Étrusques en tournant Rome; ou enfin pénétiTr dans la 
Campanie par la vallée du Vultnrne, et tomber sur les 
Sicliciiis, dont ils convoilaient le territoire. 

Au milieu de taut de peuples hosfiles, pour cpruu pelit 
Ktat parvîut a s i lever au-dessus tirs attires et à los suhju- 
(fuer, il devait avoir en lui des l'It'nieiits particuliers de 
supériorité, l-es peuples rpii entoinaiMii Ttonir, belliqueux 
et fiers de leur iinU pciKlaïu t* , n'avaient m la mi'me unité, 
ui le mémo mobile, ni la même or^^anisation aristoeraticpic 
puîssantr, ni la même confiance aveugle dans leurs desti- 
nées. Oïl (Icconvrait en eux plus d'égoïsme f{iic d'nmhifintj. 
S'ils combattaient, c'était bien plus pour accioitic leurs 
richesses par le pillage (pic pour augmenter le n»»ml)re «le 
leurs sujets. Rome triompha, parce que seule, dans des 
vues d'avenir, elle fit la guerre non pour détruire, mais 
pour conserver, et qu'après la conquête matérielle elle 
s'appliqua toujours à faire la conquête morale des vaincus, 

O DiM«on de GéMr »tt sénut, ra|»porlé par 8alla«te. {Conjurathn de 
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Depuis quatre rniits ans, les institutions avaient foiinc 
une race animée de l'amour de la patrie et du scotimeut du 
devoir; mais, à leur tour, les bommes, sanaT cesse retrempés 
par les luttes Intestines, avaient successivement amené et 
des mœurs et des traditions plu» fortes qne les institutions 
. elles-mêmes. Pendant trois siècles, en effet, on yit à Rome, 
mal(^rc le renouvellement annuel des pouvoirs, une telle 
persévérance dans la même politique, une telle pratique 
des mêmes vertus, qu'on eût supposé au gouvernement une 
seule tête, une seule pensée, et qu*on eût cru tons ses g<''né- 
ranx de grands hommes de guerre, tous ses sénateurs des 
hommes d*État expérimentés, tons ses citoyens de valeureux 
soldats. 

T. a [u)^ili(>n {Tén{jiaj)liirjii(' ds" liomo ne concourut pas 
Uiolus ;i I iK rroi.ssemcat lapide de sa puissance. Située au 
milieu (1<^ la seule fjrande plairir frililc du Latiuiii, aux 
l)<)i-ds du s<'u! fl(Mnc îinpoi taiit de l'Italie t i iilrali- qui l'unis- 
sait à la mer, elle pouvait être à la fois a(jri( oie < ( maritime, 
conditions indispensables alors à la < ajtitalr d'un nouvel 
empire. Les riches contrées qui bordent les rivages de la 
Alvditerraoée devaient tomber facilement sous sa domina- 
tion; et, quant aux pays de montagnes qui Tenvironnaient , 
il lui fut possible de s'en rendre maîtresse en occupant peu 
à peu le déhouclié de toutes les vallées. La ville aux sept 
collines, favorisée par sa situation naturelle comme par sa 
constitution politique, portait donc en elle les germes de sa 
grandeur future. 

traitcswni IIL Â partir du commencement du V siècle, Rome se 
^"î^^^ prépare avec énergie à soumettre et à $*as$imiler les peuples 
qui habitent depuis le Rubicon jusqu'au détroit de Messine. 
Rien nercmpécbera de surmonter tous les obstacles, ni la 
coalition de ses voisins conjurés contre elle, ni les nouvelles 
incnrsions des Ganlois, ni l'invasion de Pyrrhus. Elle saura 
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se iclover cîo ses dclaiti s jîartielles et constiiiior runité de 
1 Italie, non eu assii jcllissaiit immédiatciiieut tous los peu- 
ples aux mêmes luis et au même régime, mais fu 1rs faisant 
entrer peu à peu et à différents def^i-és dans la ^fraude (aniillc 
romaine. « De telle cité elle fait sou alliée: à telle autie elle 
" accorde l'honneur de vivre sous la loi fpiiritairo, à rrHe-ci 
n avec le droit de sulfrajfc, à eelle-là en lui eonservaut son 
X propre gouvernement. Munici[)es de divers degrés, colo- 
*> nies maritimes, colonies latiues, colouics romaines, pré- 
»■ fectures, villes alliées, villes libres, tontes isolées i)ar la 
!• différence de leur condition, toutes unies par leur égale 
>• dé])e!idance du sénat, elles formeront comme un vaste 
" réseau qui enlacera les peuples italiens, jusqu'au jour où, 
» sans luttes nouvelles, ils s'éveilleront snjets de Romet'>. » 
Examinons les conditions de ces diverses catrçorîes : 
Le droit de cité, dans sa plénitude {jus civitatis optimo 
jure), comprenait les privilèges politiques particuliers aux 
llomains, et assurait pour la vie civile certains avantages 
dont la concession pouvait se faire séparément, par degrés. 
Venait d'abord le commercium, c'est-à-dire le droit de pos- 
séder et de transmettre suivant la loi romaine; puis le 
ronnubium on le droit de contracter mariage avec les avan- 
tages établis par la législation romaine ^. Le commercium 
et le connubium réunis formaient le droit quiritaire (Jus 
quiritium),' 

Il y avait trois sortes de municipes ^ : 1* les municipes 

dont les babitants, inscrits dans les tribus, exerçaient tons 

* 

(') Cette phrase exprimant, avec une {prande netteté, la politique du sJnat 
i-otnain, eit extraite fk rexcelleiite Histoire rontaine tle M. Duruy, t. I, 
cbap. xf. 

W Comme, par acroplc, meUre TépotiM dm* VAûamaiem complète de 
ion oMri; de donner an père mie Kotorilrf abiolue «m" let enfimte, de. 

(9 Dan* l'origine, le* municipes étaient de» ville* alliées conservant Iciu' 
autonomie, mais s'engagcant à rendre à Rome certains Mrvioe* (mufltis)} de là 
ic nom de municipes. (Aulu><}clle, XVI, nu, 16.) 
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les droits et étaient soumis à tontes les obligations des 
citoyens romains; 2* les mnuieipes sine stiffragio, dont les 
habitants jouissaient eu totalité ou en partir du droit fjuiri- 
tairo, et qui pouvaient obtenir le droit eouiplet de citoyens 
romains sous certaines conditions^'' : c'est ce (pii coiisiitii.iit 
le jus Latii; ces deux premières (■al< {{ories conservaient 
leur autoiioinir et leurs ina,';islrats ; '.]' les villes fjui avaient 
perdu toute indépendanc e eu <'( lianj;c des lois ( ivilfs de 
I^omc^ mais sans jcuiissanee, pour 1rs lial)itnnts, des droits 
politiques Ie!< j)bis imjuu'tants : e'i'iait le droit des CœiiU'S, 
parce <pic (ia-re avait la première été ainsi traitée ^'^ 

Au-dessous des municipes qui avaieut leurs propres 
magistrats, venaient, dans cette hiérarchie sociale, les pré- 
fectures appelées de ce nf)m parce qu*uu préfet y était 
envoyé tons les ans pour rendre la justice. 

Les <<ec/<///// étaient plus maltraités encore. Livrés par la 
victoire à la discrétion du sénat, ils avaient dû donner leurs 
armes et des otages, abattre leurs murailles ou y recevoir 
garnison, payer nu inipAt et fournir un contingent détei"- 
miné. A l'excltution de ces derniers, les villes qui n*a valent 
pas obtenu pour leurs habitants les droits complets de 
citoyens romains appartenaient k la classe des alliés {fiedc 
rati socii). Leur condition différait suivant la nature de leurs 
cn(ja|jcments. Les simples traités d'amitié ou de com« 

(1) Pour pouvoir jour du <lraît de cité, il fidiait fiire dooiicilii! & Roitie, 
avoir liÎMë un fila majeur daiM ton mnnieipe ou y avoir «xereii une magî»- 
tritnre* 

W Aulu-Golle, XVI, xiii. — Paul Diacre, au mot Muntciphim, p. 127. 

l') Dan» cette caJéyorie l|-ouvaienl p.irfbi* des luuriicipr» <l»i troiiiùiiic 
«legre, tel» que Cœrc. (Voy. Fcfttus, au mot Pru-ffcturœ ^ p. Î33.) Ptuiuvur» 
de cc« villes, telles que Fundi, Porones, Arpinum, obtinrent dans la tnile le 
droit de suffimBC; on continua cependant, par un ancien usage, de leur donner 
le nom de préfecture, qui fut aussi abaiivenient appliqué à dea'col<Mii(v*. 

(*) Socius et amicus. (Tite-Live, XXXI, si.) — Conf. Denys d Uaiicaiv 
nasse, VI, xcr; X, xtt. 
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mercc ou d'alliance déicDsivc, on ofFensive et défen- 
sive^, conclus sur le pied de l'égalité, se nommaient Jœdera 
mqua. Âu contraire, lorsque l'une des parties contractantes 
(et ce n'étaient jamais les Romains) se soumettait à des obli- 
gations onéreuses dont l'autre était exemptée, ces traités 
s'appelaient fiedem non œqua. Ils consistaient presque tou- 
jours dans la cession d'une partie du territoire des vaincus 
et dans la défense d'entreprendre aucune guerre de leur 
chef. On leur laissait, il est vrai, une certaine indépen- 
dance ; on leur accordait le di*oit d'écbange et le libre éta- 
blissement dans la capitale, maïs on les liait aux intérêts de 
Rome en leur imposant une alliance offensive et défensive. 
La seule clause «établissant la prépondci .iiicc de Itomc était 
conçue en ces teimes, Majestatoii j>oj)uli J{oni :iii coniilcr 
consci vnnto^^^ ; c'ost-à-tlirc , Ils l econiiaîti oiit Ioy;il(Miiciit 
"la su j)i('iii;it il* ilii piMij)lc i-<M)K)iii. " (lliosc reiiiai(|ii;il)le^ ù 
dater <lu ir{;iie {rAiijjiisli- on divisa les affranchis en catégo- 
ries seuibiabies à celles <£ui existaient pour les habitants de 
l'Italie <*). 

Quant aux colonies, elles fuient établies pour conserver 
les possossioîis .u qnises, assurer les nouvelles front ii ies et 
garder les passages importants; même, dans le principe, 

(') Par cxpmjih' , avec Carlli;^c. (Polybc, III, xxii. — Îitc-I.ivc, Vit, x»ni; 
IX, III, luii.) 

W Aimn avec let Litiiit. • Ul eosdeu qoos populua nnnsniu amicofl alqiie 

hoi«tc9 Iiabcaiit. > (Titc-Livc, XXXVIII, tiii.) 

(') Cict-ron, Discours pour Ihithtts, xvi. 

(*) Les alTî'anchis étaient, en efiet, on citoyena romain», ou latins, on 
raitgéa au nombre ilet dcdililu. Les cacluveit qui avaient, peuilaut qu'iU 
ëlaieni en lerviladc, «iibi un clialiniciit grave, s'ils Yenaicnt a élre alfranchis, 
n'oblcnaieiit qne raMimilatton aux dedititii. Si, au contraire, Teaclave n'avaîl 
Knbi aucune peine, s'il était :i(jé de plus de trente ans; si, en ni^nie temps, 
il appartenait à son inatlre selon le «Imit des QuiritcM, et »i li^s frirnialitéii de 
la manumit&ion ou de l'affi-ancliisseinent exigée» par la lui romaine avaient «itc 
observâtes, il «flail citoyen romani. 11 nVlait que latin, si une de ces circon- 
stances manquait. (/iMfàutef de Gaàrs, I, ^ iS, 13, 15, Itf , 17.) 
I. S 
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pour se débarrasser de la classe turbulente^' . II y en avait 
de deux sortes : les colonies romaines et les colonies latines. 
I^s unes différaient peu des mnnicipes du premier degré, 
les autres des mnnicipes du deuxième degré. Les premières 
étaient formées de citoyens romains, pris avec leurs familles 
dans les classes soumises au service militaire, et même, à 
l'origine, uniquement parmi les patriciens. Les colons con- 
servaient les pi'ivilcçcs attachés au titre de citoyen^*), se trou- 
vaient astreints aux mêmes obligations, et Tadministration 
intérieure de la colonie était une image de celle de Rome 

Les colonies latines, à la différence des autres, avaient 
été fonciers |)ar la confédération des Latins sur divers points 
du Laiimii l'.niaiiant crime ligue de cités indépendantes, 
elles n'étaient pas, comme les colonies romaines, i .iiiac liées 
par des liens étroits à la nK'trcjjiole INIais la conlc'cleratiou 
une fois dissonte, ces eolonies furent mises an laiif^ clt^s 
viiies alii('cs {socii hilini). L'acte {formula) qui les insti- 
tuait était une sorte de traité garautissaut leurs franchises ^''K 

<*) • ValcriiM envoya «ur \c» terres conquûea des Vulsques une colonie d'un 
oerlun nombre de cHoyeM choiab parmi le* pauvret, Uni pour y aervir clo 
gamiaon confie le» ennemi* qae pour diminuer i Rome le perK de* a<!dltieux. » 
(An de Rome 260.) (Denys d'ttaKeaniaaae, VI, sun*) — Ce grand nombre de 
colonie», en décli.(r|;<>;)Mt la population de Ronnc d'un<> tnnititiidc de cttoyena 
indigents, avait m'Untcnu la tranquillité (453). (Titc-Live, X, vi.) 

t'} Les auteurs modernes ne sont pas d'accord sur ce point, qui exigerait 
une longue diaenaatoo: maie on peut eonaidërer le qncalton oomme 1ranch<$e 
flan* le *en* de noire texte par lladvig, {^MtetUttf I, p. 24^254. 

(') I^e peuple [popuîus) y nommait ses ma^^islrats; Ie« r/rff/i/ipû*! remplie 
eaient les fnuclion» île consuls <>ii Av prtHeurs, dont quelquefois ils prv-iKtif^nt 
le titre {Corpus ùiscriplionuni Lalui. passim); les quinquennalex cuno^ion- 
daient aux censeurs. Enfin il y avait des questeurs et de* édUc$» Le sénat, 
de mime qu'à Rome, «e composait de memiireB nommé* à vie, au nombre 
de cent} il était complété tous le* cinq an* {Uscûo semUus). (Taèuia. Hera- 
cleetuiSf cap. v et scq.) 

Vn certain nombre de < olanirn fî{;nrefif linns la liste que donne Ocny* 
d'Ualicarnasse de» membres de la coiilcdi i^^tion (V, lxi). 

(») fline, Histoire naturelle , III, iv, % 7. 
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Peuplées d'abord de Latins, ces colonies ne tardèrent pus 
il recevoir tles citoyens romains que leur pauvreté engafjeait 
à échanger leur titre et leurs droits contre les avantages 
assurés aux colons. Ceux-ci ne figui aieut point sur les listes 
des censeurs, ha Jorntttlft fixait simplement le ti-ihut à paver 
et le nombre des soldats à fournir. Ce que la colonie per- 
dait en privilèges, elle le regafpiait en indépendance^''. 

fi'isolemeut des colonies latines, placées au milieu du 
territoiie ennemi, les obligeait de lu'ster fidèles à Homf^ < t 
de surveiller les peuples voisins. Leur importance militaire 
était au moins égale à celle des colonies romaines; elles 
mëritaieot aussi bien que ces dernières le nom de propu- 
gnacula imperii, de spécula c'est-à-dire boulevards et 
vigies de la conquête. Au point de vue politique, elles ren- 
daient des services analogues. Si les colonies romaines 
annonçaient aux peuples vaincus la majesté du nom romain, 
leurs soeurs latines donnaient une extension toujours plus 
grande au noinen Uttinum c'est-à-dire à la langue, aux 
mœurs, â tonte la civilisation de cette race dont Rome 
n'était que le pi'emier représentant. Les colonies latines 
étaient fondées ordinairement pour ménager les colonies de 
citoyens romains, chargées principalement de défendre les 
côtes et de maintenir les relations commerciales avec les 
peuples étrangers. 

En faisant du droit de citoyen romain nn avantage que 
chacun était heureux et fier d*acquérir, le sénat donnait un 
appât à toutes les ambitions, et c*est un trait caractéristique 

Ci Puisqu'elle noiuiiiail »o« ni.ijjisti ils , battait monnaie (Mommscn, Miinz- 
wesen, p. 317), droila rcfiises aux colonie» itiaiaines, et conservait sKi lui* 
particnlièrci d'après le principe : • Nulh populi Romiiri lege adelridi, nisî in 
qtHHB popaloe «oram Jumlus fcctae eit. ■ {Aiii«-Oclle, XVI, nn, 0. — Conf. 
Ciccron, Discours pour Batbus, viii, SI.) 

(*) Gicéron, Discours sur ta ioit^miréf ti, 17. 
Tite-Live, XXVll, iz. 

5. 
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des mœurs de ]'aotiqtiîté que ce désir général, non de 
détiiiire ]e privilège, mais de compter au nombre des privi* 
légiés. Dans la cité nou moins que dans l'État, les révoltés 
on les mécontents ne cherchaient pas, comme dans nos 

sociétés iiiodci iics, à renverser, mais à parvenir. Ainsi cha- 
cun , suivcUit sa position, aspirait à un but léfïilimo : les 
plébéiens, à entrer dans rai istorratie , non à la (h'-îi iiii e ; les 
peuples ita!i».|U('s , à a^ oiI• nm- j' u t dans la sonvcrainetc'; de 
Rome, non à la conti-sU'i- ; les pr(>vinc(\s roniauu s, à être 
déclarées alla ( s et amies de iionie, et non à recouvrer leur 
indépendance. 

ïiCs peuples pouvaient juger, d'après leur conduite, quel 
sort leur serait réservé. Les intérêts mesquins de cité étaient 
remplacés par une protection efficace et par des droits nou- 
veaux plus précieux souvent, aux yeux des vaincus, que 
l'indépendance même. C'est ce qui explique la facilité avec 
laquelle s*ctablit la domination romaine. On ne détruit, 
en effet, sans retour que ce que Ton remplace a vanta* 
gcnsemcnt. 

Un coup d'œil rapide sur les guerres qui amenèrent la 
conquête de Tltalie nous monti'cra comment le sénat appli* 
quait les principes indiqués plus haut ; comment il sut pro- 
fiter des divisions de ses adversaires, réunir toutes ses forces 
pour eu accabler un; après la victoire, s*ctt faire un allié; 
se servir des armes et des ressources de cet allié pour sub- 
juguer un autre peuple; briser les confédérations (pii unis- 
saient entre eux les vaincus; les attacher à Rome par de 
nouveaux liens; établir sur tous les points stratégitpics 
importants des postes militaires; enfin, répandre partout la 
race latine, en disiriiniani à des citoyens romains une partie 
des terres enlevées à l'ennenii. 

Mais, avant d'entrer dans le récit des événemenis, i mis 
devons nous reporter aux années qui précédèrent immédia- 
tement la pacification du Latiuro. 
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IT. Pendant ccot soixante-sept ans, Rome 8*était bornée 
i lutter contre ses voisins pour reconquérir une suprématie 
''SHÏÎÎf^ perdue depuis la chute des rois. Elle s'était presque tou- 
jours tenue sur la défensive niais, à partir du v* sicele, 
elle prend l'offensive et inanjpuc le système de couqnèles 
suivi jiiS(|u an inonirnt où elle succombr cllo-mcme. 

En 411, rllc avait, de concert avec les Latins, eoml)atln 
pour la première lois les Sanuiitcs et coniinenct' contre ce 
peuple redoutable une lutte qni (hua soixante < t douze ans 
et qui valut vingt-quatre ti ioniplies aux généraux romains 
Fiers d'avoir contribué aux flenx jji andns vietoiros tin moui 
Gaurns et de Snessnln , 1rs Latins, ave*- le SfMitinient exa- 
géré de leur force et la prétention de marcher à l'égal de 
liome, en étaient venus à exiger que l'un des detix consuls 
et la moitié des sénateurs fussent pris parmi eux. Dès ce 
jour la guerre leur fut dcclarcc. Le sénat voulait bien des 
alliés et des sujets, mais il ne pouvait souffrir d'égaux ; il 
accepta alors sans scrupule les services des ennemis de la 
veille, et on vit dans les champs du Veseris et de Trifanum 
les Romains, unis aux Samaites, aux Herniques et aux peu- 
ples sabelliens, combattre contre les Latins et les Voisqucs. 
Le Latinm une fois soumis, il restait A régler le sort des 
vaincus. Tite-Live rapporte un discours de Camille qui 
explique clairement la politique conseillée par ce grand 
citoyen. « 'Voulex-vous, s*écrie»t-4I en s*adre$saiit aux mem- 
»bres de rassemblée, user avec la dernière rigueur des 
» droits de la victoire? Vous êtes les maîtres de détruire 
1* tout le Latium et d*en faire un vaste désert après en 
n avoir tiré souvent de puissants secours. Voulez-vous, au 
1 contraire, à l'exemple de vos pères, augmenter les rei- 
» sources de Rome? Admettez les vaincus au nombre de vos 
» concitoyens ; c*est un moyen fécond d'accroître à la fois 

(0 Floru», I, xTi. 
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» votre puissance et votre gloire » Ce dernier avis l'cin> 
porta. 

On commença par rompre les liens qui faisaient des peu- 
pies latins une espèce de confédération. Toute communauté 
politique, toute guerre pour leur propre compte, tous droits 
de cotnmercium et de eonnubium, entre cités différentes, 
leur furent interdits ^, 

Les villes les plus près de Rome reçurent le droit de cité 
et de suffrage D'autres conservèrent le titre d'alliées et 
lcui*s j)ropres institutions, mais elles perdirent une parde 
de leur territoire Quaut aux colouics latines fondées 
auparavant dans l'aiicicu pays tics Volsqnes, elles formè- 
rent le noyau des alliés latins (sorii iiontinif; Intini). V< litres 
seule, s'étant déjà plusieurs lois révoltée, fut traitée avec 
une (i^raiule l iffucur; Autium dut livrer ses uavircs, et deviut 
colonie niaritirne. 

Ces mesures sévèi-es, mais équitables, avaient pacifié le 
Latium ; appliquées au n ste de l'Italie et même aux pays 
étrangers, elles faciliterout partout les progrès de la domi* 
nation romaine. 

L'alliance momentanée des Samuites avait permis à Rome 
de soiunettre les Latins; néanmoins le sénat u'hésita pas à 
se retourner contre les premiers, dès que le moment parut 
opportun. Il conclut, en 422, un traité avec les Gaulois et 
Alexandre le Molosse, qui, débarqué près de Pacstum, atta- 
quait les Lucanicns et les Samuites. jCe roi d'Épirc, oncle 
d'Alexandre le Grand, avait été appelé en Italie par les 
Tarentins ; mais sa mort prématurée trompa les espérances 

0) Tite.Uv«, VIII, xiti, <it. 

(■) Tile-Lhre, VIII, «t. Ce* vilici «urent le droit d« ctU ««lU «iflhige; de 

ce noiuI>rc furent Capoue, en considération de ce que tel cheralicn D'aVttCnt 

paft pris |i.iit à la revnifi-, ninne», Fundî, Fomiies. 
W Velhius Palemilus, I, xv. 
W Tite-Uvc, VIII, XIV. 
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que sa coopération avait fait naître, et les Samnites recom- 
mencèrent leurs incursions sur les terres de leurs voisins. 
L'intervention de Rome arrêta la guerre. Toutes les forces 
de la République furent employées à réprimer la révolte des 
villes volsques de Fnndi et de Privernum En 425, Aaxur 
(Terracine) fut déclarée colonie romaine, et, en 426, Fré- 
0elles {Ceprano?)y colonie latiuc. 

L'établissement de ces places fortes et de celles de Calés 
et d'Antiiim assiu aii i« i, commtinications avec la Cauipanie; 
le liirii» et le Vullurne dc\( n aient par là les princi{>alcs 
lignes de défense des liomauis. IjCS cités situées sni- l<\s 
bords de ce magnifique golfe nommé Cmt< r par les anciLiis, 
et do nos jours golfe de Nnples, s';ij)fM< urent alors du 
danfjor (jni les menaçait. Elles toui iirreut les yeux vers les 
populations de l'intérieur, nou moins inquiètes pour leur 
iodépeudauce. 



Seconda 

samaitc 



V. Les coutrées fertiles cpii bordent la côte occidentale 
de la Péninsule devaient exciter la convoitise des Romains 
et des Samnites et devenir la proie du vainqueur. « La Canw 
npanie, en effet, dit Florus <*\ est le plus beau pays de 
» l'Italie et même de l'univers entier. Rien de plus doux que 
» son climat. Deux fois chaipie année le printemps y fleurit. 
I* Rien de plus fertile que son sol. On l'appelle le jardin de 
» Cérès èt de Bacchus. Point de mer plus hospitalière que 
» celle qui baigne ses rivages. » En 427, les deux peuples 
s'en disputèrent la possession, comme ils l'avaient fait 
en 411. Les habitants de Paldeopolis ayant attaqué les colons 
romains de Vager Campanus, les consuls marchèrent contre 
cette place, qui bientôt fut secourue par les Samnites et les 
habitants de Nola, tandis que Rome s*alliait aux Apuliens et 



W Tit<-Livc, Vill, XIX et »nîv. — Valere Maxime, VI, h, 1. 
M lloriu, I, sn. 
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aux Lucaoieus. Le siéçe traina en longueur, et la nécessité 
de continuer la campiigae au delà du terme ordinaire amena 
la prorogation du commandement de Publilius Philon avec 
le titre de proconsul, qui appâtait pour la première (oh 

dans les annales militaires. Bicnt6t les Samnites furent 
chassés de la Campanic; les Pala*opolitains se rendirent; on 
rasa leur ville; mais ils s'établirent tout aupirs, à Naj)les 
(iNVrï/^o/i'O, ^1" un nouveau tiaiu- leur fjaiautit une indépen- 
dance pr< 'srpio absolue, à la rbaifjt; de fournir nii < (Mtain 
nombre de vaisseaux à Rome. Des lors, presque tontes les 
villes grecques, successivement soumises, obtiiuenl des 
eonflitions aussi favorables et formèrent la classe des socii 
uavafes^'K 

La guerre néanmoins se prolongea dans les montagnes 
de TApcnnin. Tarente s*unit aux 8amnites, seuls redou- 
tables encore Les Lucaniens abandonnèrent l'alliance 
des Romains; mais, en 42f), les deux capitaines les plus 
célèbres de ce temps, Q. Fabius Rullianus et Papirius 
Carsor, pénétrèrent dans le Samnium, forcèrent l'ennemi 
à payer une indemnité de guerre et i accepter une trêve 
d*un an. 

A cette époque, un événement imprévu, qui changea les 
destinées du monde, vint montrer quelle différence existe 
entre la ci*éation rapide d'un homme de génie et l'œuvre 
patiente d'une aristocratie intelligente. Alexandre le Grande 
après avoir jeté un éclat immense et soumis à la Macédoine 
les plus puissants royaumes de VAsie, mourait à Babylone. 
Son influence féconde et décisive, qui avait fait pénétrer la 
civilisation grecque eu Orient, lui survécut; mais, h sa mort, 
Tempire fondé par lui en quelques années se démembra (431); 
Vanstocratic romaine, au contraire, se perpétuant d'âge en 

(•) Tiff-I îvr, VIII, «ïTi; XXI, xutx XXII, xi. 

W m Eurn «olatn gcntem rc»(aj-c. • (Titc-Live, VIII, ixvii.) 
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âge , poursuivait avec plus de lenteur, mais sans ioternip- 
tion, le système qui, rattachant tous les peuples à un centre 
commun, devait peu à peu assurer sa domination sur Tltalie 
d'abord, sur l'univers ensuite. 

La défection d'une partie des Apuliens , en 431 , cncou- 
ia(j;c a les Samnites à reprendre les armes. Battus Tannée 
d'après, ils demandèrent le rétablissement des rappoi*t$ 
d'amitié; mais l'orgueilleux refus de Rome nmcnn, en 433, 
la fameuse défaite ilos Fourches Caudincs. li.i générosité du 
général samuite, Poiiriiis Herennius , accorda la vie 
sauve à tant tle miliici.s df prisonniers, sous la conilitioii de 
rcmcHrc en vijpiciir les anciens Irailés, ne toucha p.Ts le 
sénat. Ouatrc légions avaient passé sons le joug : il ne vit là 
qu'uti affront de pins à venger. IjC traité tle i.andinai ne fut 
pas ratifié, et des suhttM'fnges peu excusables, ()noif[ne 
approuvés {>lns laid par Cîcéi'on^'^, donnèrent au refus une 
apparence de bon droit. 

Cependant le sénat mit tout en œuvre pour ri'«parer cet 
échec, et bientôt Publilius Philon battit les ennemis dans le 
Samninm, et, dansI'ApuUe, Papirins, à son tour, fit passer 
7,000 Samnites sous le joug. Les vaincus sollicitèrent la 
paix, mais en vain : ils n'obtinrent r{u'unc trêve de deux 
ans (436), et à peine était-elle expirée, que, pénétrant dans 
le pays des Volsques, jusqucs auprès de Terracine, et se 
plaçant à Lautulœ, ils battaient une armée romaine levée à 
la hâte et commandée par Q. Fabius (439). — Capoue lit 
défection, Nola, Nucérie, les Âurunees et les Volsques du 
Liris, prenaient ouvcitemcnt le parti des Samnites. L'esprit 
de rébellion s'était propagé jusqu'à Préneste. Rome fut en 
danger. Quelle énergie ne fallait-il pas au sénat pour con- 
tenir des populations d'une fidélité toujours douteuse! La 
fortune seconda ses efforts, et les alliés coupables de tra- 

('} Cicéron, De$ Devoin, m, 30. 
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hison reçurent nn cbàtimeDt cruel, expliqué par la terreur 
qu'ils avaient inspirée. En 4I0<^>, une armée nombreuse alla 
chercher, non loin de Gaudium, les Samnites, qui perdirent 
30,000 hommes et furent rejetés dans TApennin. Les légions 
romaines vinrent camper devant leur capitale , Boviannm , 
et y prirent leurs quartiers d'hiver. 

L'année suivante (441), Rome, moins occiipéc à coni- 
battre, en profita pour s'emparer de positions avaulajjeuses; 
elle établit en Campanie et eu Apulie des colonies qui entou- 
raient le Samnium. A la même époque, Appin<; Clandius 
traiisloi iiuiii en ( ll.lu^s<•f regnlièi-e la voie qui a conservé 
son nom ('\ T^'atti iiiioa des Romains se porta aussi snr la 
défeuse des cotes ei sur les communications mariluues; ou 
envoya des coKins dans l'ilo de Pontia en face de Terra- 
cine, et l'on commença à armer une flotte, qui fut placée 
sous le commandement de duumviri navales ^*>, La ^erre 
durait depuis quinze années, et, quoique Rome ne fût par- 
venue qu'à refouler les Samnites sur leur territoire , elle avait 
cependant conquis deux provinces, FApulie et la Campanie. 



VI. Une lutte si acharnée avait retenti en Étrurie; Tan- 
samnite. cicunc liguc se reforma. Aguerris par leurs combats joui^ 
j^^^^JJJ^^^ naliers avec les Gaulois, et enhardis par le bruit de la défaite 
ÉuwHpieB Lautulae, les Étrusques crurent le moment venu de re^ 
4m Ombrien» prendre leur ancien territoire, au sud de la forêt Gîminîenne ; 
dcsueroiques étaient d*aiUeurs encouragés par l'attitude des peuples du 
(4&344SJ. centre de Tltalie, fatigués dii passage continuel des légions. 

Les armées de la République, de 443 à lurent obligées 
de faire face à différents eonemis à la fois. En Ëtrurie, 
Fabius RuUianus dégage Sntrium , rempart de Rome du côté 

(') Tite-Uve, IX, sut, iktiii. 

(») Diodorc tl- Si. ilc, XX, xxwi, — Tite-Lîre, IX, nn, 
W Diodore de S'n l\<\ XIX, CI. 
(«) Tite-Live, IX, xxx. 
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du nord<'); il traverse la forêt Ciminicnne, et par les vic- 
toires du lac Vadimon (445) et de Pf'roiise force toutes les 
villes éti'usques à tiemaiulei- la paix. Ku niême temps, une 
armée dévastait le pays des Saninitos; la flotte romaine, 
composée des vaisseaux fournis par les alliés maritimes, 
pour la première fois prenait l'offensive. Sa tentative près 
do \iieeria Aifatcrna (iVbcera, ville de Gampanie) fut mal- 
henieu>e. 

La [;iierrc se rallume ensuite dans l'Apulie, le Samnitim 
et 1 1 trurie, où le vieux Papirius (luisnr, miuinié de luuiveau 
dictateur, remporte une éclatante victoire à Lan{}ula (445). 
I/année suivante, Fabius pénètre encore dans le Samnium, 
et l'autre consal, Deciiis, maintient l'I'^trurie. Tout à coup 
les Ombriens conçoiveiit le projet de s'emparer de Kome 
par surprise. Les consuls sont rappelés pour défendre la 
ville. Fabius bat les Étrusques à Meyania (confins de rfllrui ie 
et de rOmbrie), et, l'année suivante, à AWifx (447). Parmi 
les prisonniers se trouvèrent des Ëqncs et des Berniques. 
Leni's villes, se voyant compromises, déclarèrent ouverte- 
ment la guerre aux Romains (448). Les Samnites reprirent 
courage; mais la prompte réduction des Berniques permit 
au sénat de concentrer ses forces. Deux corps d'armée, 
pénétrant dans le Samnium par TApuIie et la Campanie, 
rétablirent les anciennes frontières. Bovianum fut pris pour 
la troisième fois, et pendant cinq mois le pays fut livré à la 
dévastation. En vaiuTarente essaya de susciter de nouveaux 
embarras à la République et de forcer les Lucaniens à em- 
brasser le parti des Samnites. Le succès des armes romaines 
amena la conclnsiou de traités de paix avec tous les peuples 
de l'Italie méridionale, contraints désormais de reconnaître 

(') Diodore de Sicile, XX, x»v. 

(*) Aujourd'hui tayo di Yadimonc on Bmjnaccio, situt' «ur la rive droite et 
h trois millet da Tibre, entre ce fleuve et le lac Cùninius, à pea prè« à la hau- 
teur de Xand, 
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la majesté du peuple romain. Seuls les Erjucs restaient expo- 
sés à la colère de Rome; le séaat n'oublia pas qu'à Allif» ils 
avaient combattu dans les rangs ennemis, et, une fois dégage 
de SCS plus graves embarras, il infligea à ce peuple un chft- 
liment tcmble : quarante et une places furent prises et brû- 
lées en cinquante jours. Cette période de six ans se termina 
ainsi par la soumission des Berniques et des Êqnes. 

Cinq années moins agitées laissèrent à Rome le temps de 
régler la position de ses nouveaux sujets, d'établir des colo- 
nies et des voies de communication. 

Les Herniques forent traités de la même faeon que Tavaient 
été les Latins en 410, et prives du commerctum et du conntt- 
hiitm. On imposa à Anaçnia, à Frusino, et aux autres villes 
qui avaient fait défection, des préfets et le droit dos (-rrrites. 
Les eités restées fidèles conservèrent lem iudi j*« iniaui (; et 
le titre d'allu-cs (i48)<''; les Kques perdirent iiih- p.u tic* d(» 
leur territoire et reç urent le droit de cité sans suffrage (450). 
Les Samuilcs, suffisamment humiliés, obtinrent enfin le 
renouvellement de leiu's anciennes conventions (450) Des 
fu'tlci'ii non œqiia furent conclus avpc Ifs Marses, les Péli- 
(jniens, les Marrurins, les Frentaniens (450), les Vestins 
(452) et les Picentins (455) Avec Tarente on traita sur le 
pied de l'égalité, et Rome s'engagea h ne pas laisser sa 
flotte dépasser le promontoire Lacinien (au sud du golfe de 
Tarente) <*>. 

Ainsi, d'une part, les territoires partagés entre des citoyens 
romains, de l'autre, le nombre des miinicipcs, se trouvaient . 
considérablement augmentés. De plus, la République avait 
acquis de nouveaux alliés; elle possédait enfin les passages 

(■) Tite-Livo, IX, zMit. — Cic«roQ, Di&cofov pour Balbuâ, xm. — F«»lit«, 

uu mot Prœfeclurœ, p. 233. 

(•) Titp-IJvr, IX, tt.v, — Dioilorc de Sicile, XX, ci. 
W Tite-Livc, IX, xlv; X, m, x. 

<4 Appien, Guerres tamnùes, g i, p. 56, édit. Schwei^MciMcr. 
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des Apennins et dominait sur les deux mers<'). Une ceinture 
de forteresses latines protégeait Borne et rompait les. com- 
munications entre le nord et le midi de l'Italie : bhez les 
Marses et les Éques, c'étaient Alba et Garseoli; vers les 
sources du Liris, Sora; enfin, en Ombrie, Narnia. Des routes 
militaires relièrent ces colonies avec la métropule. 

C(i»'.ri«fl» Vil. La paix ne pouvait durer longtemps : entre Rome et 

Mmnitc. Samuitcs, c'était an duel à mort. En 456, ces dcniicrs 

DcuTièinc étaient déjà assez remis de leurs désastres pour tenter une 

roalition • 

a* samniic». fois de pliis le sort des ai'nies ^ . Rome envoie au secours 
Etnuqn», l^ucaniens, sninit im ut ;itla({ii( s, deux armées cousu- 

des Ondirira* l;ii, ,.s. Vaiilcus à Tifei iuiiu par l'.•ll)ill^î, à Maleventum par 
do* Gaulois Dcciiis, les Sauinites voient tont lenr pays livré à la dévas- 
,15^16$). (.^iyij Cependant ils ne perdent jtus courage j leur elief, 
Gellius Ef^iiatins, conç oit nn plan (pii met Rome en (jraud 
danjjer. Il divise 1 armée saïunitc en tiois corps : le premier 
reste pour défendre le pays; le second prend l'offensive c\\ 
Campanie ; le troisième, qu'il commande en ])ersonne, se 
jette en I Jrurie, et, (p'ossi par le concours des Etrusques, 
des Gaulois et des Ombriens, forme bientôt une armée nom- 
breuse L'oraçc grondait de tous côtés, et, tandis que les 
géujéraux romains étaient occupés les uns dans le Samnium, 
les autres cn Campanie, arrivèrent des dépêches d'Appius, 
placé à la tête do l'armée d'Ét^uric, annonçant la terrible 
coalition ourdie dans le silence par les peuples du nord, qui 
concentraient toutes leurs forces en Ombrie pour marcber 
sur Rome. 

La terreur fut extrême, mais réncrgic se trouva à la hau- 
teur du péril. Tous les hommes valides, jusqu'aux affran- 
chis, fiireut eni-élés, et quatre-vingt-dix mille soldats mis sur 

(') nif»dni-o «lo Sicile, XIX, x. 
(*) Tite-Live, X, xi et «uiv. 

W TUfr-Livc, X, xm et «uiv. — Polybc, II, six. — Flonit, I, tvii. 
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pied. Dans ces graves circonstances (458), Fabius et Decias 
lurent, une fois de plus, élevés à ia magistrature suprême, 
et ils reniportèreot, sous les murs d? Sentinum, une écla- 
tante victoire, luiiçtemps disputée. Pendant la . bataille, 
Decius se dévoua, à l'exemple de son père. La coalition une 
fois dissoute, Fabius battit une autre armée sortie de Pérouse, 
pnis vint triompher à Rome. L'Étrnrie Ait domptée (44}0), et 
obtint une trêve de quarante ans^''. 

Les Samnilcs soutinrent eucorc une lutte opiniâtre entre- 
mêlée de succès et de revers, l'^ii après avoir fait 
serinent de vaincre ou de mourir, trente mille d'entre eux 
joiieliaicnt le ehaïup de hataille d'Acpiilniiia . nuehjiies mois 
plus taid, Je céh ijie l'oiiUiis, le héros îles l ouiclies Cau- 
dines, repaiaissail, an bout de vingt-neuf ans, n la tête de 
ses eoiieiioyeus et faisait suj)ir au HIs de Fal»iîis un eeliee, 
dont eeiiii-ei se releva bientôt avec l'aide de son perc 
EuHn, eu 4(>4, deux armées romaines reconmieneèreut, daus 
le Samuium, une 0uerre à outrance qui amena pour la qua- 
trième fois le renouvellement des anciens traités et la 
cession d'une certaine étcndire de terres. A la même épo- 
que, une iii.surrectiou qui l'elata dans la Sabine fut promp- 
tement réprimée par Gurius Dentatus. L'Italie centrale était 
conquise. 

La ' paix avec les Samniles ré^na pendant cinq ans 
(464-469). Rome étendit ses frontières et fortifia celles des 
peuples placés sous son protectorat; en même temps elle 
établissait de nouveaux postes militaires. 

Le droit de cité sans suffrage fut accordé aux Sabins, et 
Ton donna des préfets à quelques villes de la vallée du 
Vulturne {Femfrum et Allifœ) <»>. Pour surveiller Tltalie 
méridionale on envoya à Venouse une colonie latine de 

* 0) VoUiuies, I»t-roii8c ot AiTcliiiin. (Titt>-|jvc, X, sztvif.) 

(*) Oivisr. ni. xvti. Zoii iic, vif, 2. — Eiifro|M«, ïr. r. 

W VeUeius PatcrctiJus, J, xr. — i'cdiui», au mot Prw/t'cttirœ, p. 233. 
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vlogt mille hommes Elle dominait à la fois le Samnilwi, 
rApuUe et la LucaDÎe. Si, grâce au traité conclu avec les 
villes {grecques, la suprématie romaine s'étendait sur le 
midi de la Péninsule, au nord les Étrusques ne pouvaient 
pas compter comme allies, puisqu'on n*avait conclu avec 
eux que des trêves. 0aus TOmbrie, la peuplade des Sarsi- 
nates restait indépendante, et tout le littoral entre le 
Rubicon et TiEsis était au pouvoir des Sénous ; sur leur 
frontière méridionale on fonda la colonie romaine de Sena 
Gnllica {Siiii(jti(jlin) ; la côte du l'iccnum lut surveillée par 
celle de Castrum Novum et par la forteresse latine de 
Hatria (465) 

VIÏI. liR |iiiissauce de Rome s'était considérablement 
accrtie. TiCs Satiinites, qui jusqu'alors avaient joue le pre- 
mier rôle, étaient Ijors d'état d'ourdir encore une eualition, 
et nu peuple seul ne pouvait être assez téméraire pour pro- 
voquer ia République. Cependant les Lucaniens, toujours 
hésitants, donnèrent cette fois le signal d'une rébellion 
générale. 

L'attaque de Tburium, par les Lucaniens et les Bruttieos, 
devint l'occasion d'une nouvelle ligue où entrèrent suc- 
cessivement les Tarentins, les Samnites, les Étrusques et 
jusqu'aux Gaulois. Bientôt le nord fut en iîeu, et l'Élrui'ie 
servit encore de champ de bataille. Une armée romaine, 
accourue pour dégager Arretium, fut mise en déroute par 
des Étrusques réunis à des mercenaires gaulois. Les Sénons, 
auxquels ceux-ci appartenaient, ayant massacré les ambas- 
sadeurs de Rome, envoyés pour demander raison de la 
violation de leur traité avec la République, le sénat fit mai^ 
cher contre eux les légions, qui les rejetèrent an delà du 

(') Deiiys irilaUcai-nascc, ExcerptOf p. 2325, cdit. Sdiwci{;li«Mcr. 
(■) Polybe, II, xis, xùw. — Tit<sLive, ^^amé, XI. 
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Kubicou. La tribu (gauloise des Boïens, émue du sort des 
^uoiis, descendit aussitôt dans TOmbrie, et, ralliant les 
iWnsques, elle se préparait à venir renouveler le sac de 
Rome ; mais sa marche fut arrêtée, et deux victoires sno- 
cessives, au lac Vadimon (471) et à Populonia (472), per- 
mirent au séuat de conclure une convention qui refoulait 
les Boïens sur leur ancien territoire. Les hostilités conti- 
nuèrent avec les Ëtrusqnes pendant deux années, après 
lesquelles leur soumissiou compléta la couquêtc de l'Italie 
septcutt'ionule. 

pjffiiu, IX. îiil)i('s au nord, les Runiains touiiu'reiit leurs <'ffnrts 

en llalie. , r i i»» !• ■ r i - t • ' n- 

coulic k' iiiKii tic I Italie : la guerre nil déclarée a 1 in me. 



de 

Tarentc 



dout le j)eiij)lc avait attafjnc une flottille rouiaine. l'eudaut 
(471-M8;. que le consul J inilius iuvestissait la ville, les premières 
troupes de Tyri-lius , appelées par les Tareutins , débar- 
quaient dans le port (474). 

Cette « poque marque une phase nouvelle dans les des- 
tinées de Itonie, qui va, pour la première fois, se mesurer 
avec la Grèce. Jusqu'ici les légions n'ont pas eu à combattre 
d'armées vraiment régulières, mais elles se sont aguerries 
par des luttes incessantes dans les montagnes du Samnium 
et de ]*Étrurie; désormais elles auront en face de vieux 
soldats façonnés à une tactique habile et commandés par 
un homme de guerre expérimenté. Le roi d'Épire, après 
avoir déjà deux fois perdu et regagné son royaume, envahi 
et abandonné la Macédoine, rêvait la conquête de TOccideut* 
Sur la nouvelle de son arrivée à la tête de 25,000 soldats 
avec vingt éléphants ^'^ les Romains enrôlent tous les citoyens 
en état de pointer les armes, même les prolétaires; mais, 
admirable exemple d'éner^^ie ! ils repoussent l'appui de 

(') Tilo-I,ivc, Epitome , XIII -XIV. — Plnlarqur, Pyrrhus, XV et SUIT. — 
ï'ioruA, I, xvm. — £uti-o|te, II, vi-vtii. — Zunarc, VllI, S. 
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In flotte enrthnipnoisc avec cotte fièrc déclaration : « La 
r République n'cutreprcud de guerres que celles qu'clli* 
» peut soutenir avec ses propres forces » Taudis que 
50,000 hommes, sous les ordres du consid Ijapvinus, mar- 
chent contre Ir roi d'Kpire, afui ircmprcher sa jonction 
avec les Sanimtes, un autre corps criirinéc entre dans la 
l/ucanic. T.t> consul Tiherius Coruucaiiiiis niainliont l'Étru- 
rie, de nouveau agitée. Ëuiiu uu corps de réserve garde lu 
capitale. 

liievinus rencontra le roi d'I^pire près d'Héracléc, colonie 
de Tarentc ( 474). Les légions charjjèrent à sept reprises la 
phalange, près de céder, lorsque les éléphauts, inconnus 
aux KomaiiiSf vinrent décider la victoire en faveur de 
rennenii. Une seule bataille avait Jivré à Pyrrhus tout le 
sud de la Péaiosule, où les villes grecques raccueiilirent 
avec enthousiasme. 

Mais, <jnoique vainipiear, il avait éprouvé des pertes sen- 
sibles et i*econnu i la fois la mollesse des Grecs d'Italie et 
lenergie d*un peuple de soldats. Il offrit la paix et demanda 
au sénat la liberté des Samnites, des Lucaniens, et surtout 
des villes grecques. Le vieil Appius Glaudius la déclara 
impossible tant que Pyrrhus occuperait le sol de Fltalie. 
Son avis Tempoita, et la paix fat refusée. Le roi se résolut 
alors à marcher contre Rome en passant par la Gampanie, 
on ses troupes firent un grand butin. 

Laevinus, rendu prudent par sa défaite, se contenta d'ob- 
server l'armée ennemie et parvint à couvrir Capone; de là 
il suivit Pyrrhus d'étape en étape , «'piant une occasion favo- 
rable. Ce prince, s'avauçant snr la voie Latine, était arrivé 
sans obstacle jusqu'à Prënestc -'^ lorsque, entouré par trois 
armées romaines, il se vit forcé de rétrograder et de se 

<■) Valcre Maxime, III, vn, iO. 

(*) Appicn {GuerreM MOmnùes, -X, m,, p. 65) tlit que Pyn-lm» s'aTinça jni- 
qa'à Anagnia. 

1. 0 
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retirer en Lucauie. L*aauée suivante , comptant trouver de 
nouveaux auxiliaires chez les peuples de Test, il attaqua 
TApiiIie; la fidélité des alliés de Tltalic centrale n*en fiit 

point ébraiiK'c. Vainqueur à Asculum [.Iscoli de Sntrinno") 
(475), mais sans succfà dtcisii, et rcucontrant toujours Ja 
même résistance, ii saisit la première occasion de quitter 
rilalie, pour conquérir la Sicile (-i7(>-478). Pendant ( c »«*nij)s, 
le sénat rétablissait la tlomination romaine dans i ltalii- uic- 
ridtonale cl s'emparait même de quelques villes jMccffucs, 
entre autres de Loeros et d'Héi-aclée ^'K Le Samuium, la 
laicanie et le lintttinm étaient de nouveau livrés au pou- 
voir des lé^rions et forcés à céder des terres et à renouveler 
des -traités d'alliance; sur la côte, Tarentc et Ulic(;inm 
restèrent seules indépendantes. Les Samuites résistaient 
encore, et Tarmée romaine campa dans lear pays en 478 
et 479. Sur ces entrefaites, Pyrrhus rentre eu Italie, comp- 
tant arriver à temps pour délivrer le Samnîum; mais il est 
battu à Béuévent par Curius Dentatus et regagne sa patrie. 
L'invasion de Pyrrhus; cousin d'Alexandre le Grand et l'un 
de ses successeurs, semble être un des derniers efforts de 
la civilisation grecque venant expirer aux pieds de la gran- 
deur naissante de la civilisation romaine. 

La guerre contre le roi d'Épire produisit deux résultats 
rcmarcpiablcs : elle améliora la tactique romaine et amena 
entre les combattants ces procédés des nations civilisées 
qui apprennent à honorer les adversaires, à épargner les 
vaincus, et à ne pas laisser la colère survivre à la lutte. Le 
roi d'Epire traita les prisonniers romains avec une grande 
g«'ii(''rositc. Canéas envoyé à Kome auj)r( s du sc'uat, comme 
Kahricius aupi'ès do Pyri lius, i-apporlei ent eliarnn , de 
leur missiun, nue proiunde estime pour ceux qu'ils avaient 
combattus. 

0) Ctcc'ron, Discours pour UaUtus, xxii. 
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Dans les aunces suivantes Romo prit Tarentc (482) 
j)a( ifia ih riiiiiivcjiu nt le Samnium et s'empara de Rliejjium 
(483-485). J)epiiis la bataille du «lont Gauiiis, soixante et 
douze ans sClaiiMif (■(•onlc's et plusieurs {{( iicrations s'<''taient 
snccédé sans voir la fin de cotte lon^juo et saujjlanle (jae- 
rflle. T-es Samnids avaieul été presque exterminés, et 
eepeudant l'esprit d'indépendanee et de liberté demeurait 
proi'ond('tneut eiu'aciué dans leurs jnontaj^aes. Lorsque, au 
bout de deux siècles et demi, viendra la g^nerre des alliés, 
c'est encore là que la cause de l'égalité des droits trouvera 
son plus ferme appui. Aussi le nom samnîte restera-t-il 
toujours odieux à l'aristocratie et à Syiia, mais sympathique 
à César. 

Les autres peuples subirent promptcment les lois du 
vainqueur. lies habitants du Picenum, eu punition de leur 
révolte, furent dépouillés d'une pai*tie de leur territoire, et 
un certain nombre d'entre eux reçurent de nouvelles terres 
au midi de la Gampauie, près du golfe de Salerne {Picentini) 
(486). En 487, la soumission des Saleutins permit aux 
Romains de s'emparer de Brindes, le port le plus important 
de l'Adriatique Les Sarsinatcs. furent réduits Tannée 
suivante Enfin Volsinies^ ville d'Étrurie, compta de nou- 
veau parmi les alliés de la République. Les Sabins reçurent 
le droit de sufira(;e. L'Italie, devenue désormais romaine, 
s'étendait depuis le Rubicou jusqu'au détroit de Messine. 

X. Pendant ertie période, la fondation de colonies vint 
assurer la conquête des contrées soninises. Rome se trouva 
ainsi entouri-e d'une <-einture de places lortes commandant 
tous les passages qui cuuduisaicut au Latium et fermant les 

■) Tite-Livc , EpitiUM, XIV. — Orose, IV, in. 

Floriis, I. XX. 

» ) Titc-I.ivc, £pitonie, XV. — Fasti capàoiiuif mu. 487. 

9, 
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routes de la Campauie, du SaniDiuin, de TËtrarie et de la 

Gaule (•>. 

Au début de la lutte (|ui &e tciiuiua pat' la coiupiéte de 

O COIOSIES K0UA1MES. — ttl* fMait : 4I6-48B. 

ARTra» (410). Colonie ininritiinc n'()li>4uc4}. Torre iFAma ou Porto 
«Tidueo. 

TnnACiUA (425). Colonie mai-itimc (Atirunces). (Via Appia.) TerracÙM. 
Mmvnnr. (450). Colonie maritime (Annincet). (Fm Appia») Rotoes près 

dp Trajet ta, 

SixcKMi (459). Colonie uiaritiuic (Gaiiipanic). ( Via Appia.) Prés de Hocca 
tU lUonthagone* 

SxsA GiLucâ (469). Colonie mariline (Otnbtie, m agro goUico), Via 

Vaieria*) SbdgatjUa. 
CArrni-M NoviM (405). Colonie muittino (Picenum). (Km Yideria») 

GiuHa nuova, 

CULOMES LATINES. 
Çaiks /'420). Campanie. (Via Appia.) Crrfvi. 

Freckli^ (426). Vol»(|ue». Yalivc du Liiis. Ceprano (?). Détruite 

en 029, 
LvoniA (HO). ApaKe. Lueem» 

SriMA Ai rvr.Mu (441). Aurunccs. (Via Appia,) fyssa. 
Po>Ti.*: (441). Ile enfin»- de Ciiicii. Poiizrr. 

SATict LA (441). I.imiJc du Samniiiin < l de la Caiiipaiiie. Preslia^ pri» 
de Sfinlit Aijiittt lit ' Goù. Di!<t|iarut de bonne licurc, 

lanitAMsi (Lirinas) (442). YoliMpcs. Tetame, Infaabîtëe. 

Sou (4SI). Limite de« Volaquct et «les Semnite*. Sora, Colonù^ ilëja 
pr«!c<!demnient. 

A) tiA Ficp.Tsu (451). Mar»e«* {Via Valeria.) Alba, village prèa à^Avct- 

ZUHO . 

^'*Rsu (455). Ombric. (Via Flaniitiia.) jSurni. Itcnfbrcec en 535. 
CAktBou (45fi). É<}uct. {Via Yalena,") Cerita, (hteria dei CavaUere, 
près ûe CarêoU. 

VKxrsu (46.3). Frontière entre la Lncanie et l'ApuIie. {Vùt Appia.) 

Veno^n. Rciifxnof <ni 554. 
Adiiu (ou ïHrntAj (405). Ficenuin. (Via Valeria et Halaria.) Adri. 
Cos* (4iil). Élruric ou Caïupaïuc. Ansalonia (?)» prés d'Orbitcllo. 

Rcnfims^e en S5T. 
Pinm» (481). Lucanie. Fêstù. Iliiincs. 

AaniM» (4KH). Ouibric, in atjro yallico. (Via Flmninia,) Bmlni, 
BsBETEHTtH (486). Samnium. (Via Appia,) Benevento* 
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rifalîp, i! n'y avait que viiigt-sojit tribus fie citoyens romains; 
In crratiou de hnit nonvclles (les dcnx clcrnirres en 513) en 
éleva définitivement le nombre à trente-cinq, dont vingt et 
line furent réservées à l'ancien peuple romain et qnatorze 
anx citoyens nouveaux. Les Ëtrusqncs en avaient qnatre; 
les Latins, les Volsques, les Ansones, les Èqiics, les Sabins, 
dcnx chacnn; mais, ces tribus étant assez éloignées de la 
capitale, les nouveaux citoyens ne pouvaient guère assister 
à tous les comices, et la miijorité, comme l'influence, restait 
à ceux qui habitaient Rome^'^ Après 513, on ne créa plus 
de tribus; ou se borna i inscrire dans les anciennes ceux qui 
recevaient les droits de citoyen ; de sorte que les membres 
d'une même tribu se trouvèrent disséminés dans, les pro- 
vinces, et le chifli*e des inscrits s'augmenta considérable<- 
mcnt par les adjonctions iiidividnellcs et par la tendance de 
pins en plus marquée à élever au rang de municipcs de 
premier ordre ceux du second. Ainsi, vers le milieu du 
Tt* siècle, les villes des Éqncs, des Hcruiqucs, des Volsques, 
et une partie de celles de la Campanic, y compris les 
anciennes cités samnites Vcuafrnm et Allifae, obtinrent le 
droit de cité avec suffrage. 

Rome, vers la fin du y* siècle, dominait donc, mais à 
divers degrés, les peuples de TltaHc proprement dite. L*État 
italien, si Ton peut lui donner ce nom, était composé d'une 
classe régnante, les citoyens; d'une classe de piutigés ou 
tenns en tntclic, les alliés, et d'nne troisième classe, les 
sujets. Allii's ou sujets étaient tous ohlif^i'-s <lc donner des 
contingents militaires. Les villes grecques luuntiaies ionr- 

(0 Cainpanien» : StcHndua . K(nisf[iirs : Trnwrntina, Sahatina, Arnkuisisy 
en 367 (Tite-Lire, VI, v). Latins : Mtecia el Scaptùtf cri 422 (Titc-Livc, 
VIII, XVII ). Vol«iioes ; PonqtUna et PubSUa, en 896 (Tile^Ltre, VII, sv). 
Aaionei : U/erUma et Falema, en 430 (Titc-Liro, IX, xx). Âqnci i A»iBiid$ 
et Tcrcntma, en 455 (Tite4<ire, X, n). Sabine: Fel&M et Çubina, cnSiS 
(Tite-Lire, Epàome, XIX). 
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iii^iisaieut des marins à la flotte. Los cit«^s mémos qui {jar- 
(laicnt leur iudcpeiiduut c pour les affaiies iijt< rieiircs ohéis- 
saietit, pour l'administration militaire, à des loncliomiaircs 
sprciaiix d«'si{|ii« s par la métropole Les consuls avaioiit 
le droit de I<m(M' dans les c-ontn t's voisines du tliéatr*' de l;i 
guei i(> tons les hommes ru ('-tat de porter les armes. T/t'fjiii- 
penioiii et la solde de ces troupes restaient à la cliaroc des 
cité'S; Itome pourvoyait à leur entretien pendant la fjuerre. 
L'infantei io auxiliaire était ordinairement é^rale en nombre 
à erllc des liomaiDS, la cavalerie double ou ti iple. 

Eu éeUange de ce concours militaire, les allies avaient 
droit à une part du terrain conquis, et, contre une rede^ 
vaoce annuelle, à l'usufruit des domaines de l'Ktat. Ces 
domaines, considérables dans la Péninsule formaient 
rnuique source de revenus qne le fisc tirât des alliés, 
exempts d*ailleurs de tribut» Pour surveiller Tcxécution des 
ordres du sénat, l'équipement de la flotte et la rentrée des 
fermages , on établit quatre questeurs (iju<es tores classici). 

Borne se réservait exclusivement la direction des affaires 
extérieures et présidait seule aux destinées de la République. 
Les alliés n'intervenaient jamais dans les décisions du Forum, 
et chaque ville ne sortait pas des bornes étrcfites de son 
administration communale. La nationalité italiote se trouva 
peu à peu constituée an moyen de cette centralisation poli- 
tique, sans laquelle les dilTérentes peuplades se seraient 
affaiblies mni iicllniicnt par des guerres intestines, plus rui- 
neuses que les guerres étrangères, et l'Italie eût été burn 

0) Au eominencement de chaque aniiëc contulaire, les in«gistFBt« ou député* 

des vîlFcs devaient se rendre lîcine, elle* consuls y fi\:iienl le coiitiiigcnf que 
chacune d'elles était dlili;;! c ilr Iniirnir «nivant les list< s du cens. Cc« listes 
étaient dressées par les iu«tt;is(ratK locaux, qui les envoyaient au sdnat, et renou- 
velées Uau les cinq ans, sauf dam les colonies btines, où l'on semble avoir pris 
p«ar base cQtwUnite le nonibre de* colons prioittift. 

(*) Le pays des Samnites, tntve antres, élait complètement découpé par ce» 
domaines. 
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d'état de résister à la tloubie cliciiite des Gaulois et des 
Carlliaj^iiiois. 

La forme adoptée pnr TJoine j)oiu' reyir l'ItaHc était la 
meilleure, mais comiiK' fonin' ti;msitoire. On devait letidre, 
» Il effet, à rassiinilatioii eomplrto de tous les habitants de 
la Péuinsule, et e'éfnif évideninu'iit le but de la sage poli- 
tique des Camille et des Fabius. Quaud on consi<lère que 
les colonies de citoyens présentaient une image fidèle de 
Rome, que les colonies latines avaient des Institutions et 
des lois analogues, qu'en outre un grand nombre de eitovons 
romains et d'alliés latins ('tai<uit dispersés, dans les diffé- 
rentes contrées de la Péninsule, sur les vastes territoires 
cédés a la suite d'une guerre, on juge combien dut être 
rapide la diffusion des mœurs romaines et dn langage latin. 

Si Rome, dans les siècles postérieurs, ne sut pas saisir le 
moment favorable où Tassîmilation, opérée déjà dans les 
esprits, aurait pu passer dans le domaine des faits, cela 
tient à l'abandon des principes d'équité qui avaient gnidé le 
sénat durant les premiers siècles de la République, et sur- 
tout à la cori*uption des grands, intéressés à maintenir la 
condition d'infériorité des alliés. Le droit de cité étendu à 
tous les Italiotcs, en temps utile, eût donné à la République 
une nouvelle force; mais un refus opiniâtre devint la cause 
de la révolution commencée par les 6racqu(*s, continuée 
par Marins, étouffée momentanément par Sylla et achevée 
par César. 

Force XI. A l'époque qui nous oceupe, la République est dans 

des I I 

iaititotHms. tonte sa splenrieur. 

I>fs insiiiiiiions l'orniont des lif)nimcs remarquables, les 
éleetions annuelles poiltait au pouvoir les plus difjnes et les 
y rappellent après un court intervalle. La spbcrc d'at lion 
des chefs militaires ne s'( tend pas au delà des frontières 
naturelles de la Péuinsule, et leur ambition, contenue dans 
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le devoir par ropimou jailjlujue, iie dépasse pas un but 
léfjifime, la rc'-miioii de tuiile l'Italie sous une lunne donii- 
naticHi Ia's njeinlMes de l'aristorratie scuibUnit liérili'r des 
« xjiloiLs connue des vertus dv leurs ancêtres, et ni la pau- 
vreté, ni une naissaiu e obscure, n'empêclient le mente de 
parvenir. Curius Dcutatus, Fahricius, Coruncanins, ne 
peuvent montrer ni leurs riciiesses, ni les ima^^es de leurs 
aïeux, et cependant ils attei(picnt aux phis hautes dignités; 
d'ailleurs la noblesse plébéienne marche de pair avec la 
Doblesse patricienne : toutes deux tendent de plus en plus à 
se confondre, en se s<^parant de la multitude mais toutes 
les deux rivalisent de patriotisme et de désintéressement. 

Malgré ie goût des richesses, introduit par la guerre des 
Sabins^*), les magistrats maintiennent la simplicité des 
mœurs, et garantissent le domaine public contre i'empiéte- 
' ment des riches , par l'exécution rigoureuse de la loi qui 
limitait à cinq cents arpents letendue des {)ropriétés qu'il 
était permis de posséder 

Les premiers citoyens donnent les exemples les plus rc^ 
marquables d'iui<^^iité et d'abnégation. Marcus Valerius 
Corvus, après avoir occupé vingt et une charges curales, 
retourne à ses champs sans fortune, mais non pas sans 
(jloire (410). Fabius Rullianiis, au milieu de ses victoires et 
de ses t rionijilH S , onblie son ressentiment contre Papirius 
(lursor et le noniine dictateur, sacrifiant ainsi sa rancune 
aux intérêts de la pairie (i29). Mnuins Cinius Dentatiis ne 
garde rien pour lui des riches dépouiller enlevées aux 

(') Tile-Uve met «Un* la bondi* du coiMiil Dcciiu, en 45f , cette phrase 

r«iiiai*quablc : • Jaiii ne tUt^^MÙ quidem siiic pit'bcios pœnUcre ■ (Titr-Livc, 

X, vir); rt plus tard pnrniiv \<i> 538, un tribun s'c\|>ritnp ainsi : • ^îaiii jifc- 
■ betos tiobiles juin eisilnu imliatos easc &at m, i<t contcnnncrr plclain, ex quo 
» contcnini dcsicriut a pati-ibus, rocpissc. • (Titc-Livc, XXii, xxxit.) 
9) THc-Lnre, XIV, strm. 

(4 L« iH-ciive en est <lan« Ib oondimnation de ceux qni enlreignuenf U lot de 
Stolon. (TfterLive, X, nu.) 



Digitized by Google 



LIVRE I, CHAPITBB III. — CONQUÊTE DE I/ITALIE. 89 

Sabins, et, après avoir vaincu Pvn-hiis, reprend ia vie 
simple de la canipajpie f479)*'^ 1 ahiu ias ropj)iis.se raqjciit 
(pif lui offrent les Saïuiiifcs cii n'-conipriisr de sa grnéreuse 
conduite envers eux, et dt'tlai(jin' les prc'srnts <le Pyrrhus 
(476). Cornncanius donne l'exemple de tonu .s les ^ (M rllsW. 
Fabius Gurgès, Fal)iiis lor et Of^iilnius versent dans le 
trésor les dons ma|jHihtpies qu'ils ont rapportés de leur 
anibassatlc à Alt^xandiie ^I. Itntilins ('.tMisorinus , frapj)é 
(In danger dr confier deux fois de suite la censure aux 
mêmes mains, refuse d'être réélu censeur (488). 

Bicu d'antres noms pourraient encore être cités, qui 
lionorci'cut alors et daus les siècles suivants la République 
l'Omainc; mais ajoutons que si la classe dirigeante savait 
appeler à elle tous les liommes éiuiDcnts, elle n'oubliait pas 
de ré<>oni[)enser avec t'clat ceux surtout qui favorisaieut ses 
intérêts : Fabius RuHianus, par exemple, vainqueur dans 
tant de Imtailles, ne reçut ]e nom de très-grand {Maximtts) 
que pour avoir, lors de sa censure, annulé dans les comices 
rinflueucc de la classe pauvre, composée d'afFranchis, qu'il 
distribua parmi les tribus urbaines (454), où leurs votes se 
perdaient dans Je çrand nombre <^>. 

Le parti populaire, de son côté, ne cessait de réclamer 
de nouvelles concessions, ou de i*evendiqaer celles qni 
étalent tombées en désuétude. Ainsi il obtint, en 428, le 
rétablissement de la loi de Servtns Tnllius , qui décidait que 
les biens seuls du débiteur, et non son corps, répondraient 
de sa dette En 450, Flavius, fils d*un afïrancbi, rendit 
pid>lics le calendrier et les formules de procédure, ce qni 

(■) Valërc Maxime, IV, tii, 5, — Plutarquc, Catan, ni. 
t») Valcrc Maxime, IV, m, 6. 
■ (•) Valcre Maxime, IV, m, 0. 
W TilMAn, IX, xLvi. 

M • Le* biem du dâiîleur, non «on eorpt, r^pondraiait de m ddl«. Ainni 

too« les citoyens captifii fiii-eiit libi en , et on dt^fondit pow tottjour» de «mettre 
aux fers an débiteur. ■ (Tilc>Live, VIII , kxTiii.) 
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eolcvait aux patiûciens la connaissance exclusirc da droit 
civii et religieux Mais les jurisconsultes trouvèrent moyeu 
d*attéQuer la mesure de Flavius en inventant de nouvelles 
formules peu intelligibles pour le public Les plébéiens, 
en i5i, iiircut admis dans le collé(ife des pontifes et dans 
criiii dfs auffTirrs; la même aiiiié<', on tut oblijjé de rcnou- 
velei" pour la ti «iisictnc fois la lui Valeria, De prouocalionc. 

En i()H , I(> p(Mij)!o SI' retira ciicoro sur le Jatiii tilo, 
demaudaut la remise dos <lrttes rt s'indignant contre 
l'usure ''^ La concorde so r('tablit seulement lorsqu'il eut 
obtenu, d'abord par la loi Hortensia, que les plébiscites 
fussent obligatoires pour tous; ensuite, par la loi Mseuia, 
qu'on remît cil vigueur les dispositions provoquées par 
Publilius Pbilon en 415. Ces dispositions, comme on Ta vu 
plus haut, obligeaient le sénat à déclarer d'avance si les lois 
présentées aux comices n'étaient pas contraires au droit 
public et religieux 

L*ami>ition de Rome semblait démesurée; cependant 
toutes ses guerres avaient pour raison ou pour prétexte la 
défense du faible et la protection de ses alliés. £n effet, la 
cause des guerres contre les Samnites fut tantôt la défense 
des habitants de €apoue, tantôt celle des habitants de 
Palœopolis, tantôt celle des Lucaniens. La guerre contre 
Pyrrhus eut pour origine l'assistance réclamée par les habi- 
tants de Thurium ; enfin , l'appui que solliciteront les 
Mamertins en Sicile amènera bientôt la première guerre 
punique. 

Le séiiat, ou l'a v «, mettait en pratique les principes qui 

(') L'i^iorancc (la calendrier et du mode de (ii»Uon dos fêles laÛMÎt aux 
IMntifus »vu]* la coniiaissanrr tl«-s jours où il ctnif poriiiU de plaider. 

(*) " IjCn jiiri.sroiisiiltc», de |M;iir ([uc leur niiiii^lerc ne devînt inutile |)OUr 
procéder eu Justice, imtt(jiuùrcnt certainea formules, aSa de «e rendre néce4- 
Miret. ■ (Cicifron, Pour Murena, n.) 

W Ttte-Liv«, Eftitome, XI. — Pline, XVI, x, 37. 

(*} Cici'ron, Brutus, c. nx» — Zonsre, Annahs, VIII, S. 
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fondent les empires et les vertus que la guerre enfante. 
Ainsi, poui' tous les eitoycns, éyalité de dioits; devant les 
lian^jeis de la patrie, égalité de devoirs et suspension même 
de la liberté. Aux j)liis dignes les Iiouiumus et le cuniman- 
dcroeiit. l'ouii de ma^jistiatiire à qui n'a pas servi dans les 
ran{p (h' l'armée. L'exemple est (louu('> par les familles les 
plus illustres et les plus riehes : à la bataille <lu lae llégille 
(258), les prineipnux sc'ualeiirs sont coiifonclus dans les 
rangs des Ic gions^'^; au combat près du Crémérc, les trois 
cent six Fabius, qui tous, selon Tite-Live, étaient capables 
de remplir les plus hantes fonctions, périssent les armes à 
la main. Plus tard, à Gannes, quatre-vingts sénateurs, qui 
s'étaient enrôlés comme simples soldats, tombent sur le 
cliamp de bataille t*>. Le triomphe est accordé pour les 
victoires qui agrandissent le territoire, mais non pour celles 
qui font recouvrer le sol perdu. Point de triomphe non plus 
dans les guerres civiles : le succès, quel qu'il soit, est 
toujours un deuil public. Les consuls ou proconsuls cher- 
chent à être utiles à la patrie sans fausse susceptibilité; 
aujourd'hui au premier rang, demain au second, ils servent 
avec ie même dévouement sous les ordres de celui auquel 
ils commandaient la veille. Servilius, consul en 281, devient, 
rannée suivante, lieutenant de Valerius. Fabius, après tant 
de triomphes, consent à n'être que le lieutenant de sou iils. 
Plus tard, Flamininus, vainqueur du roi de Macédoine, 
redescend par patriotisme, après la victoire de Cynoscé- 
phalcs, au grade de tribun des soldats^*'; le grand Scipion 

(') a Yoas voyek ici toiu les ptiiicipaux sénateurs (jai vou» dounetit l'exemple. 
ll« veulent piuiifer avec tom le« fittignet et le» périb de U guecre, f|uoiquc 
le» km et lem* âge le» exeiaptent de porter le» ermes. • (Dûeeun du dicta- 
teur Postumms à ses troupes f Deny» d'Halicarnasse, VI, ».} 

(•) Titc-Livc, XXII, xlix. 

(*) Vnitrc Maximr, II, tiii, 4, 7. 

W Plutanjuc, flamininus , xxviii. 
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Iiii-inémc, apW'S la (li'faitc d'Aiiiiibnl^ sort de lieutenant à 
son frère dans la {{ueiic < onti e Aiitincliits. 

Tout sai'rifier à la pairie est le premier devoir. En se 
dévouant aux dieux iiifeninux, conmic (airtius et eoimnc les 
deuN ï)reius, on eroit aelieter, au prix de sa vie, le salut 
des autres ou la vietoire^'^ — L'observation de la discipline 
va jusqu'à la eruaiité : Manlius Torqnntus, à l'exemple de 
l'ostiimiiis Tiibcrtiis, pnnit par la mort la dc-sobéissance de 
son fils, quoique ^ -nuqucMir. T>(\s soldats qui ont fui sont 
décimés, cenx qui abaudouueut leurs ran^ys on le champ de 
bataille sont voués, les uns au supplice, les autres au 
déshonneur, et l'on repousse, comme indignes d'être rachè- 
tes , les prîsonniers faits par Tennemi 

Entourée de voisins belliqueux. Borne devait eu triom- 
pher ou cesser d'exister; — de I& cette supériorité dans Tart 
de la guerre, car, ainsi que le dit Montesquieu, dans les 
guerres passagères, la plupart des exemples sont perdus; 
la paix donne d'autres idées, et Ton oublie ses fautes et ses 
vertus mêmes; — de là ce mépris de la trahison et ce 
dédain des avantages qnVIIc promet : Camille renvoie à 
leurs parents les enfants des premi«'res familles de Faléries, 
livrés par leur instituteur; le sénat rt*jette avee rii(li(fiiation 
roJlrc (lu médecin de Pyrrbiis, pi'oposaut d'cuijK>is()nu! i' rc 
prince; — de là cette reIi(jion du serment et ce respt t i îles 
enfpifjcineufs coutraeti's : les prisonniers romains au\(ju<îs 
Pyrrlius avait pei mis de se i«>mli e à Home potir les letes de 
Satui'iic retouruent tous auprès tle lut sans niaiicpicr à leur 
parole, et He[;ulus laisse l'exemple le plus mémorable de la 
fidéîit»'- à la loi jurée; — de là cette politique babile et 
inflexible qui refuse la paix après nnc défaite, ou un traité 
avec l'ennemi tant qu'il est sur le sol de la patrie; qui se 

(0 AordiiM Victor, Hommes iUustres, nvi el isvti. 
M Tite-LiTC, IX, s. 



Uiyitized by Google 



LIVRE 1, CHAPITRE III. — CONQUÊTE DE L ITALIE. 9:1 

sert de la gaen*e pour faîi>e diversion aux troubles iaté- 
rieurs QBQue les vaincus par des bieufaits s'ils se sou- 
mettent, les admet par degré dans la grande famille 
romaine; et, s'ils résistent, les frappe sans pitié et les 
l'éduit à Tesclavage — de là cette préoccupation de 
multiplier sur les territoires conquis la race des laboureurs 
et des soldats; — de là enfin Timposant spectacle d*unc 
ville qui devient un peuple et d'un peuple qui embrasse 
l'univers. 

(*) «Une aéilition sVIcvait déjà entre les patnriens et le peuple, et la tciTCur 
d'une çucn'c »i somLiine (avec les TihiiHiri'*) l'etoufiri. » 'rit< -!,ive, VII, m.) 
— • AppiuH Sabiiius, pour prévenir les uuiiix qui sont une siiito intH'ilablf de 
i'owivcté j<>intc à l'inili^ciicc, voulait occuper le peuple ilatts les ytterres (ht 
d^torSf afin (lue, (jmjnant sa vie par hêi-méme, et tronvmt nbondamment 
aur le* tenret àt renncmi les vivres qui manquaient à Borne, il rendit en même 
lempa quelque scmcc à l'Etat, au lieu de troubler mal à propo« les sénatMors 
(lan!< radiniiiiKf ration dni allairea. Il disait (ju'tnic ville qui disputait, comme 
litiiiic, l'empire a toutes les autres, et qui cmi L t.iit linïe, ne pouvait pas manquer 
d'un liounêtc préteste pour lùirc la (guerre; que, si l'uu voulait jii{jer de l'avenir 
par le paaatf, on verrait clairement que tontes les suSditions qui avaient josqn'aleirs 
diScbirtf la BëpoUique n'étmBta jamais arrh/éet que dans te$ Hmp$ de paix, 
lorxqu'ou ne craijjnait plus rien au dehors. ■ (Denys d'tlalicarnasse, IX, xuii.) 

W Claiuliiis fit aiiisi la guerre dans l'Ombiie et 8'cuq)ara de la ville de 
Canierinum, dont il vendit les habitants coniuie esclaves. (Voy. Valcre Maxime, 
VI, T, S 1. Tite>Lîve, Epilome, XV.) Camilfe, après la prise de Velej, tâil 
vendre les télea libres à l'encan. (Tite-Lire, V, nn.) — En 805, les prison- 
niers, la plupart Éinisqucs, furent vendus à l'encan. (Tite-Live, VI, iv.) — 
Les auxiliaires des Sainniles, .iprès la balaillc d'Allifh< (4^7), fiu*cnt VCndus 
comme etclavct au nombre de 7,000. (Tite-Livc, IX, xui.) 
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PROSPÉRITé DU BASSIN DE LÀ HéDITERKANÉB 

ATAHT LB» COBllltBS fV»tQV%$, 

Commerce I. Deux Cent quoi^ante-quatre ans avaient été nécessaires 
Kédttemnéo! ^ Rome pour sc cottstituer sous les rois, cent soixante et 
donze pour établir et consolider la République consulaire, 
soixante et douxe pour faire la conquête de Tltalie, et main- 
tenant il lui faudra près d'un siècle et demi pour dominer le 
monde, c'est-à-dire l'Afriqne septentrionale, rEspa(jnc, le 
midi de la Gaule, l'Illyrie, l'Épire, la Grèce, la Macédoine, 
l'Aîiic Mincnre, la Syrie et l'iL^ypIc. 

Avant d'ciih epreiidie le récit de ces conquêtes, arirlons- 
nuus un in^^lanl |)oiii eoiisidcrer l'état où se trouvait alors le 
bassin de la Médili i rauée, de cette mer autour de laqueilc 
sc sont déroulés successivcraeuL tous les jjiaiids (liâmes de 
riiistoirc aiu icnne. Dans cet examen nous ne verrons pas 
sans un sentiment de regret que de vastes contrées , oii jadis 
produits, monuments, richesses, armées et flottes nom- 
breuses, tout enfin révélait une civilisation avancée, soient 
aujourd'hui désertes ou barbares. {Fojez la carte n* 3.) 

La Méditerranée avait vu grandir et prospérer tour à tour 
sur SCS c6tcs les villes phéniciennes Sidon, Tyr, et ensuite 
la Grèce. 

Sidon, déjà florissante avant le tenq)s d'Homère, est 
bientôt éclipsée par la suprématie c]< Tyr; puis la Grèce 
vient faire, concurremment avec elle, le commerce de la 
mer Intérieure : âge de grandeur pacifique et de rivalités 
fécondes. Aux Phéniciens principalement, le Sud, TOrient, 
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r Afrique, VAsic au delà du mout Taurus, la mer Érytbréc 
(mer Rouge et go^ Persiqm)^ FOccan et les lointains 
voyages. Aux Grecs, tous les rivages du Nord, qu'ils 
couvrent de leurs mille établissements. La Phénicie s'adonne 
aux entreprises aventureuses et aux spéculations lucratives. 
La Grèce, artiste avant d*étre commerçante, propage, ])ar 
ses colonies, sou esprit et ses idées. 

Cette heureuse «émulation disparaît bientôt devant ta 
création de deux nouvelles colonies sorties de leur sein. La 
splendeur de Carthage remplace celle de Tyr. Alexandrie 
se substitue à la Grèee. Ainsi une IMiénicic oeeidentale ou 
espagnol»' partage le ( oiiunerce tlu monde avec une Grèee 
orientale et égyptieuuc, Iruit des conquêtes intelligentes 
d'Alexandre. 

Afrique II. Riche des ilé[)ouilles de vingt peuples divers, Carthage 
vtait la capitale superbe d'uu vaste empire. Ses ports, 
creusés de main d'homme, ponvaient contenir un grand 
nombre de navires ^'^ Sa citadelle, Byrsa, avait deux milles 
de circuit. Du côté de la terre la ville était défendue par 
une triple enceinte longue de vingt-cinq stades, haute de 
trente coudées, garnie de tours à quatre étages, pouvant 
abriter 4,000 chevaux, 300 éléphants et 20,000 fantassins 
elle renfermait une immense population, puisque, dans les 
dernières années de son existence, après une lutte séculaire, 
elle comptait encore 700,000 habitants Ses monuments 
étaient dignes de sa grandeur; on y remarquait le temple 
du dieu Aschmoun, assimilé par les Grecs A Esculape^*\ 
celui du Soleil, recouvert de lames d*or valant mille 

(■) « Le port militaire en eonleiiait à lui «eol deux cent vingt. ■ (Appien, Gverres 
punù/ues, xcvi, 437, ëd. SchweiglHeuter.) 
(•) Appicii, Guerres puniques, icv, 496. 
W Sdaboii, XVII, III, 707. 
(•) Aj.>|iieii, Gtwrrcs puniques , cxils, 40î. 
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talents et le manteau ou peplnm destiné à rimaçe dé 
Iciii* grande dée«se, (|ui en avait coAté lâO^'> L'empire de 
Cartilage si 'étendait depuis les frontières de la Cyrénaïquc 
{l'itys de Barea, régencé de Tripoli) jusqu'en Esp.nfjne; elle 
ôlait la inc'tropolo de tout le nord de l'Afrique, et, dans la 
l-ibye seulement, elle possédait trois cents villes Presque 
foules les iles de la Méditerranée, :\ l'ouost el au îsud de 
l'Italie, avaient reçu ses comptoirs, (lartliaf^e avait fait pr< - 
valoir sou liéfjcnionie sur tous les anciens é'tal>!iss(Miiriils 
pliéniciciis (le tctte partie du monde, et leur avait iriij><>.NC 
un conliii^eiil de soldats êt un tribut annuels. Dans rintc- 
rieur de l'Afrique. cll«' envoyait drs caiavaties chercher les 
< l( phants, l'ivoire, l or cl les esclaves noirs, qu'elle exportait 
ensuite dans les places commerciales de la Méditerranée 
Eu Sicile, elle récoltait l'iiuile et le vin; à l'île d'Elbe, elle 
exploitait le fer; de Malte, elle tirait des tissus estimés; de 
la Corse, la cire, le miel; de la Sardaigne, des blés, des 
métaux et des esclaves; des Baléares, les mulets et les 
fruits; de l'Espagne, l'or, l'argent et le plomb; de la Mau* 

5.820,000 traitcii. (A|>|)ii-n, Guerres- pttnîf/tir<; , v.xxvii, 486.) D'aju-ës 
lut travaux de MM. I.elroniic, Uôckh, Moiniiiseii, etc. itous avona admis poul- 
ie* (tommet tndiquëes dans le cours de cet oovrage le« i apport* «ithranU t 

L'a» de enivre & -ff denieir* = 5 oentime*. 
Un setieret = 0,975 ipmniinea = 19 centiim^. 

I^e drnii'i ;ï,898 jjr.iiniii'^ ~ 75 cfnrimc-î. 

Le Qranit seslcrce — iUO,UOO «esii-it es — 19,000 Ir. 

Le tateat atii(|ui- uu cu!H>ï<pio, de S(ii',196i'' r= 5,SSt fr. 00 c. 

La mine 436 =: 97 00 

La tfrachmt * ,37 =s 0 07 

0 ,73= 0 16 

Le talent u(;iii(!Uquc«it|uivaut à 8,500 <lt ai lunes atti(]ueii(37'',S)= 8,270 fi .inoi. 
~-> Le talent babylonien d'ai^ciit est de 33^,4S = 7,*f6 francé. (Voir, pour 
!et dëlails, Mommaen, Eàmischei Mutauteten, p. S4-t9, 5S. — Bultach, 
Gneehûche und rUmis^ Métrologie, p. 13S-137.} 

(*) Près de 700,000 francs. (Athénée, XII, iTiii, 509, éd. Schwdshaeuaer. 

Stiabon, XVII, m, 707. 
t*) 8cylax de Caryanda, Périple , p. 51 et »uiv. éd. UiuUoii. 
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ritanie , des peaux d'aoimaux ; elle envoyait jusqu'à Textri^ 
mité de la Bretagne, aux îles Cassitérîdes (/es Soriitiynes), 
des navires acheter Tétain^'^ Dans ses murs, Tindustrie était 
florissante, et Ton y fabriquait des tissus trcs-renommés 

Aucun marché du monde ancien ne pouvait être comparé 
à celui de Carthage, où se pressaient des hommes de toutes 
les nations. Grecs, Gaulois, I^ijjnres, Espagnols, Libyens, 
accouraient en foule sous ses drapi?aux les Numides lui 
prêtaicnl une « a valcrie redoiMablc La flolte i tai* ioi nii- 
dable : elle s'éleva, à cette époque, jusipi'à <iiu( < ciifs vais- 
seaux, (laitliaffe possédait un arsenal eoiisid( ial)l(^ ' ; on 
peut en apprécier 1 importance par ce tait cpi elle livra à 
8t'ipiuu victorieux deux ceut mille armes de toute espèce et 
trois mille machines de guerre Tant de troupes et tVn\i- 
provisiounements su]>poseni d'immenses revenus. Même 
après la bataille de /.a ma, Polybe pouvait encore l'appeler 
la ville la plus ricbc du monde. Elle avait déjà pourtanf 
payé aux Romains de lourdes contributions ^"^K Une agricul" 
ture perfectionnée ne contribuait pas moins que le com- 

(*} Voyc» l'ottvntge de HMren , tdeen lléwr <lfe PoSlUr, den Yfrktkr uwl 
den Uttndet der vornehmsien VSttter der aken WeU, \mi. I, t. Il, «éd. * 
el VI , p. 108 et MÛv. 188 et «ntr. 8* éd. 

W AtliénJr nous apprenti que Poleiiioii avait cnnipoité fout un truté mir le» 
U)anl<?aux des divinitcs de Caiiliafjc. (XII, lviii, 509.) 

(») Héi-odote, Vll, cuiv. — Polybe, I, lavii. — TiU'^Uvc, XXVUI, su. 

W Bn ftuant, d'après Tite-lJve, le ndevé de se» bvupe* au tcnip» de U 
•eoonde guerre punique, on trouve un elfectif de 191,000 fimtatnni et 
9,500 caveiien. (Tito-Lire, liv. XXI à XXIX.) 

(*) Car(li;i(;r, en reriaînes circonslancc», put façonner jour cetll i|tiaranle 
bouclier». U nis cents épées, cinq cent* lances et mille traits pour les cata|Hi]t<!«. 
(ëU*abon, XVII, m, 707.) 

m SUvbon, XVII, m, 707. 

W En 518, 8,S00 talents enboîqnee (18,6S7,100 lr.)i «n 516, 1,200 talent» 
(8,985,100 fr.); en 551, 10,000 talents (58,110,000 fr*). Scipion, le premier 
Africain, rapporta, en outre, de cette ville 113,000 livres d'aliment. (Polybe* 
I, Lan, LXtti, Murnii XV, xvnit — Tite»Live, XXX, utm, m.) 
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iiicrcc à sa pruspciil»'. Un (^land iiombi*' de coloiiifs afjri- 
rolcs'^ avaient ('té rtahlies , qui, au temps d'AgatliocIr, 
s'élevaient n plus de deux cents. Eile» furent riliuécs par la 
giieiTc (440 tic Rome). La Byzacènc {partie sud de la 
r^jence de Tunis) était le grenier de Gai'tbage**\ 

Celte province, surnommée Emporta, c'est-^-dire la eun- 
Irée eoinniereaiitc par excellence, est vautéc par le gco- 
{rraplio 8cylax comme la partie la plus magnifique et la 
plus fertile de la Libye. £lie avait,. du temps de Strabon, 
des villes nombreuses, entrepôts des marchandises de l'iu- 
tt'rîeur de l'Afrique. PoIybe<*) parle de ses chevaux, de ses 
bœufs y de ses moutons, de ses chèvres, comme ibrmaut 
d'innombrable» troupeaux, tels .qu'il n'en avait pas vu ail- 
leurs. La seule petite ville de Leptis payait.aux Carthaginois 
Tcnorme contribution d'uu taleut par jour (p,821 francs) 

Cette fertilité de l'Afrique explique rimportance des villes 
du littoral des Syrtes, importa»<re révélée, il est vrai, par 
<les témoi(;Magcs postérieurs, puisqu'ils datent de la déca- 
dence de Carthage, mais qui doivent s'appliquer d'autant 
plus à l'état florissant qui avait précédé. Eu S37, le vaste 
port tie l'ile C.ercina {Kcrht'iii, régence de Tunis, en face de 
.Slax) avait payé dix talents à Servilins Plus à l'ouesl, 
Ilippo-Kegius [lUmr] « laii ciu ore une ville niaritiuie eonsi- 
(1( l iiblc au temps de .lu{;urtlia . Tinjjis [Taïujer), dans la 
Maiii ilanic , <jui se vantail d iUK; orijjiuo très-aneienuc, 
faisait un };i;uid commeree avec la Bclique. Tiois peuples 
africains subissaient di^ns.ce^ contrées TiuflMcucc. et souvent 

i*> Aritlote, Po&iquef VII, lu, J 5. —> Polybe, i ,'u»i. 
Dîodore d« Bicfle, 3(X, i^ii. 

v') Pline, Histoire naturelle, V, m, î*. . ' 

**' S< ylax <l<< Caryniida, Férule, p. 49, éû. UuUaon. . 

C») Polybc, XII, m. 

» Tite-Live, XXXI V, uiii. 

P) 58,S99 franc*. (Ttte4.ive, XXll) 

W Sdhulc. Jugurifuif xix. 

1. 
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Ici suzcraiiietr de Cartiiafjc : les Niiniitlcs massylieiis , qui 
depuis ( iiicul Cirta { ('tnisliintiue) poui- caiiit.'ilc ; 1rs Numides 
massrsyiiens , qui occupaient les pi oviucos d'Alger et 
d'Oraii ; enfin les Maures, répandus dans le Maroc. Ces 
peuples nomades eîitirtrnairnt de riches troupeaux, et 
tiraient du sol d'abondantes cér«'ales. 

Hannon, amiral carthaginois, envoyé, vei'S 2i5, pour 
explorer l'extrémité de la côte africaine jusqu'au delà du 
détroit de Gadès, avait fondé un graod ii<>mT)i d'établisse- 
meots dont, au temps de Pliae, il ne restait plus de traces ^'^ 
Ces colonies portèrent le commerce chez les tribus maures 
et numides, chez les peuples du Maroc et peut-être mémo 
du SénégaL Mais ce n'était pas seulement en Afrique que 
s'étendaient les possessions des Carthaginois, elles embras- 
saient TEspagne, la Sicile et la Sardaigue. 

E«iwgiir. III. L*Ibérie ou l'Espagne, avec ses six grands fleuves, 
navigables pour les anciens, ses longues chaînes de mon- 
tagnes, ses bois épais, les vallées fertiles de la Bétique 

{Anilalousie)^ parait avoir nourri une population nombreuse, 
guerrière, riche par ses miucs, ses céréales et son com- 
merce. I>e mitre de la l'éMiinsnlc était (t(xup«'* j)ar les races 
ibérienne et celtibérienne ; sm h .s cotes, les C.artliagiuois et 
les Grecs avaient des étal^lissenieuts ; au < ontact des mar- 
chands phéniciens, les populations du littoral atteignirent 
un (crtaiu degré de civilisation, et du mélange des indi- 
gènes et des colons étrangers soj tit une population métisse 
qui, tout en conservant le génie ibérique, avait adopté les 
habitudes mercantiles des Phéniciens et des Carthaginois. 

Une fois établis en Itl^agne, les Carthaginois et les Grecs 
utilisèrent les bois de construction qui couvraient les mon- 

W Pline, eii cilanl ce ^t, le révoi|ue en doute. (Hiitoîte tuOureUe, V, i, 8.) 
— Toy, le Péripte ttUatutoUf «lan» la oolicciion <Ic« Petit* (jikigraphcs grées. 
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iaçues. Gadrs (Cadix), sorte de factorerie fondée à l'extré- 
mité de la Bétiqiie par les GartfaaçÎDois, devint un de leurs 
pi incipaux arsenaux maritimes. C'est là que s*armaicnt des 
bâtiments qni se hasardaient jusc| ne dans TOcéan pour aller 
chercher les produits de TArmorique, de la Bretagne et 
même des Canaries. Bien que Gadès eût perdu de son im- 
portance par la fondation de Carthajjène {la nouvelle Car- 
tli'u/c) (Ml 52<>, elle avait encore, au Icnips de .Suabon, une 
si iH)ni!>rens<? populntion, cpi'eHe ne le cédait en gianckiir 
il l\()iur sciilt'. Fics tal)les dii ceus portaient i itiq cents 
pei'soiiiics auxtpu llcs leur lurtune donnait le droit d'être 
( oiupttM's parmi les chevaliers, lait doiil Padoue seule olti ait 
Texemple en Italie ^'^ A Gades , ( ( |rl)i »> par son temple 
d'Hercnh*, affiliaient les ricliesses de toute i'iispagne. I/es 
montons et les chevaux de la lietifjue le disputaient en 
renom à ceux des Asturies. Cordulia (Co/v/oi/e), Ilispalis 
(SévilUr), où les Komains fondèrent plus tard des colonies, 
étaient déjà de grandes places de commerce et avaient des 
ports pour les bâtiments qui remontaient le Bétis {Cuadal' 

I/Ëspagne possédait heancoup dc métaux précieux; l'or, 
Targent, le fer, le plomb, y étaient l'objet d'une activ<* 
industrie A Osca {Huesca), on exploitait des mines d'ar- 
gent; à Sisapon (Jlmaden)^ l'argent et le mercure A 
Gotins, le cuivre se trouvait à c6tc de Tor. Chez les Orétans, 
à Gastulo {Caziona, sur le Guadalimar), les mines d'argent 
occupaient, an temps de Polybe, 40,000 personnes, et pro- 
duisaient par jour 25,000 drachmes En trente*deux ans, 
les généraux romains rapportèrent de la Péninsule des 

0) Slrabon, IM. 

(»> Strabon, HI, ii, tl7. 

<') Pline, Histoire naturelle, III, m, 30. — Sliahiiii, III, n, lîO. 
(♦) Strabon, III, ir, 117. — Pline, III, i, 3; XXXIH, vu, 40. 
(»^ A peu prc» 23,000 francs. (SUabon, III, ii, 
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sommes cousidérablest ^'^ L'abondance des métaux en Ës- 
^hquc «explique comment se tronvait 'cfaex plusieurs des 
chefs ou petits rois des nations ibères un si grand nombre 
de vases d'or et d'argent. Polybe coiiipare l'un d'eux , pour 
son bixe, an roi des fohutenit Pbéariens<^. 

An nord ci an rontro de lu Péninsule, riiffri<*iil!iir(* et 
l'i lrve des bestiaux «'tait-ut la [>rinc-ipiile sonrr<' de lii hcsse. 
r/cst là que se fahriqunient les saies, vêtements de laine on 
tie poil de ebévic, (pii s'exportaient en (p'and iionilire en 
Italie"'. Dans la Tarraeonaise, la enitnre du lin était très- 
prodnetive ; les hal)it;iiits avaient ete les ])reiniers à lisser 
ees toiles si Hnes ap|)eir"es cnrlHisa rt qu'on reeiu'reliait juK- 
((u'en Grèce l.e cuir, le miel, le sel, étaient apportés par 
(•ar^aisons dans les principaux ports de la rAte : à Knq>onH* 
( Emjnirins)^ établissement des Phocéens dans la Catalo^^ne; 
à Sagonte^*), fondée par des Grecs venus de i'ile de ZacyiUbe ; 
à Tarraco (Tarragoné), un des plus anciens établissements 
des Phéniciens en Espagne ; à Malaca {Mataga)y d'où s'ex- 
portaient toutes sortes de salaisons T^a f^isitanie, négligée 

Cl 707,095 livi-cii d'argent cl 10,918 livres d'or, sans (onijilrr < e tjiu' hiiir- 
iiirerit certuitics impositions poJ'UcIlcjt , pai-fois fort eievée^k, runmiL* ccUl'k dt* 
Marcolica, 1 million de sctlerce» (130,000 fr.), et de Cirtiina, 1,400,000 te*' 
teweeê (550,000 ft.). (Voy. Ica livres XXVIU à XLVI de Tile^Live.) Telleii 
étai<-nt le* roscnnrcoH de rE8)>a|;ne, ni^-iiie «Uns les moindres localités, qu'en 
60Î C. MarcclIuH iiiij(osail à iiiii' pt^tilc ville des Celtibères (Orifi\ une con- 
tribiitioii ili" tu nfc lalcnts d ar(;enl (eiivinin 174,600 fr.), o| celte roiilribul ion 
t'tait re{Tat'd«'e parles viivn voisines couimc des plus uiudérce». (Appien, dm rrt < 
ttEspafjnCf xLvni, 138, ëdH, Schweiehauier.) PiMidomiu, cil<i par SIrabon 
(III, 135), rapporte qne M. Ifaroelfan lira dca Celtibèrea un tribut «le ùk 
renis tal< nts . nviron 3,'i9î,600 fr.). 

*| Pen|dc de la làblo dont fMrie Homère. (Alliénëe, I, simi, 60, ëdit. 
S»'liweif|liîeii«er.) 

Diodorc de Sicile, V, xxxiv, xxxv. 

<•> Pline, HhtlMre naturelle, XIX, i, 10. 

W A l'ifpoqne d'Aiinibal, cette vflle «Hail une des plus rivlies de la Péninsule. 
(Appien, Gnerrea tfExpaynet m, 113.) * 
(•> Strebon, Itl, iv, 130. 
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par les navires plirniripiis ou cartlia{;iiiuiH, ('tait moins l"av(>- 
v\<r('. On voit ccpeiHlaiit, par le passaf^e de l'olvho qui 
4'inini«!rr les dpnrrrs de cette piovinre avec leurs j)iix, que 
les pidduirs de l'agi-iculture y étaient li i s-aboiulants * . 

ï^a prospéritc de l'Espagne ressort d'ailleurs du chiffre 
élevé de sa population. Selon quelques auteurs, Tiheriiift 
Gracchus aurait pris aux Geltibères trois cents oppida. 
0aQS la Turd»'taiiie (partie de V Andalousie)^ Stral>ou ne 
compte pas moius de deux cents villes I/historieu des 
f{ucrres d'Espafjfne, Appieu, signale la multitude des peu- 
plades que les Romains eurent à soumettre et, peu- 

') Polybp, XXXIV, Fratjm. 8. 

'*> Le iiiédiiiinc d'oi^fjo (5î Iilrc«) »e vendait i drachme (0 fi. 07 cent.); le 
mikJimne de frouieiit, 9 obolca (ciivii-on 1 fi-. 45 cent.). (Le* 5S iHrca vulenl 
en moyenne, en France, 10 fr.) Un métréîh de vin (39 iHrea) vdail 1 drachme 
(0 fr, Oy cent.); nn lièvre, 1 obole (0 fr. 10 cent.) s une ehftvre, 1 obole (0 fr. 

16 mil.); nn agneau, de 3 A 4 oboica (0 fi-. 50 i-oiit. à 0 fi-. 60 cent.); un 
|Mjrf de 100 livTea, 5 drachme<t (k fr. cent.); une bri bis, 2 driuhnics (1 fr. 
95 cent.); un Ixcuf d'attela^c, 10 draclnnes (9 fr. 70 cent.); un veau, 5 draolimeii 
(4 fr, 15 ceni.); un talent (26 kilogr.) de Gguett, 3 obotca (0 fr. 45 cent.) 
(«) SIrabon, III, ir, 110. 

<*> Appien, Guerres tt£spagne, i, lOS. — Pompée, duu les trophée* qu'il 

«'était fait élever AUr la côte de la Catalogne, affirmait avoir xniitiiis huit cent 
•oixantc et dix-sept oppitla. (Pline, Histoire nature (If , III, m, 18.; [Mine en 
comptait deux ceul ()uatrc-vin(jt-ti%ùe daiu l'Espagne cttcneure, et cent Huixanle 
et dix-neuf dans le Bëtiquc. {tSitMre ttaturelle, 111, m, 18.) — On peni 
d*«illenn apprécier le nombre dea babitanU par te calcul de» traite» levée* 
pour ré«iater aux Scipion». En additionnant lea chîffi-e» feumia par Ica auteurs, 
nn aiTÏve au total effrayant de 317,700 hommes tues ou fàit)« prisonnierN. 
(Titf-I.ive, XXX et suiv.) En 548, on %-oit deux nmit>n* de l'Espagne. 1rs ller- 
gctcH et les Aus«tau«, réunies à quelques petites peuplades, mettre sur pied 
90,000 frnlBiiina et 4,000 chevaux. (Ttte4iive, XXIX, i.) On én remarque 
qninxe à vin|^ anirca dont les forces sont égales ou sopérieurei. Après la 
bataille de Zaroa, l'Espagne fourmi à Asdmbal S0,000 hommes de pied el 
4,S00 chevaux. (Tite-Live, XXVIII, xii, xiii.) Caton n'a pas plutAl pant avrr 
sa flotte en fàre d"Frn|K>nîr ipi'itiH» arnu-e de 40,00n VNp.i([nn|s , (fui iir puu- 
vaicnl s'être rasMciablès que dans le pays environnant, cai iléja prête a le 
tvponsser. (Appien, GuetTt» dKspatjne, xl, 147.) Hans la Lnsitanic même, 
pays beaucoup moins pn^é, nn voit Servins Rallm et Lncnlhis tner aux Lnsl- 
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liant la campague de Cu. Scipiou, plus de ceut viufjt se 
rendireni 

La péninsule ibérique comptait (Ioik* alors parmi les ré- 
gions ies pius peuplées et les plus ricbes de l'Europe. 

Gaui« IV. La partie de la Caiile qne baigne la Mi*ditcrranée 

n'offrait pas un spectacle nioius satisfaisant. Des migrations 
nombreuses, venues de l'est, avaient refoulé la population 
de la Seine et de la TiOire vers les bouches du Itliônc, et, 
dès le milit H Iti m* siècle avaot notre ère, les Gaulois se 
trouvaient à l'étroit dans leurs frontières. Plus civilisés que 
les Ibères, mais non moins énergiques, ils unissaient des 
mœurs douces et hospitalières A une grande activité, que 
développa encore leur contact avec les colonies grecques 
répandues des Alpes maritimes aux Pyrénées. lia culture 
des champs, l'élève du bétail constituaient leur pi-incipale 
richesse, et leur industrie s'alimentait des produits dn sol et 
des troupeaux. Ou y fabriquait dés saies, non moins renom- 
mées que celles des Celttbères, exportées en {p ande quan- 
tité en Italie. Bons mariniers, les Gaulois transportaient par 
eau, snr la Seine, le Bhin, la Saône, le Rhône et la Loire, 
les mai chandiscs et les bois de t (Jiistnjctiuii qui, mémo des 
côtes de la Maii( li(*, venaient s accumuler dans les places 
commerciales phocéennes de la IMédilcrran«M» *'\ A(jde 
(^ifntlKt ) , Antil)os { Anlipolis)^ Nice { Xirfvn \ les îles 
d'IIyércs {Slirchiulcs], M(»iiaco [Portai ffcnitlis Moiuni^^ 
étaient autant do stations navales qui entretenaient des 
relations avec i'Espague et l'Italie 

Uniens if,SOO hominet. (Appien, Guerre* tt Espagne, liiii et us, ITO d 

miv.) O'iuique à&vwAé et en partie «Upcuplë par ces deax {>«$iiëraiix, le payx, 
au bout de (|iul4iuc.s nniiffc», fournit encore à Virtathe de* Ibrcei eonMil«raUe». 

Til<NLivc, XXIf , us. 
(<) SU'aLui), IV, I, 15:] i II, 137 i m, IGU. 

W Voye* ce qne dit M. Aniedée Thierry, UUtoire des Gaulois, II, 134 et 
Miiv. 3* «fdit. 
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Mais(Mllr n'avait qu'un territoire très-circonscrît , mais 
son intlnence s'exerçait an loin dans Tintérienr de la Gaule. 
C'est à rette ville qu'on doit l'aerlimatation de la vignc el 
de l'olivier. Des milliers de bccufs venaient tous les ans 
paître le thym aux environs de Marseille Les marehauds 
marseillais parcouraient en tous sens la Gaule afin d'y 
vendre leurs vins et le produit de lenrs manufactures 
Sans s'élever an r&nf^ de (grande puissance maritime, la 
petite république phocéenne avait cependant des ressources 
suffisantes pour se faire respecter de CaHhage; elle s'allia 
de bonne heure aux Romains. Des maisons marseillaises 
avaient f dès le V* siècle de Rome, établi à Syracuse, comme 
elles le firent plus tard à Alexandrie, des comptoirs qui 
attestent une très-grande activité commerciale 

LifMrie, V. Seuls dans la mer Tyrrhéuienne, les Ligures n'étaient 
>^\^lo point encore sortis de cette vie presque sauvage qu'avaienl 
véoétie menée h Toriaine les Ibères, issus de la même sonche . Si quel- 
qnes villes du littoral ligure, et Gènes notamment {Genua\ 
faisaient le commerce maritime, elles se soutenaient par la 
piraterie pliitAt que par des échanges ré^ynliers 

Au contrairr. la (iaule cisal|>iue proprement tlite noui- 
rissait, des r('-|)0(|ue de PoK hc, une populatidu iKimbreuse. 
On peut s'en taire nne idr-e par les pertes qu'essuya cette 
province pendant imw. pt-riode de vinj;l-,sep( aiiiu-es. de V;\n 
554 à l'an 582; Tite-IJve donne un total de 257, 4<H) lionunes 
tués, pris ou lransport<'S Les tribus {;aub>ises tix« (\s dans 
la Cisalpine, tout en conservant les mwurs originelles, 

(0 Pline, XXI, nxi. 

(*) Diodorc ilf Sifili-, V, xitn. — AtlnMu-e, !V, xxwi. 94. 

(») Démoathcne , JiXXH' JJùcours, contre Xcnothemix, 980, lîdit. Bckker. 

(*> Strabon, IV, vi, 160. 

(•) IHqdoN de Sicile, V, xiiix. 

(«) Voy. Tfte-Uve, XXXII & XiJI. 
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rfaieiil, par Ifur contact avec les KtriTsfpics, parvenues à 
un « t'ctaiii (lefp'é de civilisation. Le ii()iiit>rc «.les villes tlaii.-i 
< <'lic contrée n'i'fait pas tort consiclerahie , mais on y comp- 
tait beauconp de bonrgades Adonnés à rafpiciiltiire 
comme les autres Gaulois, les Cisalpins élevaient dans leurs 
i'oréts de* troupeaux de porcs en telle quantité, fpi'ils 
auraient suffi, au temps de Strabon, à l'alîmentation de 
liomc^^^ Les monnaies d'or pur que l'on a, dans ces der- 
nier)! temps, découvertes dans la Gaule cisalpine, .surtout 
entre le P6 et l'Adda, et qui portent le type des Boïens et de 
quelques populations ligures, témoignent de l'abondance 
de ce métal, qui se recueillait en paillettes dans les eaux 
des fleuves <*^. De plus, certaines villes d'origine étrusque, 
telles que Mantouc {Maniua\ Padoue (Patevinm), conser- 
vaient des vesti{^es de la prospérité qu'elles avaient atteinte 
au temps où les peuples de la Toscane étendaient leur domi- 
uation jnscprau delà- du Pô. A la fois ville maritime et place 
do commerce, Padoue, k une époque reculée, possédait un 
vaste territoire et pouvait mettre sur pied 120,000 hommes 
Les transports des denrées étaient rendus faciles au moyen 
de canaux tra veinant la Véné'tie, creusés m partie par les 
Etrusques. Tels étaient iiotanuueiit ceux (jui joijjuaienl 
Ravenne à Altiunm (Jltinu), devenu plus tard le grand 
entrepôt de la Cisalpine ^'^ 

î^es relations commerciales entretenues par la Vénetie 
avec la Germanie, i'IUyrie, la Bbétic, remontaient bien an 

(') Voy. Strabon, V, i, I7d, 180. • 
m StraboR, V, I, 18f. 

l/or était «nsu, origiiMiKineiit, lri«*«bondant duit la Caule; main le» 
minet d*oîi il était e\tinit, Ir ^ i i^ it-rc« qui le charriaifnl. durent N'cpni.Hcr |mviii|^ 
l«'ilii*nl, rar Ip tifir des monnaies d'nv f»aiiloTSf»s s'ahaÎMe (l'autiiiit |>lil» que 
l'époque «1** leur fiibncaiinn ta- rapproche ciavanta^je «le la coiic|aète romaine. 
Sliaboq, V, I, 177. — Tito-Ijve, X, u. 
W Pline, Hutaire naturelle, lll, xvi, 119. — MaHial, Éfdfir. IV, ist. — 
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liclà (le i'i*|jo<jue romaine, et, dès une haute antiquité, 
c'était en Vénétie que parvenait l'ambre des bords de la 
Baltique "\ Tout le trafic qui gc concentra pJus tard à 
Aquilée, fondée par les .Boni a in s après la soumission des 
Vénètes, avait alors potir centre les villes de la Vénétie, et 
les roi oui (S nombreuses établies par les Homains dans eettc 
partie de la presqu'île prouvent lies immenses l'essonrees. 
D'ailleurs, les Vénètes, occupés à cultiver leurs terres et à 
élever leurs chevaux, avaient des mœurs pacifiques qui 
facilitaient les relations commerciales et contrastaient avec 
les habitudes de brigandage des populations répandues sur 
les c6tos nord et nord-est de l'Adriatique. 

Les Istriens, les Libnrnes et les lllyriens • étaient des 
nations plus redoutables par leurs corsaires que par leurs 
armées; lenrs barques légères et rapides couvraient l'Adria- 
tique et entravaient la navigation entre Tltalie et la Grè<ie. 
En Tan 524^ les lllyriens mettaient i la mer cent lembi t^, 
tandis que leur armée de terre ne comptait guère pins do 
5,000 hommes T/lllyric était pauvre et n'offrit que peu 
de ressources aux Komaius, mal(;ié la fertilité du sol. 
î/;ij;i u idture y était ué{«li{{< <' , même au temps de Strabou. 
l/lstrie renfermait une po|>ulation ii( aiu oiip plus considé- 
rable, eu é(i;ar(l à sou (ieu(luet*\ Cependant, pas plus (jue 
la Dalmatie cl \r rcsie de l'Illyrie, elle n'avait atteint, à 
l'époque ((ni nous occupe, ce haut de^jré' de prospérité 
qu'elle acquit plus tard |)ar la fondation de Terjjeste 
[Trieste) et tie Pola. l-a conquête romaiue délivra l'Adria- 
tique des pirates qui l'iufestaient et alors seulcmeut les 

Pline, Histoire naturrfir, XXXVII, m, $ *3. 

Petit» bàlimenti», fin» viilii-rs f'( hoiin marcheurs, rxcplIonlK pour la pim- 
teiie, aiuti ^pclés Uburuet, du iium du |iou|iif le» employait. 
m Polybe, It, T. 

Ttte>LtTe, XLt, », iv, «. 
<») Polybe, II, viit. 



i08 ÎEMP8 AXTÉRIEORS A CKSAR. 

})oi*t:i (le Jiyriachiiini et d'Apollouie obtini-eiit mio véritable 
importauce. 

Épii». VI, L'Kpire, pays de pâturages et de berjjers, fMitrc- 

coupé de montagnes pittoresques, était unr espèce d'Ucl- 
vétie. Ambracia (aujourd'hui /irla), que l^yrrhus avait 
choisie pour sa résideuce, dcveniir mio très-belle ville, 
possédait deux théâtres. Le palais du roi {Pyrrhenni) for- 
mait tiu véritable miisôe, car il fournit ponr le triomphe de 
M. Fnlvins Nobilior, en 565, deux cent quati*e- vingt-cinq 
statues de bronze, deux cent trente de marbre et des 
tableaux de Zeuxis mentionnés dans Pline La ville paya 
en outre, à cette occasion, cinq cents talents (2,SXX),000 francs) 
et offrit au consul une couronne d*or pesant cent cinquante 
talents (près de 4,000 kilogrammes) Il parait qu'avant la 
guerre de Paul-Émile ce ])ays renfermait nue pojuiiatiou 
assez nombreuse et comptait soixante et dix villes, la plu- 
part situées dans le pays des Molosses Après la bataille 
de Pydua, le général rouiaiu y fit un butin si considérable 
«jue, sans compl< r la pai ( du (ri'sor, <"liaque j'aiitassiu reçut 
2(K) deniers (2(K) fraues en viioii clinqiir ravaliei" 4<K); cti 
outre, la vente des esclaves s < l«'v.i au ciulht* « uoriiic 
de 150,000, ' 

Grèce.- VII. Au commencement de la première jj^nerre puni^pie, 
la Grèce proprement dite se divisait en quatre puissances 
principales : la Macédoine, TÉtolic, TAcbaïe et Sparte. 
Toute la partie continentale , qui s'étend au noi d du golfe 
de Corinthe jusqu'aux montagnes du Pinde, était sous la 
dépendance de Philippe; la partie occidentale appartenait 

') Tite-Livc, XXXIX, t. 
W Pline, XXXV, lx. 
(*) Polybo, XXII, sur. 

W Polybe, XXX, sv, 5. — TilMâve, XLV, xxxn. 
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aux Êtoliens. Le Péloponnèse était partagé entre les 
Achéens, le tyran de Sparte, et des villes indépendantes. 
La Grèce, en décadence depuis un siècle environ, avait vu 
son esprit guerrier s'affaiblir et sa population diminuer; et 
cependant Plutarque , en comprenant sous ce nom les peu- 
ples de éttcc helléiiiqiie, avance que ce ])ays fournissait au 
roi Philippe rargrnt, les vivres et les approvisionnements 
de son armée*'*. La marine jjrecquc avait presque disparu. 
l*a lijjuc A\chéeniie, qui comprenait I Arjjolide, Coriiithe, 
Si<'youe et les cites mari i unes de l'Aehaïe, avait peu de 
\;iisscaux. ^»ur terre les loi ces liellthiiques rtaieiit nniiiis 
1 iisij;iiiHantes. La li(jue Elolienne mettait 10, (KM) iiommcs 
sur pied, et, lors de la };iierre contre Phili|)|)(\ pic tciKiaii 
;n oir eontribu»? pins (pie les Honiains à la vicloii-c de Cyiios- 
(M'jdiales. La Grèce était encore riche en objets d'art de 
toute espèc<'. Ijorsqu'en 535 le roi de MaccdoiiM» s'enqjara 
de la ville de Thcrmae, en Ëtolie, il y trouva plus de deux 
mille statues . 

Athènes, mal{^ré la perte de sa suprématie maritime, 
couscrvait les restes d'une civilisation qui avait attciut jadis 
le plus Jiaut de{p\; de splendeur et ces constructions 
incomparables du siècle de Pcriclès, dont le nom seul rap- 
pelle tout ce que les arts out produit de plus parfait. On 
remarquait, entre antres, 1* Acropole, avec son Parthénon, 
ses Propylées, les chefs-d'œuvre de Phidias, la statué de 
Minerve eu or et en ivoire, et une autre en bronze, dont on 
apercevait an loin, de la mer, le casque et la lance L*ar^ 
senal du Piréc, bftti par rarchiteete Pbilon, était, suivant 
Plutarque, un ouvrage admirable 

0) Plutarque, FUtmmbuu, ii. 

(») Polybe, V, IX. • . 

f*) Aristide. Piinathcti. p. 14». 
(*) Faiisaiiia», Auitjue, xsvm. 
W Plii|ar<|iic, Syilu, XX, 
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8paite, quoique bien déchue, se distinfpiait par ses mu- 
numeuts et son industrie; le fameux poiiicino des Perses 
élevé après les guerres médiques, et dont les colonnes m 
marbre blanc représentaient des vaincus illustres, feisail 

le priiK ipal ornement du marché. Le fer, tiré en abon- 
dance du mont Tav^^ète, était mcrvcillensenienl I ni vaille 
à .Sparte, dont les fahi itjucs d'armes et d'inslrnnienis a(p i- 

colrs aviii<'iit «le la < <'l(''l)ritr<*^ Les côtes I.aeoiiie abon- 
daient en e()qnilla[|es d'où l'on tirait la [(onipir la pins 
estiinee apies celle de l'Lcnicie . Le poi t de («x tliinm, 
très-pen|dé et très-actif eu 559, avait encore de farauds 
arsenaux ^*\ 

Au centre de la presqu'île, l'Arcadie, quoique sa popu- 
lation fût composée de pasteurs, avait pour les arts le même 
amour que le reste de ia Grèce. Klle possédait deux tcm|iles 
célèbres : celui de Minerve, à Tégée, construit par Tari bi- 
tccte Scopas^*^, où se trouvaient réunis les trois ordres d^ai^ 
ehîtecture, et eclui d'Apollon à Phiçalie(*>, situé à 3,000 pieds 
au-dessus de la mer, et dont les restes font encore l'admira- 
tion des voyageurs. 

I/hlide, protégée par sa neutralité, s'adonnait aux arts 
de la paix ; l'agriculture y floris'sait; ses pêcheries étaient 
productives; on y fabriquait des tissus de fyssus qui rivali* 
saient avec les mousselines de Cos et se vendaient au poids 
de Tor^^^ La ville d'ivlis possédait le plus beau gymnase de 

('} PaiiMiiiw, Laeoniei «. — 11 lânt .encore dicr le funem temple de 
br^Rxc de Minerve, lei deos çymiiâte» et le Phtanisle, grande place où avaient 

lieu les coiicoiir» d'adoleacenf*. (Pausaiiia», Laconiff mv.) 
V*) Etienne de ltvv.:Hiop. .lu mot Aoxc&KtjiMV, p. 418. 
(*) Pausaniax, l.iiconir, xxi. 
(•) Tite-Live, XXXIV, x«ix. 
Paaaaniaa, Arcadie, slv. 

PauMniaa, Areadie, xu. Trente^x colonnea anr trenle^nil aoni encore 

debout. 

(*} PUne, Histoire mturette, XIX,' i, 4. 
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la Grèce ; on venait «*y préparer, quelqucfoU un an à TavauiT, 
pour, le concours des jeux. Olympiques 

Olympie était la cité sainte; célèbre par sou sanctuaire cl - 
son jardin sacré, oà s'élevait, au milieu d'uue multitude do 
chefs-d'œuvre, une des merveilles du monde, ia statue de 
Jupiter, cenvre de Phidias et dont la majesté était telle, 
que Paul-Ëmile, à son aspect, se crut en présence de la 
divinité elle-même. 

Argos, patrie de plusieurs artistes célèbres, comptait des 
temples, des fontaines, un (;yninase, un théâtre, et sa place 
publique avait servi do rhani|> de bataille aux armées de 
Pyrrhus ot d'Antifjoiic. Kllc resta, jusque souii la dumiiiH- 
t'miï rumaiue, une des plus belles villes de ia Grèce. Ihnis 
sou territoire se troiu nii ni Ir superbe temple de .luiion, 
l'antique sanctuaire des Ar^jiens, avec la statue d'or i l 
d ivuirc de la déesse, ouvrage de Polyelète, et le vallon tic 
Némée, oii se célébrait iiiu' des quatre fêtes ualiouales de ia 
Grèce îi'Ai {{oiulf^ possédait eucore Kpidaure avei- ses 
sources th<Minales, son leni})le d'I'^sculapc . enrichi des 
oFfrandes déposées par les malades et son tbéâtrc, un 
des plus grands du pays 

Corintlie, admirableuieni située sur l'isthme étroit qui 
séparait la mer l£géc du (luli'c qui a gardé sou uom^'''^, avec 
ses teintureries, ses fabriques cé-lèbres de tapis, de bronstc, 
rappelait encore rancicnuc prospérité hellénique. La popu- 
lo raii»aiiia», Kfîth' , II, xuM et uuv. 
(*) l'aiisanias, l'Uidf, I, ii. 
<») Strabon, VIII, ïi, -iHt. 

(*> Païuaniaa, CarmUde, xxirn. 

W m L«fl nurdmiidÎM» tl'^tai«itt pa* forcée» dv fkire le détour par Corintlie; 

line route directe traversait l'itithmc à «a partie la pliia eU-oilc, et l'nii y avait 
m^iiic établi un svsième de rniilf'rui\ suv lenqucls on frarinporlait d'une mer !i 
l'autre les vaiMeaiix d'un fiuble tonnage. Dans ce cas, Corintiiv percevait un 
tlnrit de InnslL » (SInbon, VIII, ii, t87, 288. — Polybe, iv, .u.) 
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latioti devait en être coii:(idérable , puisqu'on y comptait 
460,000 ettclaves^'); partout s'élevaient des palais de marbre, 
ornes de statues et de vases précieux. Goriuthe passait pour 
la ville la plus voluptueuse. Parmi ses nombreux temples, 
celui de Vénus était desservi par plus de mille courtisanes 
Dans la vente du butin fait par Mummius, un tableau d'Aris- 
tide, représentant Bacclius, fut vendu 000,000 sesterces 
On vit, au triomphe de Metellus le Macédouiquc, un {;ruii|)e, 
uuvra{çe de Lysippe, rc{>réscntaut Alexandre le Grand, 
viii{;t-ciii(| cavaliers et neuf fantassins tués à la bataille du 
(îraiii((ue; t r jjroupe, pris à Coriuthe, venait de Diuiu, eu 
M accduim' 

D'uutrex villes de la (ii iMc notaient pas nmins fiches en 
U'iivres (rarf^"'. Les IJuiiiaiiiN eideverent de la pclito ville 
d Kj< tri(>, lors de la {;iuri«' de IMa<<''d<)iin? , une {jrandc 
qnantité tle tableanx i t de statues précieuses^" . On sait par 
le voya{jeui' l^ansunias (jnelie était la pi-odi{peuse quautitt' 
d'oifraudes appoi tcM-s des contrées les plus diverses dans le 
sanctuaire de Delphes. Cette vilL>, qui par sa réputation de 
sainteté et ses jeux solennels, les jeux Pythiques, rivalisait 
avec Olympie, amassa pendant des siècles, dans son temple, 
d'immenses trésors, et, quand les Phocéens le pillèrent, ils 
y trouvèrent assez d'or et d'argent pour battre 10,000 talents 
de monnaie (environ 58 millions de francs). L'ancienne opu> 
lence des Grecs avait néanmoins passé dans leurs colonies, 
et, des extrémités de la mer Noire jusqu'à Gyrèuc, s'éle- 
vaient de nombreux établissements remarquables par leur 
somptuosité. 

\'> rausania:' , Alftifur. ti. 

W Ciceioii, Vf la lu'inthln/tw , II, iv, 7, 8, — Sfrahon. VUI, vi, 325. 

<») SIraboii, VIII, ti, 327. — Pline, Histoire natiireUe, .\.\XV, x, S 36. 

(') Arriei), Expééithm <f Alexandre^ l, 16. — Velleiu» Patcrculiis, I, \i. 
— Plularqnc, Alexandre, ivt. 

' Atliëiw?c, VI, «î. 

i*' Titc-Live, XXXII, x\i. 
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MacédoiN. VIII. La Macédoioe attirait à die, depuis Alexandre, les 
richesses et les ressources de TAsic. Dominant sur une 

grande partie de la Grèce et de la Thrace^ occupant la 
Thcssalir, étendant sur l'P^pire sa suzeraineté, ce rovanmc 
corut'ii liait en lui les forces vi\( s do ces cités jadis indé- 
pcndaulcs qui, doux si» < its .lup.u avant, rivalisaient de 
puissance et de courage. Sous une admiiiisliation étoiitnuc, 
les revenus publics proNciiaiil des domaines rovaiix ^' , des 
mines d'argent du mont Paiificr rt des impots, suffisaient 
aux besoins du pays'*^. En 527, Aiitif^oîic envoyait à Kliodcs 
des secours considérables, c|iii donnent la mesure des res- 
sources de la ;Macédoine ^'^ 

Vers l'an 5G3 de Rome, Philippe avait, par de sages 
mesures, relevé l'importaDce de la Macédoine. Il réunit 
dans ses arsenaux de quoi étpiiper trois armées et des vivres 
pour dix ans. Sous Pcrsée, la Macédoine n'était pas moins 
florissante» Ce prince donna à Cotys, pour un service de six 
mois, avec 1,000 cavaliers, la somme considérable de 
200 talents A la bataille de Pydna, qui consomma sa 
ruine, près de 20,000 hommes restèrent sur le terrain, et 
11,000 furent faits prisonniers La richesse de Tarmemcnt 
des troupes macédoniennes surpassait beaucoup celle des 
autres armées. La phalange Leucaspide était vêtue d'écai*^ 
late et portait des armures dorées ; la phalange Chalcaspide 
avait des boucliers de l'airain le pins lin ^. Le luxe prodi- 
gieux de la cour de Perscc et celui de ses favoris nous 

(') Tilc-Livc, XLV, xrill, 
Titc-Livc, XLII, xii. 

. C'étaient, en arycnt, 100 laknl» (582,000 fi ancs), cl en hU, 100,000 sw- 
Ube» (52,500 hcctolilt-c»); cufiii <lc» quaulilé» coiittidérables de bou de con- 
«tniction, de 0oaclroii, de plomb ci de fer, (Ptilybc, V, uuiix.) 

Environ i,19^000 franc». Percée lui avait promi» le double. (Tite-Livei 

XLII, Lxvii.) 

*»' Tilc-Live, XLIV, xui. 
v«) Tile«Livc, XLIV, xu. 

I. S 
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révèlent mieux encore à quel degré d*opu]euce la Macédoine 
rtait arrivée. Tous fl«'>p)oyaieut dans leurs habits et sur leur 
table un faste pareil à celui des rois Dans le butin hàt 
par Paul-Ëmile, se trouvent des tableaux, des statues, de 
riches tapisseries, des vase& d*or, d'argent, de bronze et 
d'ivoire, qui étaient autant de chefs-d'œuvre^. Aucun 
triomphe n'éf^ala le sien ^. 

Valrrt' d'Aiiliuni pstiiiip a [Aus ilc 120 millions de scslruM-s 
(environ 30 iiiilliuuïi de francs) l'or cl l'ai-^jciil r\ji<js«'s t-n 
c ette occasion La Matcdoine, on le voit, avail absorh*'* 
les aneiemies riche.ss( ï« tic ia Grèce. I,a Tlirace, lonfyfffiips 
liarbare, < (jiiimciiçnil aussi à s<»rlir de I f'tnf (rinfVrioi iic où 
elle avait lan{;ui. De iioiiibrciiscs (oioiiies |>re< ques, tondt'cs 
sur les rivages du Pout-Euxin, y taisaient pénétrer la civili- 
sation et le bien-être, et, parmi ces colpnieS) Byzancc^ 
quoique souvent inquiétée par les barbares ses voisins, avait 
déjà uae importance et une prospérité qui présageaient kcs 
futures destinées Des (>t rangers, affluant de tontes parts 
dans ses murs, y avaient introduit uuc licence qui devint 
proverbiale Sou commerce était surtout alimenté par des 

i*i Tile-Livc, XI.V, xsxii. 
(*) Tile4<ive, X1A% «nu. 

(4 II dura trois jour*; le {ireioier suffit « pdne à fitire dëfikr l«« 150 chariots 

rhargë» de« ttatuos et des tahiraiix; le Hpi-nnd jour, ec fut le iuut des snncs, 
|ilacc*câ «ur <lc» cliar» que Miivaient 3,000 {]urrricr» pniiunt 750 unies reiu|ilieit 
iraif;eiil morinavé : cJinctmr, sriTifi'iiue (mr «|ua(re linuiuie», i'«Hit*»njiif fmif» 
litleiil» (en luut, |*lu8 ilr 13 niiilioiiH de fraui>). Jlpix-s eux veriaieitt «eux <^ui 
|ioitiieiil ks coupes d aident eudée* et sculptas. Le troisièiiie jour, on tH 
inrsttrc, dans h pompe triompliale, les porteurs d'or monnayé, avec 77 omcs, 
dont diacune contenait trois talent» (en (uut, environ 17 millions); paraiasait 
fnsuite une roupc smcrt'e, «lu poid« de dix talent», et eniic-hic de |>ierre$ pn!* 
«•ieuse.*, fiiite par Ici» ordr«'s du {jL-neral rornain Tout rela prtM-rdnit priMMi- 
nicr», Pcr^i-e et lex tien»; enfin lu cliar du lri<iiii|ihateur. (Piularque, Paul- 

tMÙte, XKXII, XSXUI.) 

<») Tite-Live, XLV, kl, 

(*) Polybe, IV, iixtin , suv, xlv, 

'4 Arîstole, PoUU^ue, VI, it, 1 1. — Ëllen, Uùtoireê varùv», lit, 
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unvii'p.s athénien», qui allaient ciicrchci* les blés de la Tau- 
lidc et les poissons <lii Poiit-Kuxiu "-'K Quand Athènes sur le 
déclin était en proie à ranarchie, Uyxaucc, oii florissaieut 
les aits et les lettres, servait de refuge à ses exilés. 

IX. 1/Asie Mineure comprenait un grand nombre de pixH 
vinces dont plusieurs devinrent, après le démembrement 
de l'empire d'Alexandre, des ^«tats indépendants. Les prin~ 
eipales se réunirent en quatre groupes, composant autant 
de royaumes, savoir : le Pont, la Bithynie, la Gappadoce et 
Pcrgamc. Il faut on excepter qnelqnes cités grecques de la 
c6te qui gardèrent leur autonomie ou furent placées sous 
la suzeraineté de Rhodes. Leur étendue et leurs limites 
varièrent souvent jusqu'à la conquête romaine, et plusieurs 
passèrent d'une domination à nue autre. Tous ces royaumes 
participaient à différents degrés de la prospérité de la 
Macédoine. 

u L'Asie, dit Cicéron, est si rielie et si fertile que la 
)• léeontliU- de si\s i'am{)a{;in ,s , ia variété de ses produits, 
l'étendue de ses pâturafjcs, la imiltiplicilé des objets que 
le eomim r< r en ( xjxtrte, lui donnent une supériorité 
" inct)nti\stal)le sur tous les autres pays de la ln re<*^ n 

T. a richesse do l'Asie Mineure ressort du eliilti (> des iinpo- 
>i lions qu'elh' paya aux différents géneianx loniains. Sans 
parler des ch'puiiilles enlevées par Scipion, lors de sa eani- 
papne contre Antioeinis, et par Manlius Vulso en 5(>5, 
•Syila, puis IiU<-ullus cl Pompée, tirèrent chacun de ce pays 
ciivirou i2(),000 talents outre pareille somme distribuée 
par (Mix à leurs soldats : ce qui donne le chiffre énorme de 
près de sept cents millions, perçus dans un espace de viugt* 
cinq années. 

W SUabou, VII, V, 238; XII, m, 4ti7. 

<') Cicéroii, Diseoun en faveur de la hiJUtmiiiàf vi. 

i*) Plolarqne, SY^a, xtv. 

8. 
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Royaume X. Le plus sf*ptoiitrional des quatre groupes nommés 
ci-dessus forma uik* jjraudc partie du royaume de Ponf. 
Cette province, l'ancienne Cappadot e Pontique, jadis satra- 
pie persane, asservie par Alexandre et ses successeurs, se 
releva après la bataille d'ipsus (453). Mitliridate III agrandit 
son territoire en y ajoutant la Paphiagonie, et ensuite 
8inope et la Gaiatie. Bientôt le Pont s'<'>tendit de la Colchide 
au nord-est jusqu'à la Petite Araiënie au sud'-cst, el vint 
confiner à la Bitbynie à Touest. Touchant ainsi an Caucase, 
dominant sur le Pont-Euxin, ce royaume, composé de peu- 
ples divers, offrait, sous des climats variés, des produits 
de différente nature. Il recevait les vins et les huiles de la 
mer Égéc, ainsi que les blés du Bosphore; il exportait en 
(;rand des salaisons Thuile de dauphin et, comme pro- 
duits de Tintérieur, les laines de laGadilonitidc^*}, les toisons 
d'Ancyre, les chevaux de TArménie, de la Médic et de la 
Paphlaçonie le fer des Chalybes, population de mineurs 
au sud de Trapézonte, déjà célèbre an temps d'Homère, et 
citée par Xénophon Là se trouvaient aussi des mines 
d'arfjcnt , abandonné'es à Pcpoque de Strabon et dont 
l'exploitation a i té reprise dans les temps modernps. Des 
ports importants sur la mer Moue (uivraienl à ces produits 
des d<"i)onch(''s faciles. C.'csl à Sinope qjie laiculhis trouva 
ttnr partie des trc'sors (ju'il ('tala à stui triomplie, et qui 
nous donnent une haute idée du royaume des Mitbridatc ^''^ 

(') Surtout ce» p!»!.s«oiis a|>[« li>» pélamîdes , rcchcrdies <l«ti« toute la Grèce. 
(Strabon, Vtl, vi, i^iî, XII, m, 467, *70.) • 
m SIrahoit, XII, m, 470. 

(*) Strabon, XII, m, MB. I^a Gadiloniticle s'ëtenduit au «ud-oiieat d^Ainisiu 

{Snmsotin). 

(•) Polyhc, V, iLiv, Lv. — KzrVhifl, xivn, 13, 14. 

(*) Xéiiophon, Hrfrttite des lUx mille t V, », 34. — Homère, Iliade, II, 857. 
{•) Strabon, XII, m, 470. 

On y vil (MiMcr une alalnc d*or du roi de Pont, de aiz pieds de hauteur, 
avec «on bouclier garni de pirrrea pn!cientps, ëlagëres couvertes de vases 
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On admirait à Siuope la statue d*Auiolycus, un des héros 
pratecteurs de la ville ^ ouvrage du statuaire Sthénis<'>. 

TrapézoQte (Tré&izonc/e), qui, avant Mithridate le Grand, 
conservait une sorte d'autonomie sous les rois de Pont, avait 
un commerce étendu, ainsi qu'une autre colonie grecque, 
Amisus {Samsoun) '*\ regardée, au temps de Lucnllus, 
comme une des plus florissantes et des plus riches du 
pays '■'^ A l'intérieur, Amasia^ tlevcnue tlopiiis une des 
{•raiick'.s forteresses tic l'Asie Mineure <"t la inéUopolc du 
J'oiit, avait déjà vraiseiiii)iahleiiieut, an temps des fpicrres 
jMiiiiques, un certain renom. (lahire, apjx'h'-e ensuite .SV/;c;a7#/, 
puis Nt'.océsarée , centre de la résistance de Mithridate le 
(Jrand contre Lueulliis, devait à son niagniHque temple de 
la Lune une ancienne» ( ('le'hrité. I>n ))ays de Cal>ire, il n'y 
avait, au dire di; I-n< nllus que (jnelques jonrnées de 
marche jusqu'en Arménie, contrée dont la rieliesse peut 
s'évaluer d'après les trésors amassés jiar Tigrane^*\ 

On comprend dès lors comment Mithridate le Grand par- 
vint, deux siècles plus tard, à opposer aux Humains des 
armées et des flottes considérahles. Il possédait dans la mer 
Noire quatre cents navires et son armée s'élevait à 
250,000 hommes et 40,000 chevaux 11 recevait, il est 

(r.iTYî<^n(, Ircnli'-ilr'iix aiitrcN pleines de vaifiseile d'or, d'amies du inéinc métal 
pt d'or iiinniiaTé : ces éta{;vre» vtjuctit portées par des homme* Mlivis de huit 
mulet* diai^i^ de Kti d'or, et aprè» Icxquck en venaient einqoante*aii aulrei 
portant l'argent en lingoti, et cent «ept chaîné* de tout l'avigent monnayé, mon» 
tant à f ,700,000 drachmes (f,A19,000 franca). (Platanpie, lucuUus, xnvii.) 
(') Plutarquc, LucuUus, uni. 
Strabon, Xll, m, 469, 470. 
Appien , Guerres contre MHhridatef uxriii, 
(*) Pittlarque, LwtutbUf sitr. 

<*) Voyez ce qui eat rapporté par Plutarquc (Lueuttus, tnx) deê richoMe* «I 

des objets d'art de toute espèce dont reporpfait Tifjrannrerte. 

(•) Appien, Guerres de Milhrûlafe, xiii, : xv, ««2; xvii, 664. 

W Appiuii, Guerres de Alithridaie, »vn, 664. La l'ititc Arménie founiisnait 
1,000 cavalien, Milhriilale avait cent trente cbara armé* de fknx. 
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vrai, des secours de rArméoie et de la iScytbie» du Pains- 
Méotîde et même de la Tbrace. 

UBidijBk'. XL La Bithynie, province de TAsie Minenre comprise 
entre la Propoutide, le Sangarius et la Pn{)lila{]|»tue ^ formait 
uu royaume au commeacement du vr siiVÏe de Rome, 
ptait limitrophe du Pont et embrassait diverses j>arties des 
proviiiees eoiitigiiës à la Mysie et à la iMirj jjic. se trou- 
vaient plusieurs villes dont le comiiieree rivalisait avec eelui 
des villes iiiaiitiuies du Pont, et uotamnient Nic«''e et Nico- 
médic. Cette dernieic, fondée en 175 par Nieonu tle 1", prit 
line rapide extension ''^ Héraeh'e i^mlitjne^ eolonie inilr- 
sienne situer ciifre le 8anf];arius et le Pai'theniiis , fjardait 
son eomnicree étendu et nue indépendanec que Mitlii idate 
le Grand ini-niême ne put complètement abattre; elle pos- 
s<^dait un port vaste, sûr et babilemeut disposé, qui abritait 
une flotte nombreuse La puissance des nitliynicns a'était 
pas insignifiante^ puisqu'ils mirent sur pied, dans la guerre 
de Micomède contre Mitbridate, 56,000 bommes Si le 
trafic était considérable sur les côtes de la Bitbynte, grftce 
aux colonies grecques, Tintérieur n*était pas moins prospère 
par Pagricultare, et Bitbyuinm était encore, au temps de 
Strabon, renommé pour ses troupeaux 

Une des provinces de la Bithynie tomba aux mains des 
Gaulois (478 de Rome). Trois peuples d'origine celtique se 
la partagèrent et y exercèrent une sorte de domination féo- 
dale. On rappela Galntie^ du nom des conquérants. Les 
plaees de eommeree étaient : Aneyre, point d'arrivée des 
caravanes venant de l'Asie, et Pessinontc, une des métro- 

(*) SttaboR, XII, IV, 489. — Etienne 4e Byxanc», «a mot Ni»Q(»^/(tinw. — > 
Pline, HiOnnre naturette, V, iixii, 149. 

♦ SJrabon, XII, m, V65. 

(») Appicn, Gurrre^ rfr Mithridalêf iw. 

(«) SIrabon, XII, v, 484. 
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pôles du yieux culte pbi*y|j[ien, où 1rs prlcrios se rnidaient 
eo grand nombre pour adorer Gybcle La population de 
la Galatie Hût certainement assez considérable, puisque, 
dans la fameuse campagne de Cuh;us Manlius Vulso 
en 565, les Calâtes perdirent 40,000 hommes. Les deux 
tribus réunies des Tectosages et des Trocmés mettaient sur 
pied à cette époque, malgré bien des défaites, 50,000 fan- 
tassins et 10,000 chevaux ^. 

u XII. A Test de la Galatie, la Cappadoce, comprise entre 
c«|i|adMv. l'ii^iys l'Arménie, éloignée de la mer, traversée par de 
nombreuses chaînes de montagnes, formait un royaume 
resté en dehors des conquêtes d'Alexandre, et qui, peu 
d'années après sa mort , (tpposait à Perdiccas 90,000 hommes 
de pied et 15,000 cavaliers Au temps de Strabon , le frf>- 
ment et le bétail faisaient toute la richesse de ce pays 
Eu 5fi<*, le roi Ariarathe payait GOO talents rallinnce des 
Romains ' . .Mazaca (depuis (Àlsarëe)^ capitale de la Cappa- 
do<*o, ville tl'orijpue fout asiatique, avait été, des uuc 
« poque aucieuuc, reiâouuiice pour ses pâturages ' 

itfljOTnw Xlll. La partie occidentale de l'Asie Miiirni i t-sr mieux 
tePHcraw. t-oiinuc. Elle avait vu, aj)irs la bataille tl lpsus, se former 
le royaume de Pergamc, qui, grâce aux libéralités lutéres- 

" Sti ubon (XII, V, 486) nout «lit que PeuMnonle était 1« plaAsrand marché 
lie la provinri». 

W Tite-Live, XXXVIII, xxni. 

00 TH^-Uve, XXXVIII, xxn, , 

(«) Diodore de Sicile, XVIII, xti. 

") SImbon, XII, m, 

(•^ Eiivimn 3,500,000 franc*. (Tile-Live, XXXVIII, xxiirii.) — Voy. Appicn, 
Guerres de Syrie j xlii, 60Î. — • Demplriiis »e fit donner peu api«8 mille 
lalent* (5,8Î1,000> fnncu) par Oluplierne pdiir Vunût étMi MIT le tWlne de 
Cappadoce. » (Appîen, Guerres dt Syrie , wn, 607,) 

<*) Slrabon, XII, n, 461 '*6S, 
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sres flrs Romains envers l'imirue II, s'aecnit sans cesse 
jiisqu au moment où il touilui sous leur suzeraineté. A ce 
rovanme se ratta< h»'»riMit la M\ sio, les doux Plu y{;i<'!^ , la 
Lytaonie, la Lydie. dernière pr^jviîirr, tia\ (ms<'c par 

le Pactole, avait pnui- ( apitalc F'iphrsi*, ni< trop(tle de la 
confédération iouieunt', à la fois le pieniiiM- entrepôt du 
commerce de l'Asie Mineure et une des iocaiités on K.'s 
beaux-arts étaient cultivés avec le plus d'éclat. Cette ville 
avait deux ports : Puu se prolongeait jusqu'au centre de son 
enceinte; l'autre formait un bassin au milieu même du mar- 
ché public*^''. Le théâtre d'KpIièse, le plus grand qui ait 
jamais été bâti , avait 660 pieds de diamètre et pouvait con- 
tenir plus de 60,000 spectateurs* Les artistes les plus cé- 
lèbres, 'Scopas, Praxitèle, etc. travaillèrent à Ëphèse pour 
le grand temple de Diane. Ce monument, dont la construc- 
tion dura deux cent vingt ans, était entouré de 128 colonnes, 
hautes chacune de 60 pieds, présents d'autant de rots. Per^ 
game, capitale du royaume, passait pour une des plus 
belles 'cités de l'Asie, longe clarmimum Asiœ Pergamum, dit 
Pline ^; le port d'Ëlée renfermait des arsenaux maritimes 
et pouvait armer de nombreux vaisseaux Défendue par 
deux torrents, l'acropole de Pergame, citadelle inaccessible, 
était la résidence des Attalides; ces princes, zélés protec- 
teurs des sciences et des arts, avaient lomlé dans leur capi- 
tal<' une bibliothèque de 2U0,0(K) volumes Perffame faisait 
un vaste trafic; ses céréales s'exportaient, en jurande t^uau- 

Falkencr, ^hesuti London, 1861. 
<*> Histoire naturelle, V, 126. 

C'est de là qu'on voit partir les floUes dea rois de Pei^me. (Tite>Live, 
XXXVIII, XL, 13; XUV, x«*iu.) 

(*} Le nom de Pergame, UaiM noê langue* moderne*, «'est conservé dam le 
mot parchemin (pcrgamcna), par lequel on dëajgna la peau qui se pr^tara dam 
cette ville, en gaiie de papier, après que les Plolémëe» eurent prohîM la sortie 
dn piipynis i!(;yptien. 
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tité, dans la ]>liipart des localités de la Grèce Cyziquc, 
située dans une île snr la Propontide, avec deux ports fer- 
mâs offrant environ deux cents cales pour les navires le 
(iisjnit ii! aux pins riches cités de l'Asie. IJIe laisait comme 
A(ii aiiiyUniiu ^' lin (jrand eommert.e de pariuins, cxploitaii 
les carrières de niarl)rr in(''puisables de l'île de Piocou- 
uèse et avait dcî» relations si étendues que ses pièces (l'of 
étaient la monnaie acceptée dans tous les ((>m|itoirs asia- 
tiques La ville d'Abydos possédait des mines d'or Les 
blés d'Assus étaient réputés les meilleurs du monde, et r^ 
servés [lotir la table des rois de Ferse 

On peut évaluer la populatiou et les ressources de cette 
partie de l'Asie d'après les armées et les flottes dont dispo- 
sèrent ses rois au temps de la conquête de la Grèce par les 
Romains. En 555, Attale I*% et, dix ans après, Eumènc II, 
leur envoyèrent de nombrcnses galères à cinq ran{;s de 
rames ^» Les forces de terre des rois de Pergame étaient 
beaucoup moins considérables Leur autorité directe ne 
s'exerçait pas sur un territoire fort étendu; cependant ils 
avaient beaucoup de villes tributaires : de là de grandes 
richesses et une petite armée. Les Romains tirèrent de ce 
pays, aujourd'hui à peu près stérile et dépeuplé, des impôts 
immenses, tant en or qu'en hlé^**'. La magnificence du 

(') Attale I", roi de Perganie, donnait aux Skyonienu 10,000 tUL'diinne» de 
blë (Tite-^Live, XXXII, xl); Emiiène II en prétait S0,000 «lU Rbodieut. 
(Polybe, XUI, XVII, S.) 

(•) Strabon, XII, tiii, MS. 

(*) Athénée, XV, txxtiiî, édit. Schweighrptisrr. 

(*) La mer de Mannnra a tiré »on nom de ces carrières de marbre. 

KuCu»)vol 9Torn)p«(, de là sequûu. 
(•) Stnlkon, XII, tiii, k9%, M8. 
m StnboR, XV, m, «M. 

Tih-Livc, XXXII, xrti XXXVI, suit. 
{») Tit.-Live, XXXVII, viii. 

Le petit roi Moagète, qui r<ëgnait à Cibyrc, en Fhrygie, donna cent taknts 
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triomphe de Maoltiis et les réflexions de Tite-Livc, rappro- 
cliées dii î<*moignafje d'Hérodote, révèlent toute la splen- 
deur dti lo^aumedn Perjjanie. ("/«•st apics la {jut-rre foutr»? 
Antiorhiis et l'expédition «le Manlius le luxe s'introduisit 
à HoriK' '\ Soldats et (jénéraux s étaient prodifjicusetncnl 
eiii icliis l'ii Asir '*K 

Les aneieiiiics eolofiies dr l'Ioiiie cl dr rKolide, telles fjiie 
Clazomène , Colophon et beaucoup d'autres , (pii dépen- 
daient pour la plupart du royaume de Perfçame, étaient 
déchues de leur aneienne fjrandeur. 8niyrue, rebâtie par 
Alexandre, se faisait encore admirer par ia beauté de ses 
monuments. li'expédition des vins, aussi renommés sur les 
côtes d'ionio que dans les iles voisines, alimentait surtout 
le commerce des ports de la mer l^^èe. 

Les trésors du temple de Samothrace étaient si considé- 
rables, que cela nous engage h parler ici d'un fait qui se 
rapporte à cette petite île, située asscx loin de l'Asie, près 
des côtes de la Thrace : les soldats de Sylla s'emparèrent, 
dans le sanctuaire des dieux Gabires, d'un ornement de la 
valeur de 1,000 talents (5,820,000 francs) (^>. 

Cèa», Ljrcie XI V . • Sur la côte méridionale de l'Asie Mineure , quelques 
ctciiMi*. Yjii^f soutenaient le rang qu'elles avaient atteint un on deux 

et 10,000 mëcliiniio* do ct'n'ale» (Polybc, XXII, ivii. — Tite-Live, XXXVIII, 
XIV et xv); TcrmisMUs, cinquante tali-nl»; A8|icnduii, Sagalastiii^ rt loiitiM lr>K 
ritc« de la Pamphylie rn payèrent autant (Polybe, XXII, ivni et xix), et les 
>'illes de cette partie de l'Aue contribuèrent, à la première souimation du (jénci'al 
romaiii, pour enviroii 600 tidentt («oit 3,500,000 ftwics); elle* Kvràrent aasm 
près de 60,000 niédimnes de cëréaleft. 
O Tite-Live, XXXIX, vi. 

*^ Manlitts, quoiqu'il oi'it ëte di^pouillé, à son retour, d'une partie de ntm 
immense butin par les montaffnardn de la Thrare, fit encore porter à «on 
triomphe de« cuuixtnucs d'or de 212 li^Tos, 220,000 livres d'argent, 2,103 livre* 
d'or, pliu iS7,000 létnulrachnie» attiquee, 950,000 d«lophore« et 16,810 mon- 
nûca d'or de Philippe. (Tite-Live, XXXIX, vu.) 

(*) Appien, Guerre* de Milhridate, uni. 
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siècles auparavant. I^a capitale de la Carie était Halicar- 
iiasse, ville très-forte, défenthie par deux citadelles et 
ee lelire pai line des pins belles œuvres de l'art {;rec, le 
Mausolée. Maljjré la fertilité o\f i aoidinaîre du pays, les 
Cariens avaioiit l'Imbitude de s'eii};a{;er, comme les Orétois, 
en qualité de nif i cenaifcs, dans les armées (;iec<[ups 
(1 est sur leui lei ritoiie que se trouvait la ville ionieiiiu- de 
Milet avec ses quatre ports I^es Milésiens avaient, à eux 
seuls, civilisé les bords de la mer Noire par Ja fondation de 
près de quatre-vingts colonies 

Tour à tuur indépendante ou placée sons une domination 
étraiifjèrc, la Lycie, province compris<« entre la Carie et la 
Cilicie, posaédait quelques villes riches et commerçantes. 
I/nne surtout, renommée par son antique oracle d'Apollon, 
atissi célèbre que celui de Delphes, se faisait remarquer 
par son port spacienii : c'était Patare, qui put contenir 
toute la flotte* d*AntiochuSf brûlée par Fahins en 565 
XantbuS) la plus grande ville de la province, jnsqu'ou 
remontaient les navires, ne perdit son importance qu'aprôs 
avoir été pillée par Brutua Ses richesses lui avaient valu 
antérieurement le même sort de la part des Perses Sous 
la domination romainé, la Lycie vit (j^radnellement décliner 
sa population , et de soixante et dix villes qu'elle avait enes, 
elle n'en comptait plus que -trente-six au vm* siècle de 
Borne t^. 

Plus A l'est, les côtes de la Gilicie étaient moins favo- 

(') Anien, Campagneâ tf Alexandre f I, txm- — DJodore, XVII, ixni. 

(«) Strabon, XIV, ri, ."îfiS. 

(') Strabon, XIV, i, 542. 

W Pline, Histoire naturelle, V, xxi» , %%x. 

<») Strabon, XIV, m, 568. 

« Til*-Liv«, XZXVin, xixn. 

'4 Scylax, Périple, SQ, éd. Hiukon. — > Dion^Mitiu*, XLVfl, xntv. 

llci-otlotc, I, OLlim. 

i*) Pline, Uittoire tuOureUef V, 101. 
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risées; tour à tour donimées par les Macédoniens » les 
Égyptiens, les Syriens, elles étaient devenues des repaires 
de pirates, qu'encourageaient les rois d*Égypte par hostilité 
contre les Séleucides Du haut des montagnes qui tra<- 
versent une partie de la province, descendaient des bri- 
{j^aïuis pour piller les plaines fertiles situées du côté de 
i'Orioiit {Ciîicia cnmpestris)^\ Cependant In partie arrosi'**» 
par le <;v(liius ft le Pyrainus était plus prospère, f»râc:c à la 
f"abri(|ii(' (!<'s toiles (jr»»i».sit ics et à l'exportation du sali aii. 
ï,ii s<' lroiiv;iit l'antique Tarse, jadis résidence d'un .^ah iijjo, 
ft doiii II' ( ouunerce s i lait développé avec celui de Tyr^''; 
Soles, <|n" Alexandre imposait à eeut lalents pour la punir 
de sa Hdi'lité aux i^M ses '*\ et qui, par sa position maritime, 
i'aisait l'envie des Itiiodiens ^'^ Ces villes et d'autres ports 
entrèrent, après la bataille d'Ipsus, dans le grand mouve- 
ment commercial dont les provinces de Syrie devinrent 
le siège. 

XV. Par la fondation de l'empire des Séleucides, la civi- 
lisation grecque fut portée jusque dans l'intérieur de l'Asie, 
où à l'immobilité de la société orientale succéda la vie active 
de rOccident. Les lettres et les arts helléniques fleurirent 
depuis la mer de la Phéuicie jusque sur les bords de 
TEuphrate. Des villes nombreuses furent bâties en Syrie et 
dans TAssyrie avec toute la richesse et l'élégance des con- 
structions de ia Grèce quelques-unes étaient presque 

(0 Strabon, ZIV, v, 571. 
(«) SIrabon, XIV, v, 570. 

") Tarie avait encore dea arsenaux maritime* aa tempa de Straboa (XIV, 
V , 574;. 
(4} AiricD, Âmubme, II, 
<•) Polybe, XXII, tii* 

W Seleurut fonda seize villi>« du nuro à'Antiochcy cinq du nom d« Ltt^dh 
ccc y neuf du nom «le Sr'leurir , trois du nom d'Apamc'e, une du nom de 
Stratonicee, et un grand nombre d'autre» qui reçurent égaJemeat des noms 
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ruinées du temps de Pline Séieucie, fondée par Seleucus 
Nicator, à Temboucbure de FOronte, et qui reçut, avec huit 
autres villes élevées par le même monarque, le nom du 
chef de la dynastie gréco-syrienne, devint un port trcs-frtv 
quenté.' Construite sur le même fleuve, Antioebe rivalisa 
avec les plus belles cités de rÉ(jypte et de la Grèce par le 
nombre de ses édifices, l'étendue de ses places, la beauté 
de ses temples et de ses statues .Ses murailles, élevées 
|)ar l'architec te Xenmos, [lassaient pour une niei veille, et 
au moyen a(;e leurs i iiines faisaient 1 admiration des voya- 
{{curs Antioelie comprenait quatre quartiers, ayant cha- 
eiiM sa propr<« eiiei'iiite et l'enceinte commune (|ui les 
r<'nnissait paraît avoir embrassé une cleniliii (b; six lieues 
<b' circonb'rence. Non biin de la ville, se trouvait lâ déli- 
cieuse résidence de Dapbné, dont le bois, consnci-é à 
Apollon et à Diane, était l'objet de la vénération publique 
et le lieu où se célébraient des fêtes somptueuses ^^K Apamée 
était renommée pour ses pâturn^^^es. Seleucus y avait établi 
des hai'as contenant plus de 30,000 juments , 300 étalons et 
500 éléphants Le temple du Soleil, à iléliopolis (aujour- 
d'hui Baalbek)^ était l'ccuvre d'arcbitecturc la plus colossale 
qui eût jamais existé 
La puissance de Tempire des Séleucides s'acci'ut jusqu'au 

grecs. (Appicn, Guerres de Syrie, lvii, <>2î.) — Pliiic {Histoire naturelle , 
VI, skvt, 117) nnii8 apprciiil que ce forent !«■ Séleucitles ijui rêiniirvnt diiti» 
dm ville» le* habitant» de la Babylonie, qui n'habitaient auparavant que de» 
bomigade» (vici) et n'avaient d'autres cites (|uo Niuive et Habylone. 

«'> Pliiic (Histoire natnreffe, VI, ixvi, tl9) cite mir <Ic ce* villes qni avait 
eu 70 stades de tour et n'était plus de son temps qu'une fnrtei'es»e. 

(') SU-abon, XVI, ii, 638. — Pausanias, VI, u, $ 7. 

(*> Jean Halafai», Cbrotti^, VIII, SOO «t SOt, <!d. Dindorf. 

(•) Strabon, XVI, u, 638. 

(»^ Strabon, XVI, n, 639. 

W Strabon, XVf. ti, 640. 

('^ Il s'élevait sur une terrasse de 1,000 pied» di- longueur sur 300 pieds 
de largeur, bâiî avec des pierre» de 70 |MefU de loiij;. 
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. jour OÙ le« Itdmaios s*en emparôrcut. S'étendant de la 
Méditerranée à TOxiis et an Gaitcase, cet empire était 

«•omposé de presque toutes les provinces de l'ancien 
royaume des Perses, et renfermait dos peuples d'orijjines 
différentes ^'^ : la Médie était fertile, et sa capitale, Echa- 
taue, que Polybe nous représente comme l'i inporlant par 
ses richesses et le liixr iiici oN al>|p de ses palais sur les 
autres citr's de l'Asie, ii'avail point encore été dépouillée 
par Aulioclius 111 la Bahvlouie, na(»uère siijjc d'un 
«•mpire puissant, et la i*li< iiicie, longtemps la contrée la 
plus commerçante du monde, faisaient partie de la Syrie et 
touchaient aux froutièrcs des Partîtes. Des caravanes, sui- 
vant un itinéraire qui est resté le même pendant bien des 
«iécles, mettaient en relation la Syrie avec l'Arabie ^% d*où 
lui arrivaient l'ébcne, l'ivoire, les parfums, les résines et 
les épices; les ports ayriens étaient les ccliciles intermé- 
diaires pour les marchands qui se rendaient jusque dans 
l'lude, oit Scleucns 1*' était allé conclure nn traité de com- 
merce avec 8androcottus. Les denrées de ce pays remon- 
laieut J'Euphratc jusqu'à Thapsacus; de là elles étaient 
exportées dans toutes les provinces Des relations aussi 
lointaines et aussi multipliées expliquent la prospérité de 
l'empire des Séleucides. La Babylonie rivalisait avec la 
Pliry(;ic pour les tissus brodés; la pourpre et les tissns de 
Tyr, les verres, les onvrages d'orfèvrerie et les teintures de 

<') li'miipire de Hrleucn* com(nil coùanto rt flmnse •alminc*. (Appkn, 
Guerres de Syrie, un, 6S0.) 

•) Polvhp, X. xïvii ; Ecbatano |i;iva à Aiiliui'liiiH III un tiibiil de 4,000 ta- 
l'cnl- t si' iils iitli(}ueM = Î3. 28 V. 000 haiic.-i, |inii!nif fie la fi»nfc des tiiile» 
d'arjjcilt (jui recouvraient nn de «es tcniplex. Déjà Alexandre le Grand avait 
fait enlever celles de la toitwe du palais des miii. 

(*) Le pays de 6eiTll«f cbex le« Arabes, payaM 500 filcnla à AntiochiM 
(talenU allique» ss î,910,500 fivnca). (Polybe, XIII, tz.) — Il y avait jadia 
beaucoup d'or en Arabie. (Job, xxTin, 1, S. — Diodore de Sicile, II, t.) 

(«) Strabon, XVI, iv, fl5î. 
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8idon, s*expoi*taieut au loin. Le commerce avait pénétre 
jusqu'aux extrémités de l'Asie. Les étoiFes de soie étaient 

■ expédiées des frontières de la Chine aux portes Caspieunes, 
puis de là dirigées par caravanes^ à la fois vers la mer 
Tyrienne, la Mésopotamie et le Pont^'^ Plus tard, Tiuva- 
sion des Parthes, en interceptant ces routes, empêcha les 
Grecs de pénétrer au cœur de l'Asie. Aussi 8eleucus Nicator 
forma-t-il le projet d'ouvrir, une voie de communication 
directe entre la Grèce et la Bactriane, en construisant un 
ranal do la mer Noire à la mer Caspienne Les mines de 
métaux précieux éiaionf ns.srz rares dans la Syrie; mais l'oi*, 
rar{j( iif, intiodijiis par les Phéniciens, iinpdi It's de l'Arahie 
on (le I Asie crutrale, v affluaient. On p<Mil Jn^jer d»; la 
quantil»'- de iuiutéiairc que possedail Selencie, sur le Tijp'e, 

• |>ar le chiffre de la conli-ihulion a la<jiielle la soumit 
Anlioclins 111 i niille lalenls)^'^ l<t\s sommes tjue les monai'- 
cpies syiiens .s'enj;a{;ereiii à payer anx Hornains l'iaienf 
immenses Le sol donnait des produits aussi consid» rahles 
que l'industrie La «Siisianc, une des provinces de la l'erse 

i'' Slraboiif XI, II, 416 et «uiv. 

') Plinp, HùtoùrentilÊa^Ue, vi, xt, 131. 

I'dIvIjc. V, Mv. Si, comme il rst pi-obablc. il j'apil in t\e Inipiit» b»hy> 
loiiiciis, voh U'rn'ii 7,^20,000 francs eiiviruii. Sifleiinc, Mir le ligrp, était tort 
|i« ii{»lée. Pline {Histoire naturel f VI, xx\i, 122) évalue le cdiiflire de mm 
tialiilanta â 000,000. Stnbon (XVI, n, 680) noua flit qne S^eucie auipaMait 
latme en grandeur Anttodie. Cette ville, qui avait a«CCi!dé i Bdbylonc, pWtSl 
avnir hérité (1*11110 paiiie de m |>o|>iilatinn. 

Fil ."în,'), Ai)Horliuii III donne 15,000 lalent« (lalfrifs ;itliiiii<s — 
87,315,000 francs). (Polybe, XXI, xiv. — Tilc-Livc, XXXVIH, xxx»ii.) 
Daita le Iraitë de l'anmie wivanle, lea BooMini alipiilèrent un Iribnf de 
11,000 talent» de Tor aUique le plua pur, payable» en donxe an«, cha<|tte 
lalcnl de 80 IIvi-ok romaine» (69,852,000 franc»). (Polybr, XXII, xxvi, 19.) 
Kn ouh-c, Enmt II.' Irv iit rcrcvoir 359 talents (î,089,739 fi-ancs), payableN on 
cinq an.H. (P<>l\l>i . \.\ll, xxvi, iSO. — Tite-Live (XXXVlll, xxxviii) dit 
Kcujt'uient 35U litlcnls.) 

i*> Le |iëre d'Anlioeliu», ISdeuciu GaUiiiictt», envoyait aux Hhodien» 
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placées sous la domination des Séleucidcs, avait uuc telle 
renommée pour ses céréales, que TÉgypte seule pouvait 
rivaliser avec elle La Cœlésyrie était, comme le nord de 
la Mésopotamie, répntée pour ses troupeaux^. La Palestine 
fournissait eu abondance le blé, Tbnile et le vin. L*état de 
la Syrie était encore si prospère au vn* siècle de Rome, que 
le philosophe Posidonius nous représente les habitants se 
livrant à des fêtes continuelles et parta{reant leur temps 
entre les travaux des champs , les banquets et les exercices 
du gymnase Les fêtes d'Antiochns IV dans la ville de 
Daphnc doiiiieut l'idée du luxe que déployaieut les grands 
de ce pays. 

liCS i()i c ( s inililaires r('iiiiir,s à diverses époqtu's pju- les 
rois de .Syrie |)crincUenl d'ajifuccici- la popiilalioii de leur 
empire. Kii ."ilîT, à la bataille de Raphia, Aniiot hus disposait 
de 08,IHK) |i()mm(»s en 5Gi, à Maffnésie, de 02,0(H) hommes 
d'infanterie el de plus de 12, (XK) < avaliers Ces armées, il 
est vrai, comprenaient des auxiliaires de différentes nations. 
Les seuls .luifs du caniou du Carmel pouvaient mettre sur 
pied 40,000 hommes 

200,000 iiiédiuincs de blé (10^,000 lu-rlolili f-»). (INilylus V, lxxxix.) Eu 556, 
AnticKliiis donnait 540,000 raesurca de blé aux Itoniains* (Polybc, XXil> 
XXVI, 119.) 

(') Suivant Stiabon , XV, m, 023, le blé el l'orge y rendaient le ceutn|de, 
et mime deux biê autant, ce qui eal peu probable. 
{') Strabon, XVI, it, «40. 

Athénée, XII, xzxtr, 400, édit. Schweigiueuser. 

(') Polyl)!', XXXI, lu. — On voyait dan» rfs fête» mille eHilavcs tenant des 
va»e» tl Hi(;<-nt, dont le plus petit pesait 1,000 drarInneH; mille PM-lave» tenant 
dc« \'asc» d'ur et une profusion de la vaisselle la plus riche. Antioclius recevait 
chaque jour à aa taUe une Ibule de convive* auxqueta il laiaaait em|K>rter aur 
dea dnriola dloDombrable» proviaiona de toute «oric. fAlhi^née, V, xlti, 311, 
i^dil. Schwei{;lia>iMer.) 
Polybe. I xxiv . 

») Titi'-I.ivc, WXVU, xiixvii. 

m SIrabon, XVI, u, 646. 
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La marine n'était pas moins imposante. La Phénicic comp- 
tait des poits nombreux et des arsenaux bien approvisioi»- 
nës : tels étaient Aradns {Ruad)^ Berytus {Beyrouth)^ Tyi- 
{Sour). Cette (Icniièrc ville se relevait peu à peu do sa dc- 
cadence. Il en était de même de Sidoii {Saidu)^ cpi'Aiitio- 
cliiis III, dans sa guerre avec Ptolémée, u'osa pus ntlaquer 
à rausr de ses soldats, de ses approvisinuiiemouts et de sa 
popiilnnoii ' . La plupart des villes plu'iiicieuues jouissaient 
d'ailleurs, sous 1rs Sdcueides , d'une certaine aiiloiiomic 
favorable à leur industrie. Dans la Syrie, Séleiicic, tpi'An- 
tiocliiis le Grand reprit aux l'Igyptiens, était devenue le 
picuiier port du royaume sur la Méditerranée^*'. Laodieée 
faisait un rommeree actif avee Alc.xaudrie Maîtres des 
cotes tic la Cilicie et de la Pamphylie, les rois de Syrie en 
tiraient de nombreux bois de construction que le flottage 
des fleuves amenait des montagnes T^éunissant ainsi leurs 
vaisseaux h ceux des Pbéniciens, les Séleueides lançaient 
sur la Méditerranée des armées considérables 

Le commerce lointain occupait aussi de nombreux navires 
marchands ; la Méditerranée, comme l'Ëupbrate, était sil> 
lonnée par des barques qui apportaient ou exportaient des 

(«) Polybc, V, nx. 

Ti«c-Live, XXXIII , ïli, — Polybe, V, i«. — Slrabon, XVI, ii, 039, 6«0. 
W Stiaboii, XVI, II, 640. 
<«> Strabon, XI V, t, 571, 57S. 

W En 559, AnliochoB luH en mer cent vaiMCauJi couvcrU et doux cenU 

bâtiincnts U^cr*. (Tito-Livc, XXXlll, xtt.) C'est la plua (jraiulc floKc syrienne 
dont il soit feit niontinn rl»ntis ces (»tH'tT<»!(. Ati cninhat <lc Myoïincsc, la flotte 
commamlt'r par Polyxi iiido se c(mi]ios:nl <lc ini;ilrc-viii(;t-(li\ iiavirff,^ pniitc8(574}. 
(Appicn, Guerres de Sjrric, «tu.) En 5tt3, avant 1;» luUe MipitMitc contre 
lee Xomains, ce prince BTiit quarante veUtcaux |>on(éj», «oixante non ponlib 
et detu cenit bâliuicnb de traMport. (Tile-Live, XXXV, suy.} Enfin, rMin<<e 
Aiivantc, lin prn avant la balaOle de Magnésie, Aniiocbni iMWMidaR, non 
rom|iris lii flotte pliénifienne, cent vaisseaux ile moyenne {jrandeiir, dont 
soixante et dix pontes. (Tite-Livc, XXXVI, xuii; XXXVII, viii.) Cette marine 
tût détruite par lea Romains. 

I. » 
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marcbaBctiscs de toute sorte. Des vaisseaux To^aot sur la 
mer Ërythrée étaient en commuDication, par des canaux, 
avec le littoral méditcrraoéeD. Le çraod commerce de la 
Pbénicie avec ]'Espn;|ne et rOccident avait cessé, mais la 
navigation de TEuphrate et du Ti^re le remplaruit pour le 
transport des produits, soit étran(;ri*s, soit fabriqués dans - 
la Syrie même, et envoyés en Asie Mineure, en Grèce ou 
en Égyptc. L'empire des SéleiiHdcs offrait le speetaelc de 
ranciniiie eivilisation . dv raïu ieii luxe tic Niuive et de 
liabyiuuc, trauiifoi'iiu-b par le g»"iue yrcc. 

Éapic. XVI. T/f-ljrypte, fjtril('i(>d()lp apprilc mm présent <Iii Nil, 
n'éjjalait j)as en siipi*rh( i<' quart l'c^upirc des SiMou- 
cides, mais elle fririnait une puissanee ]>i(M) phis (ouipaete. 
Sa civilisation remontait au delà de trui» mille ans. Les 
sciences, les arts, y florissaicnt drjà quand l'Asie Mineure, 
la Grèce, l'Italie, étaient encore daus la J>arbarie. La ferti- 
lité de la vallée dti Xil avait permis à une population nom- 
breuse de s'y développer, à tel point que, sous Amasis II, 
contemporain de Servins Tullins, on y comptait vin^ mille 
cites L'administration babile des premiers Lagides accrut 
considérablement les ressources du pays* Sous Ptolémée II, 
les revenus annuels s'élevaient h 14,800 talents (86, 150,SOOfr.) 
et a 1 million et demi d'artabes de blé ^. En debors des 
l'cvenus é{;\ptions, les impôts levés dans les possessions 
étrangères atteignaient le cbifTre d'à peu près 10,000 talents 
par an. La Cœlésyric, la Pbéoicie et la Judée, avec la pro- 
vince de Samarie, rapportaient annuellement à Ptolémée 
lUcrgète 8,000 talents (46 millions et demî)<*>. Une seule 

(0 Hândotc, II, cLzivn. — Diodore de Sicfle, I, sxn. 
- W Hcmire auez {^nde pour «n firire trente pidn*. (Plranz, Corpua huenpt^ 
grœeantm, III, -— Polybe, V, 

(*) Bockh, StnaliJifntnhahuntj Hcr Athvncr, I, xiv, 

(«) Fiariua Jo«èphc, Anttqmtc's judaïques^ Xli, iv. 
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féte coûtait à Philadelphe 2,240 talents (plus de 13 mi^ 
tioiis)<^^ Les somiaes accumulées dans le trésor montaient 
an chilTre, pent-^tre exagéré, de 740,000 talents (environ 
4 BBiHIards 300 millions de francs) En 527, Ptolémée 
Ëvergète put , sana trop amoindrir ses ressources ^ envoyer 
aux Rhadieus 3,300 tàlenU d'argent , 1 ,000 talents de enivre 
et dix millions de mesures de blé Les métaux précieux 
abondaieut dans l'empire des Pharaons, comme l'attestent 
les traces d'iuio cxj)loitatiou uujoiirtrimi i piiiscc et la foule 
d'ubjeis en or renfermés dans les tomhraux. Pendant fjuclquc 
temps niaiiàc^ du Liban, les rois d'Egypte en tiraient des 
hokA de couiitritcUou. 

Ces richesses s'étaient surtout accumulées à Alexandrie, 
qui devint, après Carthafje , vers le coniim lu cnicnt du 
vrr siècle de Itonie , la première ville coimuh reaute du 
monde *'. iJle avait 15 milles de eireonféreuce , fiois porfs 
spacieux et commodes » qui permettaient aux plus gros na- 
vires de venir mouiller à qnai ^'^K Là arrivaient les mar- 
chandises de rinde, de l'Araliie, de l'Éthiopie, de la côte 

<•> àOtinéCy y, p. S03. 

W Appirn, Préface, % 10. — On pont iii.-:iiiinoiutt juf»pr |)nr les données 
suivantes «le IV'Tïnnnitt? iJ<»8 sommes aceutiiulce)» dans le» triJ-sor» «les rois de 
Perse. Cyrus avait gagne, par ia conquête de l'Asie, 34,000 livres d'or mon- 
my^ «t 900,000 d'aveent. (Pline, XXXin, zv.) Soim Duin, fitt d11y«la«pis, 
Î,ft0 Mente bd»yloaiciM d'aqjcnl (k lakat babyléineB s=s T,*10 fruct) 
étaient verads annuclleiuenl ra fiw loyalj pIu.H 1^0 falenta, afiectës à Tenlrn- 
tien de la cavalerie sicilienne, et 360 talents d'or (4,tttJ0 talents d'ai|;ept p n-.';* 
parie» Indes. (Hi'rodole, IN, zr.iv.) Ce roi avait donc un revenu iàaauel de 
14,560 talents (108 millions de francs). Daiius ennnenait avec lui en campagne 
ÙMx cents chameMOX dhuigtf* d'or tl d'objets précicax. (Dtemlliàiw, Sur les 
synmories, p. 189 $ ir , p. OSS , ^d. MOller.) Aiud» d'après Slnbon, Alsiamire 
te Grand ti-ouva-t-il dans les rpiatn- j;r;ui(!-> trésors de ce roi (àSuse, Persîs, 
PasargadM et Pcr3<cpi>]i!«) iSO^OftO talent» (cnriran 1,337 Biltions tie franc»). 

W Polvbe, V, Lxxxix. 

(♦) Stmiboi,, XVII, I, 678. 
Strabon, XVII, i, 672, 673. 

0. 
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d'Afrique : les unes apportées à dos de chameau de Myos- 
Hohhos (au nord de Gosseïr), puis transportées sur le Nil^'^; 
les antres venues par canaux du fond du çoXte de Suez, on 
amenées du poit de Bérénice sur la mer Rouge L'occu- 
pation de cette mer par les^ Égyptiens avait mis un' terme 
aux pirateries des Arabes et permis de fonder de nom- 
breux comptoirs. L'Inde fournissait les épiées, les mousse»- 
liiics et les niiitières tinctoriales; TÉthiopic, l'or, l'ivoire et 
le bois UV'bcne ; l'Arabie, los ])ailuias. Tous t os prodiiits 
('taiciit échangés contre ceux (pii airivaicnl du Pont-Kiixin 
et de la mer Occitlenlale. L'industrie indi(j( n(' des 1 issus 
imprimés et brodés, celle des verreries, prirent smis les 
Ptolémées un nonvenn dévc-lojij cnieiit. I-es (d)je'ts exhunn's 
des tombeaux de celle cj»o<jnc , les peintures qui les dé- 
corent, les mentions consignées dans les tcxles hiérogly- 
pbifjiies et les papyrus grecs , prouvent que les genres 
d'industrie les plus varies étaient exercés dans le royaume 
des Pharaons et avaient atteint un haut degré de perfection. 
T/excellence des produits, la finesse du travail, attestent 
l'intelligence des ouvriers. Sous Ptolémce II, l'armée se 
composait de 200,000 fantassins, 40,000 cavaliers, 300 élé- 
phants et 200 chars; les arsenaux pouvaient fournir des 
armes à 300,000 hommes La flotte égyptienne propre- 
ment dite comprenait cent douze vaisseaux de premier rang 
(de 5 jusqu'à 30 rangs de rames), deux cent vingt-<juatre 
de second rang et bâtiments légers; le roi avait, en outre, 
plus de quatre mille navires dans les^ ports placés sons sa 

(') Strabon, XVI, iv, ttk-, XVII, i, 6SÎ. 
W Strabon, XVII, i, «SS. 
W Diodore de Sidle, III, suii. 

W Appien, Préface, % 10. — Bu B$r, i llaplin, l'amiëe égyptienne l'ëte- 
rait à 70,000 fantassins, S,000 ravalîrrs, 73 êlrplianta. (Polybc, V, ixxtx; 
vnyox aiift^i V, i.xv.} Po]vI)r, (jiii nom donne ces détails, ajoute que la Mildc 
Uci ofKçiei-9 était d'une mine (UT francs) ]»ar jour. (XIII, n.) 
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sujétion C'est surtout après AlexauUre que la maiinc 
é(ryptienne prit une grande extension. 

Cn^que. XV IL Séparant l'Égyptc des possessions de Carthagc, la 
.Cyrénaïque {régence de Tripoli)^ jadis coloniscc par les Grecs 
et indépendante, était tombée aux mains du premier des 
Ptolémées. Elle possédait des villes commerçantes et riches, 
des plaines fertiles; la culture s'étendait même jusque sur 
les montagnes^; le vin, l'huile, les dattes, le safran et 
diverses plantes, telles que le silphium {las€rpiiiuni)^*\ fai- 
saient l'objet d'un trafic considérable Les chevaux de la 
Cyrénaïque, qui avaient toute la légèreté des chevaux arabes, 
étaient recherchés jusque dans la Grèce et les habitants 
de Cyrônc ne purent faire de j>Ius beau préscut à Alexandre 
que (le lui cuvoyci trois cents de leurs coursiers -. Cepeu- 
(laut les révolutiuus politiques avaient dtjà porté atteinte à 



(') Th«?ocri(e, Idylle XVII, vci-« 90-lOS. — Athénée (V, UZTI, tS4) et 
A|»|>icii {Préface, % 10) donnent le détail de cette flotte. — Ptolcmêc IV Philo- 
palor fit coniitriitre jimqn'à un navire de quarante ranf;» de raineur«, (jui avait 
280 coudées d<- Imij; et 30 de larjjc. (Athénée, V, xxsvit, Î85.) 

(4 Hérodote, IV, cscix. Le plateau de ISarca, aujourd'hui désert, était alors 
cullhN$ et bien arrogé. 

W L'olvjct le plut important du Goaunerce de la Cynfnaïque «tait le àlpidamt 
plante dont h racine ae Tendait au poids de l'arfjcnt. On en extrayait une espèce 
de f^onnnr laiteuse qui servait <lc panacée aux phnnn. irions et irnss:ii»onncinent 
ià la cuiiiiue. Lorsque, eu 658, la Cyrénaïque tui incorporée à la llépuiilique 
romaitic, la province payait son tribut annuel en silphiuiu. Trente lÎTresdie CC 
aac, apportée* ■ Rome en M7, étaient regardéca comme une merveillei et, 
loraqne Céaar, au eommencement deia guêtre civQe, t'empara do tréaor public i 
il trouva dans la caisse de l'État 1,500 lîvrei de Mlphiom eniêrmiéea avcc l'or 
et l'argeul. (Pline, XIX, xi .) 

t*) Diodnrc de SiriU', III, xlix. — Héroiloto, IV, nxix. — Alliciiée, XV, 
XXIX, 487 ; xxxvui, 51*. — Strabon, XVll, m, 712. — rluic, Histoire natu- 
reUe, XVI, sastn, IMs XIX, lu, 88^. 
. (•) Pindare, Pyihi^eM, IT, ii. — JMhénée, III, ltih, S9t. 

m Diodore de Sicile, XVII, aux. 
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r«itique prospérité de ce pays qui coustituah aii|)aravaDt 
par sn navi(][ntion , son commerce et ses aits, pcitt^«tre la 
plus belle des colonies fondées par les Grecs. 

XVIII. Les îles nombreuses de la Méditerranée jouis- 
saient d'une éfrale pros|)*!i ili'-. C.livprc , rolonist'c par les 
l*lH iii( i('iis, j»uis par 1rs fJrees, passée ensiiil<' sou.s la donii- 
nalioii (les l'-(j\ plions , a\ aiL inie population <pii f^arduit^ de 
sa première patrie, l'amour du eommert;e tt (1rs ^()^a{;('s 
lointains. Prcscpir tout<\s ses villes étaient sitm'es sur les 
bords de la mer et munies d'r\ ( clients ports. Ptolénu'e Soter 
y entretenait une armée de 30,000 Eijyptiens Aucun pays 
n*était plus riche en bois de construction. Sa fertilité passait 
pour supérieure à celle de TEgypte^*^. Aux produits agri- 
coles venaient se joindre les pierres précieuses, les mines 
de cuivre, exploitées depuis lon^emps^*), et si abondantes, 
que ce métal tira son nom de l'île même (Cuprum). On voyait 
à Chypre de nombreux sanctuaires, notamment le temple de 
Vénus k Papbos, qui comptait cent autels 

XIX. TiS (Irrtc, peuplée de races «liverses, avait atteint 
dès rà{jc li( i(»i(]nc nue grauile célébrité; Homère chantait 
SCS cent villes, mais elle était déchue de[>uis plusieurs siècles. 
Sans commerce, sans marine réguUèrc, sans agriculture, 
elle n'avait plus guère de produits que ses fruits et ses bois, 
et la stérilité qu'on remarque aujourd'hui commençait déjà. 
Cependant tout poi*te à croire qu*à l'époque de la conquête 

(•) Arittote, PcUtique, VII, ii, { 10. 

('^ Joaêphe, Anik/uilé* judO^mes, xiir , m, t, 9. 

<') Élicn, Htsioire îles auûnaux, V, lvi. — Emliitlie, C!BniM«Mtf. «w 
Denys le Pcric'yetc , 508. 198, cd. Renili:uv)v. 

0) SIrabon, XIV, vi, 583. — Pline, UUloire naltrrcUv, XXXJV, ii, iv, 94. 
(■} VirgUe, Énéide, I, «15. — Stace, Tkébalede, V, «1. 
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romaine l'ile devait éUc encoi*e fort peuplée^''. liîvri's à la 
|)ir a li i le , nuliiits à vendre \cm& services, les (^li éioi.s, 
aieiicrs renommés, toiiLbattaient coinine mercenaires dans 
les armées de la Syiie, de la Macédoine el de TÉgyptc^'^ 

Bhodcs. XX. Si la Crète était en décadence, libodes, an contraire, 
étendait son commerce, qui prit graduellement la place de 
celui des villes mantimcs de l'Ioaie et de la Carie. Déjà 
habitée, an temps d*IIomère, par une poptdation non^ 
breuse, et renfermant trois villes importantes, Liudos, 
lalysos et Camiros^^ l'île était, au \* siècle de Rome, la 
première puissaoce maritime après Cai*tlia0e. La ville de 
Bhodes, bâtie peDdaot Ja guerre dn Péloponnèse (346), 
avait, comme la cité punique, deux ports, Tun pour les 
bâtiments marchands, l'autre pour les vaisseaux de guerre. 
Le droit de mouillage rapportait un million de drachmes 
par an^^^ Les Bhodiens avaient fondé des colonies sur divei*s 
points du littoral méditerranéen et entretenaient des rela- 
tions d*araitié avec nu grand nombre de villes dont ils 
reçurent plus d*nne fois des secours et des présents Ils 
possédaient, sur le continent asiatique voisin, des villes tri- 

(■) Strabon, X, iv, 40B et «uiv. 

(*) Polybe, XIII, vni. 

Oïl trouve flrs mrrrpn.tiics rrc'tois au «on'ice de Flainininu« en 55" (Tite- 
I.ivr, XXXni. iiij, à ircliii d'Antiorluis en 504 (Tilc-Livc, XXXVII, xt), à celui 
de FcrAve en 58 J (lite-Live, XLII, u), et au scn'icc de Rome en 033. 

W lUade, II, 6M, 670. 

(*) Pdybc, XXX, TU, M de Ronie ifO. 

W Sirabon, XIV, n, 55S, 530. La ville de lihoifc cm K«ipn([nc, le* ëtabliA- 
scineiitd dans les Rali'arce, Geia en Sicile, Sybarù et PaleeopoU$ en ItiBc, iHaient 
«les colonies rhodiennes. 

C'e«t ce qui arriva notamuicnt à l'époque où «'ëaroule le fiuneux oolocsc 
_ilclUuj4^s, et ON la vâle fiit nolenunent éfxmnit par un trainbleaient (le terre. 
HuS>on, ijiraii de Syracuse, Ptoléniée, roi d'égypte, Aitlieoiie Daaon, toi de 
M:i( iiloiiic, et Sekucua, roi de Syrie, envoyèrent dce aeconr» aos Bhodiam. 
(Polybe, V, Lxxxvni, Lxsnx.) 
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butaircs, telles (\\\c Caiiiios et Siratonîcre, qui leur payaieut 
120 talents (700,000 francs). La navigation du Bosphore, 
dont iU s'eiforçaieut de maintenir le passage libre, ne tailla 
pas à leur appartenir presque exclusivement"'. Tout le com- 
merce maritime depuis le Nil jusqu'au Palus- Méotidc se 
trouvait ainsi dans leurs mains. Chargés d*esclaves, de bé- 
tail, de miel, de cire et de viandes salées leurs navires 
allaient chercher sur le littoral du Bosphore Gimméricn 
(mer tVAzrf) des blés alors très-i*enommés et portaient 
sur la côte septentrionale de l'Asie Mineure les vins et les 
huiles. An moyen de ses flottes, et quoique n'ayant qu'une 
armée de terre composée d'étrangers Rhodes fit plusieurs 
fois la guerre avec succès. Elle lutta contre Athènes, uc- 
tainment de 307 à 399; elle résista victorieusement, en 450, 
à Demetrijis Poliorcète, et ilut sou saint an respect de ce 
prince ponr tm niafjnirujno (alileau tl lalysos, œuvre île Pro- 
togène Pendant les canipajjues des Itomains en Macédoine 
et en Asie, clic Icnr fnni nif des flottes considéralilcs . Sa 
force maritime se maintint justpi'à la guerre civile (pii suivit 
la mort de César; mais à cette époque elle fut anéantie. 

(') KoiiA voyons en ciTft avec quel «oin les nhodient $e mtfnageniciit des alUi$ 
du côté du Fout-Kuxin. (Polybe, XXVII, vi.) 

W Polybe, IV, XXXVIII. 

t>) Stnibon, VII, iT, SS9. 

0) Tite-Livc, XXXIll, xvm. 

Pendunt le aié^c de Rhodes, Deuiefnus avait fbniie le projet de livrer atu 
flammes des édifiées publics dout l'un reiiF;'rni.iit le fiiineitx (.t!)lrnti rl'talv^sos, 
peint par Prutu({ènc. Len Itiiodiviis envoyèrent une ddpnfatioii à Demetriiis pour 
loi danander d'tfpargucr an tel cbeM'fleuTrc. Âptè» cette entrevue, Demetriu» 
lev» le tÎBQe, €>pai{{iuuit ainsi à la Sou la vitle et le tableau. (Aula-Gdk, 
XV, xssi.) 

W En 555, vin;;t navires; en 556, xinfgt bétiinents pontés; en 5(13, viu»!- 
cinij bâtiments pontés et tren<e-si\ vaisseaux. Cette <I< rnière flotte de lieiifc-»i\ 
vaisseaux fiit détruite, et cepeiidaiit ie» hlindieus piirciit rciiietire ;'i I,i mer, la 
même année, vin(;t vaMSCaux. En 584, ils avaient «piariinle vaisseaux. (Titc- 
Uve, XXXI, zivti XXXIT, xvi» XXXVI, xtv; XXXVII, », si, ziu XLII, slt.) 
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La célébrité de Bhodes n'était pas moîus grande dans les 
arts et les Ietti*es que dans le commerce. Après le règne 
d'Alexandre, elle dc\'int le siège d*ui.e école fameuse de 
sculpture et de peinture» d*où sortirent Protogène et les 
auteurs du Laocoon et du Taureau Farnèse. On voyait dans 
la ville trois mille statues et cent six colosses, entre autres 
la laineuse statue du Soleil, l'une des sept merveilles du 
monde, haute de 105 pieds, et qui avait coûté 3,(XM) talents 
(17,4O0,O(M) fraiu s)<«>. I/éeole de rlictori-iin .1,. Rhodes était 
Irérpieutée par des élèves accourus tic toutes les parties de 
la Grèce, et César, comme Ciccrou, alla s'y perfectiouucr 
dans l'art oratoire. 

f.es autres îles de la mer E^cc avaient prescpte tontes 
perdu leur importance politique, et leur vie commerciale 
était absorbée par les Etats nouveaux de l'Asie Mineure, 
par la Macédoine et par Rhodes. Il n'en était pas de même 
de l'arcbipcl de la mer Ionienne, dont la prospérité continua 
jusqu'au moment on il tomba au pouvoir des liomains. Cor- 
cyre, rpii reçut dans son port les flottes romaines, devait à 
sa fertilité et ù sa position favorable un commerce étcudu. 
Depuis le iv* siècle, rivale de Corintbe, elle s'était cor^ 
rompue comme Byzance et Zacynthe (Znnto), qu*Agatfaai<<- 
cbidc, vers 640, nous représente amollies par l'excès du 
luxcW. 

sw^iîgM. XXI. L'état florissant de la Sardaigne venait surtout des 
colonies que Gaithage y avait fondées. La population de 
cette ilc se rendit redoutable aux Romains par son esprit 
d'indépendance De à 580, 130,000 hommes furent 

(0 Pline, XXXIV, xtii. 
<*) Strabon, XIV, », 5S7. 
<^ AthL'n^e, XU, xixv, 461. 

W Tilc-I.ivc, XX m, xxxiT. 
W Tile-Livc, XXIII, xl. 
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tues , pris on vendus ^'^ I^e nombre de ces derniers fut 
si coi)sid('ral>le, 4|ih' Toxpressiou Sardes à vendre {^Sardi 
vénales) devint proverl)iale J^a Sardaigne, qui ne compte 
aujourd'hui que 544,000 liai>itants, en possédait alors an 
moins un million. La quantité des céréales, le nombre ^tls 
troupeaux , faisaient de cette Ile le second grenier de Car^ 
tbage L*avidité des Romains l'épuisa promptencnt. 
Cependant, en 552, les récoltes y étaient encore ai abon^- 
dantes, qu'on vit les marchands forcés de laisser aux mate- 
lots le blé pour, le prix du fret^'^ L*exploîtatlou des mines, 
le commerce de la laine, d'une quallti^ supérieure occu- 
paient des milliers de bras. 

Corse. XXII. La Corse était beaucoup uioius peuplée. Diodore 

de Sicile ne lui douue puèrc plus de 30, (XM) liaiiiiauis 
et Slialjoii nous les représente comme s;nna};cs cl vivaut 
daus les montagnes''-. D'aj)n s Pline, elle aurait en ticuie 
villes^*'. La résine, ia eiie , Je niiel '^ exportés par quel- 
ques comptoirs que les Étrusques et les Pliocéeus avaient 

t') Tite-Lirc, XLI, xii, x%'a, nflli. — Le cliifii-c de M,000 hommes qne 
les S.iidcs ppriliii'iit tliuis la campafjne do T. Ci-accliim, on 57S et .">79, t'fait 
(lorinc par 1 iiisciiptinn oHit icllo qur l'on voyait à Iloiuc (Luu le Icuiple de la 
U(!cs«c Matiita. (Tilr-Livc, XI. i, xsviit.) 

W Festus, p. 322, éd. 0, Mttller. — THe-Livc, XLI, m. 

i*) Voyex Hecren, t. scct. ch. ii. — Polybc, I, lxmx. ~- Sirabon, V, 
II, 187. — Dio<lore de Skile, V, kv. — Tile-Live, XXIX, uxvt. 

(♦) Titc-Live, XXX, xxxviii. 

(»> Strnîion, V, n, 187. 

(•) Dioduie de Sicile, V, xiv. — Les Cornes s ét.nnt rûvollés, en 573, ciircut 
2,000 tues. (Tîte-Iive, XL, xxxit.) — En S81, 9t périrent 7,000 homme» 
et «urent plot de 1,700 pritonniei*. (Tit«-Live, XLII, tii.) 

f) Strabon, Y, u, 186>187. 

(•) Pline, III, VI, 12. 

I.') Diodore île Sicile, V, xiii. — En 373, les CorMes Prirent imposes jinr lo« 
Romains à 1,000,OUO de livres de cire, cl à 200,000 en 381. (Titc-Livc, XL, 
xsxiv; XLII, vu.) 
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fondes sur les c6te«, éuieot presse let seules productions 
de nie. 

skiit. XXIII. La Sicile, appelée par les uicieus le séjour £ivori 
de Cérès, devait son no» aux Sicanes ou Sicules, race qui 
avait jadis peuple une partie de l'Italie; des colouies phéni- 
ciennes, et ensuite des colonies grecques, s'y étaient éta- 
blies. Eln 371, les Grecs occupaient la partie orientale, 
environ les deux tiers de l'ile; les Gartha^nois, la partie 
occidentale. La Sicile, A cause de sa prodigicase fertilité, 
était, on le compivnd, un objet de eouToitise pour les deux 
peuples; bientôt elle le fut pour Kome clh^4néme, et, après 
la conc|uête, elle devint le {jreuier de ritalic^'^ Les discours 
(le dicrron roiilrc Verres moiitroiit les quaulilés protli- 
jjiciisrs de blo {ju'cllc «-x jii'diait , rt à (jucl chiffre élevé mou- 
tait iit les dîmes ou taxes qui procuraient aux publicaius des 
proHls iiinncnsrs 

Les villes (jui, sons la doiniiialioii roiunine, diminuèrent 
d'iuiportance, en avaient une considérable au lenï[)s dont 
nous pnrlons. La prcniicie d'entre elles, Syracuse, eaj)ilal<î 
du royaume de Hiérou, roinplaif G(X),()(X) âmes; elle était 
composée de six (piarliers coni{>ris dans une circonférence 
de 180 stades (3G kilomètres); elle fournit, lorsqu'elle fut 
conquise, un butin égal à celui de Carthaçe^'^ D'autres cités 
rivalisaient avec Syracuse en étendue et en puissance. Agri- 
gente, nxi temps de la première guerre punique, contenait 
50,000 soldats ; c'était une des principales places d'armes 
de la Sicile Panormus (Pa/erme), Drepanum (Trapant) et 

(') Cict^ron, //* action contre VerrcSf II, u, txxir. — Lc« bœuAt foumi*- 
Mient dtt cnirs, (.tujiloyët iurtoat pour ]«• tentci; les moQtoiM, ane laine 
eiceltcnte pour le* vêtements. * 

(*) Ciri^i-nn, //' action coHtre Yerrès, III, ui. 

(») Tifr-I.ivr, XXV, xxxt, 

(*) Poiyl'i-, I, XVII et XVIII. 

(») Polybe, IX, skTii. — Strabon, VI, ii, SS6. 
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Lilybce {Mariala), possédaient des arsenaux y des chantier» 
de construction ci de vastes poi ts. La rade de Messine pon- 
vait contenir COO vaisseaux ^'^ La Sicile est encore le pays 
le plus riche en monuments antiques ; on y admire les ruines 
de vingt et un temples et de onze théâtres, entre autres celui 
de Taoi*mina, qui contenait quarante mille spectateurs ^. 

Cette description succincte du littoral de la Méditerranée, 
deux ou trois cents ans avant notre ère, fait qssez ressortir 
Tétat de prospérité des difîérents peuples qui l'habitaiént. 
Le souvenir d'une telle (ri aadeur inspire un vœu bien natiK 

rcl, c'est fpie désormais la jalousie des grandes pnissances 
u'cuipéthc plus rOriout de secouer la poussière de vingt 
siècles et de reuaître a la vie et à la civilisation! 

(»> Voy. ce qu«<liieiit TitMJve (XXIX , xxvjj lI Pulybc? (I, xli, xlii, xtvi). 
— Flonis, II, n. 

(■) Voy. rottvrag« du duc de Serra di Ftleo, AndchUà éeUa ^iUa, 
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GUERRES PUNIQUES, DE MACÉDOINE ET D'ASIE. 

(be 488 il 621.) 

comTMiraisoii Roiuc, avaut étcudu sa domioation jusqu'à Textrëiiiité 
it< mr mcridionalc de 1 Italie, se trouva eu face d'une puissance 

et cvtbagc. q^j^ |,| {qj^qq choses, allait dcvçnir sa rivale. 

Cartbaçe, située sur la côte africaine la plus rapprochée 
de la Sicile, u*en était séparée que par le canal de Malte, 
<|tu partnjrc en deux le grand bassin dç la Méditerranée. 
Elle avait, depuis plus de deux siècles, conclu, à différentes 
' reprises, des traités avec Rome, et, imprévoyante de Tave- 
' nir, félicité le sénat toutes les fois qu*il avait remporté de 
grands avantages sur les Étrusques ou les Samnitcs. 

La supériorité de Carthaçe au commencement des guerres 
puniques était évidente; la eonstitution des deux eités faisait 
néanmoins prévoir laquelle en définitive devait l'omporter. 
Une aristoeratie puissante K^^iiait ehez l'une et chez Taufre, 
mais a lluinc les nobles, sans cesse confondus avec le [)eii|»lc, 
donnaient I'excin|)le du patriotisme et de touîj's les vertus 
civiques, taudis (jn'à Cartlitfjje les premières lamill» s, enri- 
«•liies par le ronmicrce, amollies par un luxe elfreiie, loi- 
maicnt une caste égoïste et avide, distincte du reste des 
citoyens. A Home, runirjiie im)l)ile était la {jloire, la prin- 
cipale oeeii|)ali(iM la {jiiene, le premier devoir le service 
militaire; à Cartilage, on sacriHait tout à l'Intérêt, au com- 
merce, et In défense de la patrie était, comme un fardeau 
insupportable, abandonnée à des mercenaires. Aussi, après 
une défaite, l'armée , à Garthage , se recomposait avec peine ; 
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à lîoiiie, cWc sp ivfoiiiiait aussitôt, |)iiis(|uc le peuple était 
soiiiiiis au riM rutf ineiit. Si la prnuric du trésor obli^euit de 
ictaidcr la pnye, l<'s soldats cartliaciunis se révoltaient et 
uietlairiit rr.tat en péjil; 1rs Komaius supportaient les pri- 
vations et la misère sans murmures, par le seul amour de 
la patrie. 

La relifjion earthaginoise faisait de la divinité une puis- 
sanee jalouse et malfaisante qu'il fallait apaiser par d'hor- 
ribles sacrifices on honorer par des pratirpies honteuses : de 
là des mœurs dépravées et cruelles; à Rome, le hou sens ou 
l'intérêt du gouvernement tempérait la brutalité du paga** 
nisme, et mainteBait dans la religion des idées de morale '"^ 

Quelle différence encore dans la politique! Rome avait 
dompté par la force des armes, il est vrai, les peuples qui 
l'environnaient; mais elle s*étatt pour ainsi dire fait par- 
donner ses victoires en offrant aux vaincus une patrie plus 
grancb et une part dans les droits de ta métropole. D'ail- 
leurs, comme les liahitants de la Péninsule étaient en gé- 
néral d'une même race, elle avait pu facilement se les assi- 
miler. Garthagc, a» contraire, était demeurée étrangère au 
milieu des indigènes d^Afrique, dont la séparaient l'origine, 
la langue et les moeurs. Klle avait rendu sa domination 
iidieuse à ses sujets et à ses n-ihutaires par l'esprit mercan- 
tile et les habitudes (!<■ iMpa* lU' de tous ses agents : do là 
(les insurrections Iréfpiuutrs ( t des répressions d une eruauté 
iiiniiie. La dt'Hanre erivers m sujets l'avait engagée à laisser 
ouvertes toutes les villes de sou territoire, afin qu'aucuuc 

O Ainsi le Jupiter du Ca|>it(>I(<, la Jiinnn itsiISc|np, dans Icnr culte oSiCwl éit 
moins, (-lait'iit protecteur» de* mortels vertup»n rt punissaient les méchant», 
latulii le Molocli rt rUcrrnlf phi'ninens, adnn's a Cartliafjr, u'arrnnîairnt 
lent* iavi^'urs i[u'a ceux tairaient cuulcr un aang innocent sur leurs anteln. 
(Diodore <Ie Sicile, XX, xtv.) — Remanfoer les fiiQwiDes de Mo]odi tenant un 
^ril dettin^ ■ dea mcrifiecs homain». (Alb. deRa Marmen, Amifidhf* sardes, 
St, H, t. n, SM.) 
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d'elles ne devînt le point d'appui d'une révolu*. Aussi doux 
cents villes se livrèrent-elles sans résistance n Af^athoclc, 
dès qu'il parut en Afiicpie. Rome, au contraire, entoiirîiit 
de remparts ses coionics, et les murailles de Plaisance, de 
Spolète, de Casilinam, de MoU,, contribuèrent à arrêter 
Anuibal. 

La ville de Romulns était alors dans toute la vifruenr de 
la jcunesM, tandis que Carthage était arrrvée à ce degré de 
CDrmption où les États ne sont capables de sup|>oi*ter ni les 
abns <{ui les cnerrent, ni le remède qui les régénérerait. 

A Rome donc appartenait l'aTenîr. D'un c6té, ira peuple 
de soldats, contenu par la discipline, la religion, la pnreté 
des moeurs, animé de Tamonr de la patrie, entonré d'alliés 
dévoués; de l'antre, nn peuple de marchands avec des 
mcenrs dissolues, des mercenaires indociles et des sujets 
mécontents. 

* 

Pî«ni*n> II. Ces denx puissances, d'une ambition é(rale, mais d'nn 
punique esprit SI opposé , ne pouvaient rester longtemps en présence 

{ is»4ts]. g^^j^ ^ disputer la domination du ricbe bassin de la Médi- 
terranée. La Sicile surtout devait exciter leur convoitise. La 
possession de cette Ile était alors partagée entre Hiéron, 
tyran de Syracuse, les Cartha{pn6i8 et les Mamertins. Ces 
derniers, issus d'aveuturicrs anciens mercenaires d'A(j{i- 
thocle, venus d'Italie en 400, et établis à Messine, se mirent 
à gueriover contre les Syracusaius. Ils sollicitèrent d'abord 
l'assislanee des Cartliaf^inois et leur livrèrent l'acropole de 
Messine pour prix de la protection <ju ils en obtiuient; 
bientôt, de[;out('s d'niliés trop exif^eants. ils euvoyeient 
demander des seeouis à Rome au uoin d ims- eonnnune na- 
tionalité, car la jdupart se disaient Italiotes, par eonséfpieut 
alliés de la Répnbiicpie; quclqiics-uus même étaient ou se 
prétendaient Romains 

i9 Pol^, I, Tll, XI. 
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Le sénat lirsitait : l'opitiiou publique TeMiporta, et, lual- 
gic le j)(Mi (riiitcrrt ((ii'iiisj)ii ai<'ut les IManicrtiiis , lit {jikmtc 
fut tléiiti ('•<'. l'n corps île tioiipcs, euvovr* sans relar<l à 
Messine, en chassa les Carilia{jjii(>is. Peu après, uue armée 
consulaire passait le {iétqoit, battait les Syracusains d'ahord, 
puis les Carthaginois, et s'établissait militairement dans l'ilc. 
Tel fiit le commcucement de la première guerre punique. 

Diverses eireonstauccs favf)risêrciit le» Romains. I^es Car- 
tliagiiiois s'élnient rendu» odieux aux Grecs siciliens. Les 
villes encore iadépcndaiites, comparant la discipline des 
lc(j|ion8 aux excès de tous genres qui avaient signalé le pas^ 
sage des mercenaires d'Agathoclc, de Pyrrbus et des géné- 
raux carthaginois, accueillirent les consuls comme des Hbi';- 
rateurs. Hiéron, maître de Syracuse, première ville de la 
Sicile, u'cut pas plutôt éprouvé la puissance des ai*mcs ro- 
maines qu'U prévit l'issue de la lutte et 'se déclara pour ic 
plus fort. Son alliance, maintenue fidèlement pendant cin- 
quante ans , fut d*unc grande utilité à la République Avec 
son appui, les Romains, an bout de la troisième année de 
guerre, s'étaient emparés d*Agrigente et de la plupart des 
villes de l'intérieur; mais les flottes des Cartliaf^inois res- 
taient maîtresses de la mer et des plac es du littoral. 

Les Kuiiianis manquaient do marine militaire '^ . Ils pou- 
vaient, sans doute, se procurer des bâtiments «le transport, 
ou, par leurs alliés {^socii iiaifaies)^ quelques trirèmes 

'■') Polybe, I, 1*1. — Zonaïf, VIII, 16 et «tiiv. 

'.') Nou» avons vu, |»ii(;c 70, que Rmnr, aprc» la piisc d'Antiuin {Porto 
tfAnzo), avait déjà une marine, mats clic n'avait pas de galères a ti-ois ran(;s 
on à ciiic{ rangs de ranu». Rien de plus vraitemblBUe alors que le récit de Tilr^ 
Live, qui avance que les Romains prirent pour modèle une qoinquiSpbme car- 
thaginoise naufragidc sur leurs oôles. Mal(pnë l't'tat avance' de la science, nous 
n'avons pti rclTOUver «|u'iinparlàitcniriit la rotisfi iK linn ili s ari« icmi(»s (;:ilcre.H, 
et, eiK ori< aitjnnrd'liui , le problèiuc ne serait coiitplvtcincnt résolu (|uc ni le 
lia&ard nous offrait un inodclc. 

W Les Bomains cuiployêrenl les trirèmes «le Tarcnte, de Locres, d'Élée et 
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mais ils n'avaiont pas de ces navires à cioq rangs de rames , 
plus propres, par leur poids et leur vitesse, à enfoncer les 
bâtiments ennemis. Vi\o incoinpcirable énergie suppléa on 
peu de temps à rinsn£HsanGc de la flotte : cent vingt galères 
furent eonstmitcs d*après le modèle d'une quinquérèihe câr^ 
thaginoisc éclionée sur la côte d'Italie; et on exerça à terre 
des soldats an maniement des rames ^'^ Au bout de deux 
mois, les équipages s'embarquaient, et les Carthaginois 
étaient battus à Myles (494), et trois ans après à Tyndaris 
(497). Ces deux batailles navales enlevèrent à Cartliagc le 
presti^re de sa supériorité maritime. ' 

Cependant la lutte se prolongeait sur terre sans résultat 
décisif, lorsque les deux rivales résolurent chacune , par un 
effort suprême, de demeurer maîtresse de la mer. Caitba(;c 
équipa trois cent cinquante vaisseaux pontés, Rome trois 
cent trente d'fyah; force. En 408, les deux flottes se rcucon- 
trèrcut cutre Héracléc Minoa et le cap d'Eciiome, et dans 
un combat m«''morablc, où 3(X),000 hommes s'entrccLo- 
quèrent , l;i victoire resia aux Romains. Le chemin de 
l'Afrique riait oiivcil, et M. Atilius liejpihis, inspiré sans 
doute par roxnnplc d'Afjatboclc, ima^^ina d'v porter la 
{juerre. Ses prcuiicis siircrs furent tels que Cartliaifi*, dans 
son ollroi ci pour éviter le sié(je dont c]\ç <'tait iii('iia< (''e , 
s'n)i|>rt'tait à r(^noncer à ses possessions eu Sicile. Trop con- 
haiit dans la faiblesse des résistances (ju'il avait rencontrées, 
RejTuhis crut pouvoir inqioser à Cartbage les conditions les 
plus dures; le désespoir rendit aux Africains toute leur éner- 
gie, et Xanthippe, aventurier grec, bon général, mis à la 

de lïapicis pour trnveracr le dclroit de Messine. ■ L\i$age des qainqiMMhnes 
«'tait tout a f.iit im niinii en Italie. • (Polybe, I, xi.) 

Liiaijuo vai>.sr:iii portail 300 raincui*« et 120 MiUal», «oil 420 hoaitacii 
par bitimeol, ce qui fait, pour h floUe ««rtliaginoisc, 147,000 hommes, et, 
pour la flotte romaine, 138,000* (Polybe, I, xtv et ziri.) 

I. 19 
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tùtc des troupes, défit le coDSiil, dout il auéaalit presque 
cntièremcut Tannée. 

Jamais les Romaios ne se laissaient abattre par les re\*crs; 
ils reportèrent la guerre en Sieile et reprirent Panorme, 
si('{;;e des forées carthaginoises. Pendant phisicnrs années, 
les flottes des deux pays ravagèrent, les nncs les côtes 
d* Afrique, les antres le littoral italien; dans l'intérieur de la 
Sicile, les Bomains avaient l'avantage; sur les rivages de la 
mer, les Carthaginois. Deux fois les flottes de la République 
furent détruites par les tempêtes on par Fennemi, et ces 
désastres engagèirent à denx reprises le sénat à suspendre 
toute expédition maritime. Ija Intte se trouva concentrée 
pendant six ans dans nu coin de la Sicile; les Romains occur- 
paient Panormc, les Carthaginois îiilyh^e et Drepanum. Elle 
aurait pu se prolonjjer indéfiniment si le sénat, malfjré la 
pciiuii»' du trésor, ne fi'it jiarvcMiii, au moyen tic ilous volon- 
taires, à équip«'r ciu (n c une flotte tle deux eents quiiiqiié- 
rèmcs. TiUtatins, qui la rninmanclait, dispersa les vaisseaux 
de l'ennemi, [uls îles ik-s J'!(jates, et, maître de la mer, 
menara d'affamer les C.irtliagiuois. Ceux-t i dcrnainlrrent 
la paix au moment même où un grand Lonmie de guerre, 
Amilcar, venait de rendre le prestige à leurs armes. C'est 
que, pendant ces vingt-^quatre années, rénormité des 
dépenses et des sacrifices avait découragé Carthage, taudis 
qu'à Rome le patriotisme, insensible aux pertes matérielles, 
maintenait l'énergie comme aux premiers jours. Les Gar^ 
thaginois, contraints de céder tous leurs établissements en 
Sicile, payèrent une indemnité de 2,200 talents Dès lors 
toute Pile, excepté le royaume de Hiéron, devint tributaire, 
et, pour la première fois, Rome eut une province sujette. 

Si, malgré ce snccès définitif, il y ent des échecs momen- 
tanés, on doit les attribuer en grande partie à l'instabilité 

(') Prt'8 (le trcuc niflliont de fninei. (Polybe, I, lsii.) 
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tics pl.ius de campa^juc variaul aniiuollcmonf avec 1rs (jcné- 
raux. Plusieurs cuasuls, cepcudaut, ne Jiiaiu|uèrcnt ni d'ha- 
bileté ni de pprst'V(''rance, et \e sriiat, toujours reroiiuais- 
saut, récompensa diyncuicut leurs services. (Jiieiqncs-nns 
obtinreut les honneurs du triomphe, entre autres, huilius, 
i[m gaf^na la première bataille navale, et Lutatius, dont la 
victoire (i('ci(la de la paix. A ('-arthajje, au contraire, les 
meilleurs {jénéraux étaient victimes de l'envie et de l'ingra- 
titude. Xauthippe, vainqueur de Regulus, fut j>romptemeut 
éloigne par la jalousie de la noblesse, qu'il avait sauvée 
et Amilcar, calomnié par une faction rivale , ne reçut pas de 
son gouvernement Tappni nécessaire à l'exécution de ses 
grands desseins. 

Pendant cette lutte de vingt-trois ans, la guerre manijDa 
souvent d'une direction habile et suivie, mais les iéçions ne 
perdirent rien de leur ancienne valeur, et on les vit même 
un jour en venir aux mains avec les auxiliaires, qui leur dis- 
putaient le poste le plus périlleux ; on peut citer aussi Tin- 
trcpidtté du tribun Calpnrnius Flamma, qui sauva les léçîons 
enfermées par Amilcar dans un défilé. Il couvrit la retraite 
avec trois cents hommes, et, retrouvé vivant sons un mon- 
ceau de cadavres, reçut du consul une couronne de feuillage, 
modeste récompense, mais suffisante alors pour inspirer 
rhéroïsme. Tons les sentiments nobles étaient exaltés au 
point de rendre justice à un ennemi. Le consul L. Cornélius 
fit de magnifiques obsèques à Hannoii, général carthaginois, 
mort vaiUamment en combattant contre lui 

Pendant la première guerre punique les Carthaginois 
menacèrent souvent les côtes de l'Italie, sans jamais tenter 
un débarquement sérieux, ils ne purent trouver d'aîlit's 
parmi les peuples récemment soumis : ut les Samuites, ni 

(') Polybc, I, xxiTi. 
t*} Valirc M4«tai«, V, t, i. 
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les Ijitcanlens , <]iiî s 'étaient déclarés pour Pyrrbizs , ni les 
villes grecques du sud de la Péninsule, ne montrèrent de 
dispositions à la révolte. Les Gaulois cisalpins, naguère si 
remuants, et que nous verrons bientôt reprendre les armes , 
demeurèrent immobiles. Les mouvements qui éclatèrent sur 
la fin de la guerre punique parmi les Salentins et les' Falis- 
qiics furent sans importance et ne paraissent pas se ratta- 
cher à la grantle lutte r iitrc IJome et Cai (li;ifje 

Cette résistaïu o à toiife tentative d'insiii rcciioii jjroiivc 
que le [jouvei lu nicnt de la i{«''puhli<pie était (-(juiiahic, et 
qu'il avait «lonn»- satisfaetion aux vaincus. Xiillc ]>laintc uc 
se fit entendre, iik nie aprrs i]o (jraiids désaslres; et cepen- 
dant les calnmitf s <le la {fuei rc pesaient cruellement sur les 
laboureurs, sans cesse ol>li(jés de quitter leurs champs pour 
combler les vides laits dans les légions. A l'intérieur le sénat 
avait pour lui nn fj^rand prestige, et à i'C.vtérieur il jouissait 
alors d'une réputation de bonne foi qui lui assurait des 
alliances sincères. 

La première guerre punique exerça sur les mœurs une 
influence remarquable. Jusqu'alors les Romains n'avaient 
pas entretenu de rapports suivis avec les Grecs. La conquête 
de la Sicile rendit les relations nombreuses et actives, et 
bientôt se fit sentir ce que la civilisation hellénique renfer- 
mait i la fois d'utile et de pernicieux. f 

Les idées religieuses des deux peuples étaient différentes, 
bien que le paganisme romain eût de grands rapports avec 
le paganisme de la Grèce. Celle-ci avait des philosophes, 
des sophistes, des libres penseurs. A Rome, rien de sem- 
blable; les croyances y étaient profondes, naïves et sincères ; 
d'ailleurs, dès une époque très-reculée, le gouvernement 
avait suhordomii" la rclij^jion à la politique, et s'était appli- 
qué à lui donner une direction avantageuse à l'Ëtat. 

(') Tile-tive, Epiloiitc, XIX. 
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Les Grecs de Sicile introduisirent ù Rome deux sectes de 
philosophie dont l«s germes se développèrent phis tard, et 
qui avaient pcut-ôtrc phis de rappoit avec les instincts des 
initiés qu'avec ceux des initiateurs. Le stoïcisme fortifia la 
pratique des vertus civiques, mais sans modifier leur antique 
rudesse; Yépicunsme, bien plus répandu, ne tarda pas à 
précipiter la nation à la recherche des jouissances maté- 
rielles. L'une et Taiitre secte, en inspirant le mépris de la 
mort, donnèrent \mc puissance terrible an peuple qui les 
adopta. 

La çuerre avait é])nisé les finances de Carthaçe. Les mer- 
cenaires, qu'elle ne pouvait payer, se révoltèrent à la fois 
eni Afrique et en Sardaiçne. Ils ne furent vaincus que par le 
génie d*Amîlcar. Dans cette Ile, les excès des révoltés avaient 
soulevé les habitants, qui parvinrent à les chasser du ])ays. 
Los Romains ne laissèrent pas échapper cette occasion d'in- 
tervenir, et, comme précédemment pour les Mamertins, le 
sciiat, selon toute apparence, prétexta qu'il y avait des 
Italiotes parmi les mercenaires de 8ai <lai{;uc. L'île fut prise, 
et les vainqueurs imposèrent une nouvelle contribution à 
Cartlia(5;e, (jiii avait t aj)liir('' (nichjucs vaisseaux aiart liaiuls 
naviguant dans ces païajjcs, al)iis scandaleux de la fono, 
que Polyhe a hautement Hclri Iltduits à riinpuissauce par 
la perte de leur marine, par la révolte de leur armée, los 
. Carthaginois subirent les conditions tin plus fort. Ils ciaicnt 
sortis de Sicile sans y laisser de icjjrrts; il n'en fui pas de 
même en Sardaigue; leur gouvernement et leur domination 
y étaient populaires, probablement à cause de la commu- 
nauté de religion et de l'origine phénicienne de plusieurs 
villes Pendant longtemps encore , des rébellions pério- 

Polybc, III, X, sxvii, sxviii. 
(') Les Sardes devaient leur civilisation aux PhënicieiM; les Siciliena avaient 
rsçu U tour des Gnea. Cette dUlKrence explique l'atladieiiient du premiera 
peur Cardiise et U rëpalrion dei nitlrei pour la doiinnalîion panique* 
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diqiies ti'moifjucrcnt de rnfTcrtion des Sardes j»oiir leurs 
anciens maîtres. Vers ia même époque, les Honiuiiis s'cm- 
parèreot de la Corse, el, de 516 à 518, repoussèrent Ie< 
Lîg^iires et les tribus gauloises avec lesquelles ils étaient ea 
paix depuis quarante-cinq ans. 

Guerre III. Taudîs quc la République protégeait ses frontières du 
(fit&r contre les Gaulois et les Ligures, et qu*elle combattait 

en Sardaigne et en Corse l'influence de Cai*thage, elle entre- 
prenait contre un petit peuple barbare une autre expédition, 
moins difficile, il est vrai, mais qui devait avoir d*iromeiises 
conséquences. La guerre d'il! y rie, en effet, allait ouvrir aux 
Romains le cbemin de la Grèce et celui de F Asie ^ soumise 
aux successeurs d*Alexandi<<e, et où dominait la civilisation 
{vrecque. Devenue une grande puissance maritime, Rome 
avait désormais dans ses attributions la police des mers. Les 
habitants îles côtes orientales de rAtlrialKjiie, adonnés à la 
piraterie, désolaient le commerce. Plusieurs fois ils avaient 
poussé leurs déprédations jnstjn'en Mess« nic, et battu des 
escadres grecques envoy< es junir n prinier leurs ravages 
Ces pirates appartenaient à la nation illviienne. I^es Grecs 
les considéraient comme barbares, c'est-à-dire j'tranyers à 
la race hellénique; il est })robable pourtant qu'ils avaient 
avec elle une certaine afHuité. Alliés incommodes des rois 
de Macédoine, souvent ils prenaient les armes pour on 
contre eux; peuplades intrépides, féroces, elles étaient 
prêtes à vendre leurs services et leur sang à qui voulait les 
payer, fort semblables, en un mot, aux Albanais d*aujouiv 
d*bui, qu*on prétend être leurs descendants, refoulés dans 
les montagnes par les invasions des Slaves ^, 
Le roi des Illy riens était un enfant, et sa mère, Tenta, 

(0 Polybe, II, iv, t, s. 
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exerçait la régence. Ce fuit seul révèle des mœurs absolu- 
ment c'traugères à la civilisation hclK'Miique et romninc. Un 
chef de Pbaros (^Léiinn), nommé Demetrius, à la suUIe de 
Teuta, occupait eu fief Tîle de Corcyre la Noire (aujourd'hui 
Curzoh)^ et remplissait les fonctions de pi'emier miuistre. 
^ Les Romains n'eurent pas de peine à le gagner ; d'ailleurs 
les lUyriens fournirent une cause légitime de guerre en 
assassinant un ambassadeur de la République Aussitôt le 
sénat envoya une armée et une flotte pour les réduire (525). 
Demetrius livra son île, qui servit de base d'opérations pour 
s'emparer d'ApoUonie, de Dyrracbium, de Nutria et d'une 
l^rande partie de la côte. Apres quelques mois de résis- 
tance, les Ulyriens se soumirent, s'engagèrent à renoncer 
& la piraterie, cédèrent quelques poits, et consentirent à 
donner Demetrius, l'allié des Romains, pour tuteur à 
leur roi 

Celle c.\})('tlitiuii valut à la République uue yraude popu- 
larité dans toute la Grèce; les Athéniens, et la lipnc AcIk cihic 
iiurtout, lui f'iit prodigues do louici cnucnts, cl connMnu n eut 
iicj» lors à coiisiiléier les lioniahis comim' dos proteii<nirs 
contre leurs dangereux v(jisiiis, les rois de Macédoine. Qu;iiit 
aux Ulyriens, la leron qu'ils avaient reçue ne suffit pas pour 
les corri^jor de leurs Imbitudcs de piraterie. Dix ans jdus 
tard, une aulie expédition dut aller eliàiier les istricns au 
fond de l'Adriatique et, bientôt après, la désobéissance 
de Demetrius aux ordres du séuat ramena la guerre eu 
Illyrîe. Il fut forcé de se réfugier auprès de Philippe de 
Macédoine, tandis que le jeune roi devenait l'allié ou le sujet 
de la République Pendant ce temps une nouvelle guerre 
attirait l'attention des Romains. 

<') Floras, II, V. — Ap|)icn, Guerres tfillyriet vu. 
(») Pulybc, II, XI et «uiv. 

Tile*Iiire, JSpkomet XX, «n «te Rome 533. — Orotc, IT, ihi. 
(«> Polybe, III, Twt et wiv. 
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tnvnsion IV. La pensëe du sénat était évidcmmcut dVteudi'e sa 
(598). domination vers le nord do l'Italie, et de la préserver ainsi 
des invasions des Gaulois. En 522, sur la proposition dn 
tribun Flaminius, les Sénons avaient été cx]>ulsés du Pice- 
num, et ]cui*s terres, déclarées domaine public, parta- 
gées entre les plébéiens. Cette mesure, prcsa{;c, pour les 
tribus gauloises voisines, du soit qui leur était réservé, 
excita parmi elles une vive inquiétude, et elles se mirent à 
préparer une formidable invasion. En 528, piles ajipelëreiit 
d'au delà des Alpes une masse de ])arl)ai t ., de la rac c l)elli- 
tpieiise des Gésalcs I/effVoi fut imniciisc à Honie. Le 
même inti'réf anima les peuples dt? l'Iialic, ol la eraiiite 
d'un (laii(;ci- ('|ralcmeuL inenaeant |i()iir tous commenea à 
leur iusj)irci Ir même esprit Ils cminii eut aux armes ; ou 
mit sur pied une ai-mre de 150,000 hommes d infanterie, de 
0,000 ehcvaux, et le recensement des hommes eu état de 
porter les armes s'éleva à près de 800,000. L'énumération 
des contingents de chaque pays fournit des renseignements 
précieux sur la population générale de l'Italie, qui parait, 
à cette époque, avoir été, sans compter les esclaves, à peu 
prè> la même qu'aujourd'hui avec cette différence, cepen- 

(1) Peuple «itité entiv le Rhône et le« Alpes. (Pdybe, II , ixii, zziiv.) 

W • Ce n'elnit pas I\nmc seule que le« Italiens, cffi-ayés de l'iiivation 01III- 
luite, rroynit'iif nloi s «leièndre; ils oomprenaicnt qu'il s'a^siait de leur propre 
aalut. • (Folybe, II, xtut.) 

O Voici, d'après Pulybc (li, skiv), l'état des tiirces de l'Italie : 

Deux anoLtes consulaire*, cJiacune de deux I^ona, de 5,200 fimtassins 

et de 300 cavaliers tO,8W 1,200 

Troupes ailioes 30,000 î,000 

Sabiii.H rt K(ni.sqtic!t 50,000 et plus de 4,000 

Les Ombhens et Sarsinates , iia- 

bilanf* de l'Apennin 20,000 » 

Cënomans et Venètea. ..... 20,000 • 

A Rome ÎO.OOO 1,500 

Alliés (de la nfsenre) 30,000 S.OOO 

LaUn». . . . 80,000 5,000 
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dant, que les hommes valides étaient alors dans une pro- 
portion beaucoup plus {fraude ^'K Ces documents donnent 
aussi Jicii de remarquer que les Samuites, remis depuis 
«piarantc ans seulcujeâit des tUsasiics de leurs luttes san- 
fflantcs, pouvaient encore fournir 77,000 iîommes. 

Les Gaulois pénctii lent jusqu'au centre de la Toscane, 
et défirent à Fiesolc une armée romaine; niais, ijitimidés 
par l'arrivée inipr('viic du cou.sid L. iKuiilius venant de 
lîiniini, ils se retirai<'nt , l()i s(jnr, i eiicontrnjit rnufre consul, 
Cains Atilins, qui, de retour de iSardai{jne, avait débaripié 
à Pise, ils se trouvèrent pris eutrc deux nnnrrs ef furent 
anéantis. Dans les années suivantes, les tribus gauloises, 
successivement refoulées au delà du Pô, essuyèrent une 
nouvelle défaite aux bords de l'Adda; la coalition des 
peuples cisalpins fut dissoute, sans amener la soumission 
complète du pays. Les colonies de Crémone et de Plaisance 
contribnércnt néanmoins à le eonteuir. 

Pendant que le nord de Tltalic semblait devoir absorber 
.rattcntion des Romains, de graves événements se passaient 
en Espagne. 

Dcwxiène Y. Cartilage, bumiliéc, avait perdu Tempirc de la mer, . 
'(uSSstJT la Sicile et la Sardaigne. Rome, an contraire, s'était aflcrmic 
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Voyez le tiuiinoire «le Zutiipl, Siand der Bevolkerung ùn AÙertiium. 
Dcrlin, 1841. 
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par SCS conquêtes dans la Méditerranée, en lUyrie et dans 
ia Gisalpioe. Tont à coup la scène change : les dangers qui 
menaçaient la ville africaine disparaissent. Carthage se 
relève de son abaissement, et Rome, qui a pu compter 
naguère 800,000 hommes eu état de porter les armes, trem- 
blera bientôt pour sa pi opre existence. Un changement si 
imprévu s'opère par la simple apparition dans }es rau(][$ de 
Tarméc cartba(][tnoise d*un homme de (;<*nie, Aniiibal. 

Son père Amilcar, chef de la puissante faction des Bai ca, 
avait sauvé Cartlia{;c en domptant l'insurrection des mer- 
cenaires. Chargé ensiiile de hi guerre d'Es]>a{;tie , il avait 
vaincu les peuples \cs plus Ix'lliqneux de celle tontrée et 
loriut' eu siloucc une aijn« c ledoutable. Ayant reconnu de 
bonne heure le mérite d'un jeune homme nommé Asdrnbal, 
il se r(''tait attaché avec l'inlention d'en faire son successeur. 
Kn le prenant pour gendre, il lui avait confié l'éducation 
d'Annibal, sur le(|uel reposaient ses plus chères esp<'>rances. 
Amilcar ayant été tué eu 526, Asdruhai l'avait remplacé à 
la tète de l'armée. 

Les progrès des Carthaginois en Espagne et Tétat de 
leurs forces dans ce pays avaieut alarmé le sénat, qui, 
dès 526, obligea le gouvernement de Carthagc de souscrire 
à uu nouveau traité, interdisant à Tarmée punique de passer 
rÊbi*e et d'attaquer les peuples alliés de la République 
Ce dernier article se rapportait aux Sagontins, qui avaient 
eu déjà quelques démêlés avec les Cartlia^ iuois. Les Romains 
affectaient de ne pas les considérer comme aborigènes, et 
s'autorisaient d'une légende qui faisait de ce peu|>le une 
culuuic (l Ardée, contenq>ui'aiiie de la j;u<*rre de Troie 
Par nue seuil»Ial)I(> conduite, Rome se ménageait des alliés 
eu Espagne pour observer ses anciens adversaires, et cette 

(0 P(.IyI.<', III, XXX, 
W Tile-Live, XXI, 
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fois, comnie à Téçard des Mamertins, elle montrait une 
sympathie intéressée en faveur d'une faible nation exposée 
à de fréquentes collisions avec les Carthaginois. Asdrubal 
avait reçu Tordre d'exécuter le nouveau traité ; mais il fut 
assassiné par un Gaulois en 534, et Tarmce, sans attendre 
les ordres de Carthage, acclama pour son clicf Annibal, 
alors âge de vin(jt-neuf ans. Kn dépit des factions l ivalcs, 
ce choix fut maintenu, et peut-riic quelque lit bilation de la 
part (lu conseil de ("■jutlja{je eût-elle amené la révolte des 
troupes. Le parti ties liarca l'emporta dans le (j^ouveruenicut, 
et confirma le pouvoir du jeune général. Adoré des sol- 
dats, qui vovaicnf ru lui leur élève, il exerçait sur eux uue 
autorité absolue et croyait avec ces vieilles bandes pou- 
voir tout oser. 

Les 8a0ontius étaient en guerre avec les Torholètes 
alliés ou sujets de Cartlia^re. Au mépris du traité de 526, 
Aunibal vint assiéf^er Sa{>[onte et s'en empara après un si^e 
de plusieurs mois. Il prétendait qu'en attaquant ses propres 
alliés, les Sagontins avaient été les agresseurs. Ceux-ci 
s'étaient h&tés d'implorer le secours de Rome. sénat se 
borna à expédier des commissaires, les uns auprès d'Ân- 
nîbal, qui ne les écouta pas, les autres à Garthage, où ils 
n'arrivèrent que lorsque déjà Sagonte avait cessé d'exister. 
Un butin immense envoyé par le vainqueur avait fait taire 
la faction hostile aux Barca, et le peuple, comme les sol- 
dats, exalté par le succès, ne respirait que la {nuerre. Les 
ambassadeurs romains, envoyés pour exiger des indemnités 
et même demander la tête d'Annibal, furent mal reçus et 
revinrent en déclarant les hostilités inévitahles. 

Rome s'y prépara avec sa fermeté et son énergie ordi- 
naires. L'un des consuls eut ordre de passer en Sicile et de 
là en Afrique, l'autre de diriger une armée par mer sur 

(') Appicn, Guerres dt Espagne f s. 
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rEspaguc et d'en chasser les Gartkagiiiois. Mais, sans 
attendre Tissuc des négociations, Annibal était en pleine 
marche pour transporter la guerre en Italie. Tant6t traitant 
avec les peuplades celtihéricnncs ou gauloises afin d'obtenir 
un passage sur leur 'territoire, tantôt les intimidant par ses 
armes, il avait atteint les bords du Rh6uc, lorsque le consul 
chargé de conquérir l'Espagne , P. Cornélius Scipion, dé- 
hai-fjiu* près de rembonchnrc orientale de ce fleuve, apprit 
rprAniiîhal (''tait drjà eiiffafji' dans les Alpes. 11 laisse alors 
son aimrc à sou IVrie (.iiia ii.s, retourne proniptenieut à 
Pise, se met à la tête des troupes dcstiiH'cs à coiiihaitic les 
Boïons, traverse le IV) avee elles, espérant par tc nioiivc- 
ment rapide sui pi eiuU e le (j<Miéral eartlia{;inois au moment 
où, fatigué et ailaibli, il déboucberait dans les plaiucs de 
ritaiie. 

T^es deux armées se reneontrèreut au bord du Tessiu 
(536). 8cipion, battu et blessé, se replia sur la colonie de 
Plaisance. Rejoint aux environs de cette viUe par son col- 
lègue Tib. Sempronius Longus, il offrit de nouveau, sur la 
Trebia, la bataille aux Carthaginois. Une victoire éclatante 
mit Annibal en possession d'une grande partie de la Ligurie 
et de la Gaule cisalpine, dont les peuplades belliqueuses 
racciieillirent avec enthousiasme et renforcèrent son ar- 
mée, réduite, après le passage des monts, à moins de 
30,000 hommes. Flatté de l'accueil des Gaulois, le général 
carthaginois voulut ga^jncr aussi les Italiotes, et, s'annon- 
eant (*()mme le libérateur <les peuples opprimés, il eut soin, 
après la victoire, de renvoyer lil)r<^s tous les prisonniers 
faits sur les allies. 11 e.^jai.tit <jiie ces caj>tifs (l(''li\res 
deviriulraient pour lui d'utiles émissaires. An j)riiilenîps 
de 537, il entra en Mtrnrie, traxrrsa les marais du Val di 
Cliiana, et, attirant l'armée romaine près du lac de Trasi- 
mènc, dans des lieux défavorables, la détruisit presque tout 
entière. 
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La terreur fut (jurande à Roitic; ccpciidaut le vninqueur, 
après tivoir dévasté l'Ktnirîe, attaqué en vnîn Spolutc, tra- 
versa l'Apennin, se jeta dans TOmbrie, le Piceuiim, et de 
là se dirigea, par le Samuium, vers les côtes de l'Apulie. Eh 
effet, arrivé jiisqn'au centre de ritalic, privé de toute com- 
munication avec la mère patrie, sans les machines néces- 
saires pour un siège, sans ligue dé retraite assurée, ayant 
sur ses derrières i'arméc de Scmpronius , que devait faire 
Annibal? Mettre les Apennins entre lut et Rome, se rappro- 
cher des populations mieux disposées en sa faveur, enfin, 
par la conquête des provinces méridionales^ établir une 
base d'o[)( ratioiis solide, en rapport direct avec €artlia{|e. 
Malgré la victoire de Trasimènc, sa position était criticpic, 
car, excepté les Gaulois cisalpins, tous les peuples italiotcs 
demeuraient fidèles à Rome, et aucun, jusqu'alors, n'était 
veuu {jrossir son armée ''^ Aussi Aunibal resta-t-il |)iiisieurs 
mois eiitio C-asilini ui et Arpi, où Fabius, par ses habiles 
mauœmrcs, serait parvenu à affamer l'armée cai(lia(p- 
noisc, si son commandement n'ent pas exj)ii"<''- d'ailleurs le 
parti ]io])nlaire, irritt'; d'un système de temporisation (ju'i! 
accnsait do iâclieté, éleva au consulat, comme collè/rnc 
d'^Lmilius l'aulus, Varron, homme incapable. Forcé de se 
tenir en Apnlie, pour faire vivre ses troupes, Aunibal, 
imprudemment attaqué, défit entièrement, près de Cannes, 
deux armées consulaires composées de huit légions et d'un 
nombre égal d'alliés, s'élevant à 87,000 hommes (538) 
Un des eonsiUs périt, l'autre s'échappa, suivi seidement de 
quelques cavaliers. 40,000 Romains avaient été tués ou pris, 
et Annibal envoya à Carthage un boisseau d'anneaux d'or 

(') Polybr , III , xc. — • Lct alliés étaient jusqu'alors resk'» fermes dans leur 
attarhcincnt. « (Titc-Livc, XXII, lxi.) — «Cette fidulilv qu'ils non» ont gard<;e 
au milieu de nos revers. » {Discours Je Fabius, Titc-Livc, XXII, xxïix.) 

(*) Il y avait dans les troupes routitincs de ta cavalerie sainnitc. (Tite-LIve, 
ZXVII, Sun.) 
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cnlcvrs aux rlicvalîers restés sur lo < Iiamp de h«ilaillo 
Dès lors une partie du Saniiiiiim, de l'Apiilie, de ia Liicaiiie 
et du Uruttiiiniy se déclara pour les Carlba^jiiiois, tandis que 
les villes grecques dn midi de la Péninsule re^tèrcot favo- 
rables aux Romains^. Vers le même temps, pour snreroît 
de malheur, L. Postnmius, envoyé contre les Gaulois, fut 
battu, et son armée taillée en pièces. 

I^es Romains se faisaient surtout admirer dans l'adversité; 
ainsi le sénat, par une politique habile, alla au-devant du 
consul Varron et le remercia de ne pas avoir désespéré de 
la République ; mais il ne voulut plus employer les troupes 
qui s'étaient retirées du combat, et les envoya en Sicile avec 
défense de rentrer en Italie tant que Tcnnemi n'en aurait 
pas été cbassé. On refusa de racheter les prisonniers au 
pouvoir d'Annibal. La patrie, disait-on, n'avait pas besoin 
de ceux qui s'étaient laissé pren<lre les arnips à la main 
ce qui faisait répéter à Rome qu'on traitait bien ilihtrcm- 
ment l'homme puissant et î'îiumhle citoyon 

L'idée de demander la paix ik* se [)r(">;'Mifa à personne. 
Chaenn rivalisa de sacrifices et tic (Icvoiu tnrut. On leva de 
nouvelles léf|ions , ou enrôla 8,0()ll csrlav(\s, qui furent 
afïranehis après les premiers combats Le trésor étant 
vide, toutes les fortunes particulières vinrent A son secours. 

(') Tîte-Live, XXII, zux; XXIII, ni. — ■ Dans U deuxième guem punique 
Tuda^yc des annem» Hmi é^k devenu vulgaire; mu» ccfai il eût été iinpoMible î 
Annibal d'envoyer trois niodius d'anneaux à Carthage. ■ (Pline, XXXIII, ti, 4.) 

— On lit dans Appien : • I.fs fribuns des soMats portent l'anneau d'or, ceux 
qui «ont au-<lcssmis l'ont do fcr. • (Guerres puniques , VIII, cv.) 

W ■ Les villes {[recques, portées à maintenir l'alliance avec Rome.* (Tite- 
Live, XXtV, I.)— M«me dana le Bniltium, la peUte Tille de Pétëlie te défendit 
oonlre AnnibBl avec la plua (pvnde ioerf^i Ica femmea «e batttrent oomme les 
hntnnies. (Appicn, Vif, ssis.) 

W Entropc HT, vu 

(') Tite-Livc, XXVI, i. 

<•) TitcsLive, XXIV, xiv. 
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Les propriétaires des esclaves pris pour l'arinrr, les pjihli- 
rains cliarf^és des approvisionnements, consentiront à iiTtre 
roiubotii .-^(-.s (jii'à la fin de la guci rc. (Ujacuu, suivant ses 
moyens, entretint à ses frais des affrancliis pour servir sur 
les (ralères. A IVweuiple du s('-tiat, les veuves et les mineurs 
portèrent leur or et leur argent ati trésor publie. Il fut 
défendu de garder chez soi au delà d'une valeur détermiiu'?e 
en bijoux, vaisselle, numéraire d'argent ou de cuivre, et, par 
la loi Oppia, on alla jusqu'à régler la toilette des femmes ^^K 
Enfin on limita à trente jours la durée du deuil porté dans 
les familles pour les parents morts devant l'ennemi ^. 

Après la victoire de Cannes, il aurait été plus facile à m- ' 
Annibal qu'après Trasimène de marcher droit sur Ron^el^ 
cependant» puisqu'un si çrand capitaine ne crut pa,s.ipos- 
sible de le tenter, il n'est pas sans intérêt d*en rc^pb«rcher 
les motifs : d'abord sa force principale était d^ips la cava- 
lerie numide, qui eût été inutile dans un sié^ ensuite il 
arait généralement rinfériorité dans l'attaque des places. 
Ainsi, après la Trebia, il ne put se rendre maître de Plai- 
sance ^* , ij)rès Trasimène, il écbona devant Spolète^ trois 

('} « La loi Oppia, propoatfc par le tribun C. Oppiiis, sous le consulat de 
0* FldMo* d àe Tîbctiiii ScmiiroiiiiM (530)^ an fart de la teauàê gaore pnnlk 
qae, éHèndûi ma. faaniet d'uvoir poor leur maïf» plus d*iiiM demi-onee d'«r, 
de perler de» habita de divenet couleurs , de se fiûre veHurer dent Home} daiu 

un rayon de mille pas, snr un char attelé de clievaiiT, exrrpfé ponr ne rpndrr* 
aux sacrifices publics. ■ CeUeloi, nVtanf rpie |<>in|)or.iii (> , fut réroquifc, m:il(;r(f 
l'oppootion de P. Caton, en 559. (Tit«-Livc, XXXIV, i, vi.) 
W Talin llatbw, I, i, 15. 

(4 • C'était dwM U cevalcrie qu'Annibal mettait tontefl let espdraneci. ■ 

(Poiybe, III , Cl.) — a La cavalerie seule d'Annibal causait les vîcloiret de Car- 
lli.ifjp et If» défaites de Rome. • (Polybc, IX , m.) — • I -t j»<'! to Ao 500 Numûlf's 
bit plu» stiisililo a Annibal que tout autre lichcc, et depuis ce tt-uip» il u eut phi* 
en cavalciic la suptiriorilë qui jusque-là lui avait donufS tant d'avantage. ■ (543.) 
(Tite^Lire, XXVI, xnTin.) 

(<> • Annii»al a* aemeimt d'arav édmé devut Haîtan • (Tlle-liM, 
XXVII, zBiii.) 
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fois il se dirigea vers Naplcs sans oser l'attaquer ; plus tard 
il fut obli|;c d*abandonDcr les sit'frcs de Nola, de Giimcs 

et (le Casilinum Quoi donc de plus naturel que son hési- 
tation à attaquer Home, (Irfeudue par uue population nom- 
breuse, liahitiicc an ni('tic*r des armes? 

liH preuve la plus frappante du (ji-nie d'Aunihal, c'est 
d'être resté seize ans en Italie, livré prestpie à sos seules 
forées, réduit à ne reei iifer sou armée <pu.' parmi ses iioi:- 
vraux alliés et à subsister à leurs dc'peus, mal secondé par 
le scuat de sou pays, ayant toujours eu face deux armées 
cousutaircs, enfin enferme dans la iVuinsule par les flottes 
roinniucs, qui en {^ardaient les côtes pour intercrcpter les 
renforts envoyés de C.arthag^c. Sn eoustaute préoccupation 
fut donc de se rendre maître de quelques points importants 
du littoral pour communiquer avec l'Afrique. Après Caniies» 
il occupe Capouc, cherche à gagner la mer par Naplcs 
Cnmes, Pouzzoles ; ne pouvant y parvenir, il s'empare d'Arpi 
et de Salapîa, sur la côte orientale, où il espère rencontrer 
les ambassadeurs du roi de Macédoine. Il fait ensuite <ni 
Bruttium sa base d'opération , et ses tentatives sont dirigées 
contre lesiplaccs maritimes, tantôt contre Brindcs et Tarente, 
tantôt eontre îiOeres et Hliejpum. 

Toutes les défaites essuyées par les (jéniM aux de la Répu- 
hlirpie avaient eu pour cause d'aliord la supériorité de la 
cavalerie numide et l'infériorité des soMats latins, levés à la 
hâte'"', ojjposés à de vieilles li»>u|HS aMuen-ies; en>ui(e 
l'excès d'andaee devant un eapitaiae liabile, tpii attiritit 
ses adversaires sur le terrain qu'il avait choisi. Cependant 

(') Tite-lJvc, XXIII, XT et itiii. — Annibal prit par ^minc les plaect de 
Cnsiliiiiiiii et rie Nuccric; quant à la citadelle de Tarente, elle réaisla dnij ans 
et ne put cire forcée. (Tilc-Live, XXVII, xxv.) 

W • Annibal de»cend yen Naples, ayant à cœur de s'aMUicr une place uiari- 
time pour reccToir des cceoun d'Afiiqiie. « (Tile^Live, XXIII, %r.) 

(4 Polybe, m, cTi. 
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Anoibal, considérablemcot afFaibli par ses victoires, s*écriait 
après Cannes, comme Pyrrhus après Hcraclée, qu*un antre 
succès semblable amènerait sa ruine Q. Fabius Maximus, 
rappelé au pouvoir (530), continua un système de {juerre 
mëdiodîque, tandis que Marcellus, son collègue, plus hardi 
prît Toffensivc, et arrêta les progrès de l'ennemi en l'obli- 
geant de se renfermer dans un trapèze formé au nord par 
(lapouo et Arpi, au sud par Hliejjiuui r! Tarente. Eu 543, 
toute la guerre s'était tonceiilrée autoni- (!<■ deux places : la 
citadelle de Tarente, hlcxpiér parles Cartlia{;iMois, et Capoue, 
assiégée par Jcs deux consuls. Ils s'< taiciit cutomcs de lignes 
de contrevallaîion coutre la place et de ligues dr cîrconval- 
lation contre les attaques du dehors. Annibal, ayant échoué 
daus sa tentative de forcer ces dernières, marcha sur Rome, 
dans l'espoir de faire lever le siège de Capoue et de diviser 
les deux armées consulaires, pour les battre séparément eu 
rase camptigne. Arrivé sous les murs de la capitale et pré- 
voyant trop de difHcultés pour se rendre maître d'une si 
grande ville, il abandonna ses projets d'offensive, et recula 
jusqu'aux environs de Rhegium. Son séjour se prolongea 
plusieurs années, avec des alternatives de revers et de suc- 
cès, dans le midi de Tltalie, dont la population lui était favo- 
rable; évitant les engagements, s*éIoignant peu de la mer, 
et ne dépassaut pas l'extrémité méridionale du Samnium. 

En 547, une grande armée, partie d'Espagne et conduite 
par un de ses frères, Asdrubal, avait traversé les Alpes et 
s'avançait, pour le rejoindre, en longeant la côte de l'Adria- 
liquc. Deux armées consulaires étaient chargées de cora- 
hattre les Carthaginois . l'une , sous les ordres du consul 
M. liivius Saliualor, daus l'Omhrie; l'autre, ayant à sa tète 
le consul C. Claudius Néron, tenait eu échec Anuibal en 



(') Appien , Guerres tfAnnAai, uvi. 
<*) Pliilarqiie, AfareeUus, n et sxxnu 

I. Il 
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Lucanie, et avait même obtenu sur lui un avantaf^e à Gru^ 
mentum. Annibal s'était avancé jusqu'à Ganusinm, lorsque 
le consul Claudius Néron, instruit de la supériorité numé- 
rique de l'armée de secours, laisse sou camp sous la garde 
de Q. Gassius, son lieutenant » dissimule son départ, vient 
opérer sa jonction avec son collègue, et dé&it, près du 
Métaure, Asdrubal, qui y périt avec toute sou aruiée 
Dès lois, Aî)iii1)j1 prévoit le sort de (îartli;i{;«' ; il abaudonuc 
l'Aj)iilie, l.t Liitiiiiic mèiue, et se leliii' dans le seul pays 
demeuré tidèle, le Hi littiuai; il y reste eiiln iiic ciieorc ciH(| 
années, attendant tunjonrs des renfoi'ts et ur (juilte l'Italie 
que l<)is(jU(' sa j)atiie, mcnaet'c j)ar les levions romaines, 
déjà sur le sol africaiu, le rappelle pour la détendiv. 

La mariue des deux nations joua dans cette guerre uu 
rôle important. Les Romains mirent tout eu oeuvre pour 
rester maîtres de la mer; leurs flottes, placées à Ostie, à 
Brîndes et à Lilybée, exerçaient sans cesse la surveillance 
la plus active sur les c6tes de l'Italie ; elles firent même des 
excm'sions dans lo voisinage de Carthage et jusqu'en Grèce<*^ 

0) Tile-Live, XXVII, tua. 

(4 Appien, Gueivei dÂmvSktU, uv. 

(*> En 536, Roue avait «nr mer tSi quin^rèinM et 10 petits vaictenix 

(Tile-Livc, XXI, xvii), arer letqticlM elle prot^emt d'une iiiaiiicip l'fTtcîirc lc« 
côte» d<" la Sit ilo o\ do l'ftalip. (Tile-I-ivo, XXI. jLfx. m.) Kii 5:J7 . Si ipion, 
avec 35 viu-iseaux, dëtriiit une flofl<- i nrtli;ij;itioi!»t' aux 'lulinih- limes do I Èbie 
(Tite-Live, XXII, xii), et le coiiihU ^crviliuit Geiiiinii» dobdi ^uc cit Atiique avec 
IM béliineiili, afin d'eoipêdier Garthafe d'envoyer det renfbrta a Aniflia]. 
(Tite-Uve, XXIt, axxi.) Bn MS, la flotte de SjeQe e*t reirfbrc^ de 15 navirnt. 
(Tite-Live, XXII > xxxvii.) Bn 599* Vakrin» Lwtnns avait S5 vaiMeaîix pour 
protéger la vt>\o dr l'Adriatique, et Fnlvin», un m^ino nomhio pour mii vemer 
la €Ôte d'Oslic ( Tilo-Livo . XXIII , txtu;; ptiis In flotte de l'Adriati<iiic , porfoe à 
55 veilcs, reçoit la inùsiun de i uutoiia la Macédoine. (Ti(e-Live, XXUi, xsjlviii.) 
La même année, la flotte de Sicile, aou« Titu« Otacilius, détail les Cai-tba(;iuois. 
(Tite^ve, XXIU, au.) En 5M, Rome a 150 Taiaseaiui (Tite-Live, XXIV, 
ai); cette année et la tummtot la flotte romaine délbnd Apollomci attaqnëe 
par le roi de Hacildaine, et dëbarqne de« troupe* qui raTaf^ent le temloHie 
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f<a difficulté des communications directes engagea !ea Gar- 
tltaginoit à faire passer leurs ti*oupcs par TEspagoe et les 
Alpes, où leurs armées se recrutaient en route, plutôt que 
de les diriger- sur les côtes méridionales de Tltalie. Annibal 
ne reçut que de Isibles renfoits Tite-Live mentionne 
deux envois seulement, le premier de 4,000 Numides et 
40 éléphants, et le second, amené par Bomilcar, sur la côte 
du golfe ionien, près de Locres^. Tous les .autres convois 
paraissent avoir été interceptés, et Tun des plus consi- 
dérables, chargé d'approvisionnements et de troupes, fut 
détruit sur les côtes de Sicile 

il faut admirer la constauce des Huniaius contre des enne- 
luis <jui les inciiarairnt à la fois de tous rôt/s. mime 
teni|>s ils coiileiiaiciit les (iauNjis ( isalpins et les l'.li ust|U«s , 
conibattaieut le roi de Macédoine, ailie d Aiiinl)al, soute- 
naient en ICspaj^ne une guerre acliaruée, et j (■j)riniaieiit eu 
Sicile les attatjoes des Syracusaiiis , qui, api ès la inoi t de 
Hi(''rou , s'étaient deelai és contre la Hépitbliijue. Il iaHut 
tiuis ans pour réduire Syracuse, défendue pur Arciiiméde. 

(l^miqiie.L'cflèclif derarmée naTale parait n'avoir paa varié JuAqu'cn 543, épaqa« 
à laquelle la Grftce n^ce««ilait encore la pré«enee de 50 bâliiaeiita romaina, et 
la Sicile, de iOO. (Tite-Uve, XXVI, i.) En 544, SO vaisaoaox atationnaient 

(l ins le» eaux de Rhe(puin pour a»8urcr les arrivafjcs de vivre» entre la Sicile 
d la f»arni«ori de Tarente. (Tite-Live, XXVI, xnsix.) En 54S, 30 voilp» sont 
fiétaciiéea de la flotte de Sicile pour croiner devant celle vdle. (Tite-Live, 
XXVII, TU.) En 546, Garthage préparait nn inaenaent Ibrtnidable de fOO vditt 
(Tite-Live, XXVII, ztii); Borne lui oppoM 180 navirea ; 30 ihifendent la côte 
d'E«pa^e, 50 gardent la Sardajgne, 50 lea bovehea dn Tilire, SO la Macédoine, 
100 stationnent on Sicile, prêts à opérer une descente en Afiicjuc, et la flotte 
cai1lia(pnoi»c est battue devant Glupéc. (Tite-Livr, XXVIf, txix.) Eniîn, en 5'»7, 
uite «econde victoire de Valerius Ltevinus rend la mer couiplétetnent libre. 
(THe-Live, XXVIII, iv.) 

(0 • Lea Cardiaginois, iuliquement prëoccopëa de ae maintenir en Bapagne, 
n'envoyaient & Annibal aucun aecoura, ctname «*il n'avait eu que dca anrcèa 
en Italie. « (Tite-Live, XXVUI, xn.) 

(*) Tite-Live, XXIIf, xin et «u. 

W Appieii, Guerres (TAniiibnt, iiv. 

tl. 
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Kumc maintint sur picvl, tant que dura la seconde {];uerre 
punique, de seize à vingt-trois li^gions recrutées seule- 
ment dans la ville et le liatium ; or ces vingt-trois légions 
représentaient un effectif d'environ 100,000 hommes, chiflFrc 
qui ne paraîtra pas exagéré si on le compare au recense- 
ment de 534, s'élevant k 270,213 hommes et ne comprenant 
que les pei*sounes en état de porter les armes. (Voyez p. 230.) 

La treizième année de la guerre, les chances tournèrent 
en faveur de la République. P. Cornélius Scipion, fils du 
consul battu à la Trcbia, venait de chasser les Carthaginois 
de TEspagne. Le peuple, devinant son génie, lui avait con- 
féré, six ans auparavant, les pouvoirs de proconsul, maign'r 
ses vin(jt-quatre ans. De retour à Kome, Scipion, nommé 
consul (54U), |)ass.'i en Sitilc, i\o là en Afrique, où, après 
une campagne de deux ans, il dt-Hl Anuibal dans les plaines 
de Zama, et cuntraignit la rivale de Rome à demander la 
paix (552). Le s«''nat accorda au vainqueur le plus giaiid 
honnctn- fjirmic i< j>iil)li(|uc puisse conférer à un de ses 
citoyens : elle s'en remit à lui pour dicter les conditions aux 
vaincus. Cartbagc fut réduite à livrer ses vai.sseaux , ses 
éléphants, à payer 10,000 talents (58 millions de francs); 
euHn, à prendre l'engagement honteux de ne plus faire la 
guerre sans Tautorisation de Rome. 



RéfluluiM VL La seconde guerre punique avait amené la soumission 
isUetiiiéne Cartilage et de l'Espagne, mais c'était au prix de pénibles 
paoiqM sacrifices. Pendant cette lutte de seize années, un grand 

(') Eli 5^0, Home eut attr imchI (li\-lniît k'fjioiitt; en 541, viii^t Jt-fpnn»; 
en 54î et 543, vingi-troi» lé{;iuii!i; en 544 et 546, viiiyt et uuc; en 547, 
, vingt-tn»»} en S5t, vin^; en 5SS, aeiic} en 553, qmtoniei en 554, le 

nombre eil réduit i six. (THc-Lirc, XXIV, xi-xuv$ XXV, ni i XXVI, i , utni; 

XXVll, XXII, XXXVI ; XXX, II, XXVII, xi.i ; XXXI, Tiii.) 

« T.c.H 1tniiiain.'« tir prenaient leur iiifàntorie et leur esvalerie que dant 
hoiuc ou tiuiM le I.aliuin. * (Tite-Livc, XXII, XBivii.) 
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nombre de citoyens des plus distingués avaient péri ; à Cannes 
seulement tkux inillc se|)l ceulii clicvalicrs , deux questeurs, 
viujjt ci un tribuns des soldats et beaucoup d'anciens consuls, 
préteurs cl édiles, lui eut tuvs; et tant de sénateurs avaient 
succombé, qu'on lut obligé d'en nommer cent soixante et 
dix-se(jt nouveaux, j)ris [janni ceux «jni avaient occupé des 
magistratures ''^ Mais de si dures épreuves avaient retrempé 
le caractère national ^'K La République sentait ses forces et 
sa prospérité se développer; elle jouissait de ses victoires 
avec un juste orgueil, saos éprouver encore l'enivrement 
d'une trop (jfrande fortune, et de nouveaux liens s'étaient 
formés entre les différents peuples de l'Italie. La guerre 
contre une invasion étrangère, en effet, a toujours cet 
immense avantage de faire cesser les divisions intérieures 
en réunissant tes citoyens contre Tennemi commun. La plu- 
part des alliés dounèreut dos preuves non «*quivoqnes de 
leur dévouement. La République dut son salut, après la 
défaîte de Cannes au concours de dix -huit colonies, qui 
fournirent des hommes et de Targent. La crainte d*AunlbaI 
avait heureusement aifermi la concorde à Rome comme en 
Italie : plus de querelles entre les deux ordres t'^, plus de 
scission entre les gouvernants et les gouvernés. Tantôt le 



(») Titt-lave, XXUI, xxiii. 

W Q. McIlIIus (li>.iit » rinviisiiiti d" A ■•m'!i;i1 .ivait réveille la vt-rtu du 
jipuplt.' romain dija |iloii(;é dans li* soiiiiim il. » ^Valei'f Maxime, VII, ii, 3.) 

W Le seuat demanda à (iciile culuiiic« dc^ lioiuuics et de l'ar(;cut. Dix-liiiit 
donnèrent Tan «t rsulre arec ein|>re«M;incni, ce liircnt : 8%tii«, Norba, 
SaticnlaDi, Brinden, Fn^dlcc, Litccite, Venu«îa, Adrîa, Firraiinn, llinnni, 
Poniia, P««tum, Co«a , Heneveiit, l .?i':iia, Sixilùlc, Plaitance et Crémone. — 
l.e» «loii^c rolnrrirs re fiiMTCiit «le (îniiiiî r i\f* «rrotii s, jin'lciuhiiit qu'elle» 
n'avaient plus iiî lionunett ni ni-fjtnit, furent : Nepeté, Sutiiuui, Ard«;e, Calés, 
Albc, Carséolcj», Soia, Sueadn, Selia, Ciri-eiiuu, Nariii, Intcramna. (TilC'Lîvc, 
XXVII, II.) 

<4 ■ Let querelle* et la lutte de« «kux paHu rni-ent ponr tcnna la tevondc 
{«uefTC punique. ■ (Snlliutc, FraffUtenlSf I, vu.) 
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sénat renvoie au jx upic les plus graves questions, tant6t 
celuwn, plein de confiance dans le sénat, se soumet d'avance 
à sa décision ''. 

C'est surtout pendant la iiiitc contre Annihiil qu'apparurent 
les incoiiM iiiciits de la dualité et du reiiouvelleuieiit amiiu l 
des pouvoirs consulaires mais cette cause iiiccssaiitt* de 
laiblcsse, <;oiiiiihî on l'a vu plus liant, était Ci)mpciisce le 
patriotisme. Eu voici un exemple frappant : l'^abius étant 
jM'odictateur , Minucius, chef de la cavalerie, fut, chose 
îusoUte, investi des mêmes pouvoirs. Ce dernier, entraîné 
par son ardeur, compromit l'armée, qui fut sauvée par 
Fabius. 11 reconnut alors ses torts, se ranfj:ea de bonne grâce 
sous les ordi'es de son collègue, rétablissant ainsi par sa 
seule volonté Tunîté de commandement Quant au chan- 
gement incessant des cbefs militaires, la force des choses 
obligea de déroger à cette coutume. Les deux Scipiou 
restèrent sept années a la tête de Tarmée d'Espagne; 
Scipion l'Africain leur succéda pendant un laps de temps 
presque aussi long* Le sénat et le peuple avaient décide 
que, durant la guen*e d'Italie, on pourrait proro{]^cr les 
pouvoirs des proconsuls ou des préteurs, et renommer les 
mêmes consuls amant de lois (jn'on le jugerait à proj>os 
lit plus lai ti, dans la canipa^jnc contre Philippe, les tribuns 
signalaient en ces termes le dcs.i vanta(|P de mutations si 
fréquentes : « Depuis quatre ainiees déjà que dnrait ia {jnerre 
R de Macédoine, Sulpicius avait passé la plus grande partie 

(■) « Quati'c tribu* «'en remeUent au Miiiat pour accorder le droit de «uSragc 
k Ponaics, Ftandi et Aipinum; mais on leur nipond qu'au peuple «cul appu - 
lient k «irait d« Mifivffc. • (Tito-Lire, XXXVIII, uavi.) 

M • Le chançemeot aniiuel do« {jéncraux fut dtitastrMtt pour las Eomaîm. 

Ils rappelaient tous rciix qui avaient l'f'xpi'ricticc de la guerre, connue si ou ne 
ie«t avilit {las envoyé* pour «e baltr«, mai» potir s'exercer. > (Zonare, Annales , 
Vill, 16.j 

W fit«>Live, XXU, xns. 

<*> Tile-Live, XXTII, vu. 
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> de son consulat à clici-cbcr Philippe et son armée; Villius 
i> avait joint rennrnii^ mais avait été rappelé avaot d'avoir 
» livré bataille; Quinctius, retenii la plus grande partie de 
a l'anoée à Borne par des soins religieux , avait poussé la 
i> guerre avec assez de vigueur pour la terminer entièrement 
» s'il eût pu arriver à sa destination avant qne la saison fUt 
» si avancée. A peine dans ses quartiers d'hiver, il se dispo- 
» sait à recommencer la campagne au printemps, de manière 
i> à la finir heureusement, pourvu qu'un successeur ne vint 
I* pas lui arracher la victoire » Ces raisons prévalurent, 
et le consul fat prorogé dans son commandement. 

Ainsi les guerres continuelles tendaient à introduire la 
stabilité des pouvoirs militaires et la permanence des armées. 
liCs mêmes léjjions avaient passé dix ans en Espa(|no, d'antres 
prestjiie aussi lo!i}çt(>mps en Sicile; et quoiquo, à l'cxpii atiun 
de leur service, on i rudoyât les anciens soldats, les léf^ions 
restaient toujours s*jus les ai mrs. De là vint la ncccssiie de 
donner des terres aux soldats rjui avaient fini lenr temps; 
et, en 552, on assi^^na aux vétérans de 8cipion, jxiiir chacjue 
ann<'-e de service eu AfriqiM" et en Kspafjne, deux aipeuts 
des terres conhsquées sur les Samuites et les Apnliens 

Ce fut la première fois que Home prit «les troupes étran- 
gères à sa solde, tantôt des Ceitibères, tantôt des Crétois 
envoyés par Hiéron de Syracuse^'', enfin des mercenaires, 
et un corps de Gaulois mécontents qui avaient abandonné 
l'armée carthaf^inoise 

Beaucoup d'habitants des viUes alliées étaient attirés à 
Bome<*>, où, malgré les sacrifices imposés par la guerre, 
le commerce et le luxe prenaient plus d*ext«ision. Les 

<'> Tito-Live, XXXIJ, xxviit. 
m TitcUve, XXXI, iv, uix. 

(») Tite-Lirc. XXIV, «u». ~ Polybe, lli, tw. 
<♦) Zonare, Annales, Vlil, 16. 
W Tilc-Live, XXXIX, m. 
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(Icpoiiillcs que Mnrcellus rapporta de la Siciic, vt surtout 
de Syracuse, avaieut déveioppr le {joût des arts, et ce cousul 
se vantait d'avoir, le premier, fait apprécier et admirer à 
ses compati-iotes les chefs-d'œuvre de la Grèce ^'^ Les jeux 
du cirque, dès le milieu du vr siècle, commençaient à être 
davantage en faveur. Juuius et Deciu« Brutus avaient, 
en 490, hit combattre pour la première fois des gladiateurs, 
dont le nombre fut porté bientôt jusqu'à vingt-deux paires 
Vers cette époque aussi (559), eurent lieu des représenta- 
lions théâtrales données par les édiles L'esprit de spécu- 
lation avait (;a{jné les hautes classes, comme l'indique la 
défense faite aux sénateurs (loi Claudia, 536) d'cutâ*eteuir 
sur mer des bâtiments d*un tonnafrc de plus de trois cents 
amphores; les chevaliers, composant la class<.' (jui payait le 
])lits triinjxVls, s'étaieut accrus eu iinniiue av»*c la richesse 
pnhhtjuc, et tendaient à se diviser eu deux catégories, les 
lins SIM vaut dans la eavah rie et possédant le cheval de l'Ktal 
[effitus i>iil>/irusj les autres se livrant au commerce et 
aux opi'i allons Huaucières. Depuis longtemps les chevaliers 
étaient employés à des missions civiles et souvent appelés 
à de liantes ma{;islratures; aussi Perséc les appelait-il avec 
raison u la pépinière du séuat et la jeune noblesse d'où 
» sortaient les consuls et les généraux {imperalores) » 
Pendant les guerres puniques, ils avaient rendu de grands 
services en faisant des avances considérables pour appro- 
visionner les armées quelques-uns, comme entre- 
preneui^s de transports, s'étaient enricbis aux dépens de 

(') Plutarqiie, Marcetitts, xvtiu» 
i»> Tile-I.ivc, XXllI, xix. 
W ^itc-Livc, XXXIV, ut. 

(*) m Et eipiites ramanoc, milite» et negolialorM. ■ (Salltute, Jugurlha^ lxv.) 
(*} • En 341, UQ «ënatenr et deux ehevalien Aireiit cb«i:|Sit!», pendant une 
difette, dé rapprovtuonnciiient Je Rome. ■ (Tilol.ivc, IV, ni.) 
(•) Senùnorhtnt sciititiix. (TiJe-l.ivc, XI.II, lu.) 
(0 Tile-LivG, XXIII, xus. — Vulvre Miuiuie, V, vi, S. 
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l'État, le sénat bcsîtaît à punir les lualversàtiuiis , dans la 
crainte d'indisposer cette classe déjà puissante La richesse 
territoriale était en partie dans la main des grands propri«''^ 
taires; cela ressort de plusieurs faits et, entre autres, de 
rhospitalité douuée par une dame de l'Apulie à 10,000 soldats 
romains, débris de la bataille de Cannes, rju'elle entretint à 
ses frais sur ses terres t*). 

I^e respect pour les bautes classes avait re<;n queUfnes 
atteintes, comme on peut s'eu convaincre par l'adoplion 
d'une mesure peu importante en apparence. Depuis la ebute 
de la royauté, on n'avait établi, dans les jeux publics, 
aucune distinction entre les spectateurs. La déférence pour 
Tautorîté rendait toute classification superflue, et » jamais 
» MU plcbéieu, dil Valère Maxime u'uurail osé se placer 
"devant un sénateur. » Mciis, vers 5(>0, une loi intervint. 
])(»ui- assijjucr aux meuil)res du sénat des places réservées. 
Il ( Si nécessaire, pour le bon oi die d'une société, de rendre 
les lois plus sévères a mesure (][ue le seutimeut de la hiérar- 
chie sociale s'affaiblit. 

Les circonstances avaient amené d'autres cluiujjcmculs. 
liC tribunat, sans être aboli, était devenu un auxiliaire de 
l'aristocratie. Les tribuns ne représentaient plus exclusive- 
ment l'ordre des plébéiens; ils avaient leur entrée au sénat, 
faisaient partie du {gouvernement et employaient leur auto- 
rité dans riutérét de la justice et de la patrie Les trois 
espèces de comices existaient toujours mais quelques 
modifications y avaient été introduites. L'assemblée des 

W TUe-Livc, XXI, lxiii ; XXV, m. 
W Valère Maxime, IV, vin, S. 
, (4 Valèra Maiimc, IV, r, 1. 

Ib n^avaienl pa«.d« voix dëlibdralive, pan» que, d'apràa ]« droit public 
romain, aiiriin ina|]^strat en IbncttolM mpoavait voter. (Voyez. Moiiiiiisen, 1, 1 87.) 

(*) • Maintenant vouii avez encore )rt roinires par rrulmii-s o1 1rs rfuiiircH 
par tribiia. Quant aux roniirea par curies, ils ne »unt notiiit que pour les aus- 
pices. • (Cieeriin, //'' discours sur la loi ayraire ^ \x.) 
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curies ne consistait plus que dans de vaines formalités 
Leurs attributions, restreintes de jour en jour, se réduisaient 
» conférer ïimperiumt et à décider Jes questions concernant 
les auspices et la religion. Les comices par centuries, qni 
dés Torigine étaient la réunion du peuple armé votant au 
Champ de Mars et nommant ses chefs mibtaires, gardaient 
les mêmes privilèges; seulement la centurie était devenue 
une subdivision de la tribu. Tous les citoyens inscrits dans 
chacune des trento-cinq tribus étaient répartis eu cinq 
classes, toujours suivant leur fortune; chaque classe se divi- 
sait en deux centuries, l'une de jeunes gens {juniores) ^ 
l'antu' tl iioiiimes plus âpés {seniorcs ]. 

Oiiiini aux (()iiii(-(>s par tribus, où cliaciiii votait sans 
distinction de ranj^ ni de fortune, leur compcLt iu o h'gisla- 
tive n'avait cessé de s'accroître à mcsui'e que celle des co- 
mices par centuries diminuait. 

Ainsi les institutions romaines, tout en paraissant rester 
les mêmes, se transformaient insensiblement. Les assem- 
blées politiques, les lois des Douze Tables, les classes éta- 
blies par Servius Tullius, l'annualité des fonctions, le ser- 
vice militaire, le tribunat, l'édilité, tout semblait subsister 
comme par le passé, et, en réalité, tout avait changé par 
la force des choses; néanmoins, c'était un avantage des 
mœurs romaines que cette apparence d'immobilité au milieu 

W L'«nd«n mode «le division pw «ariet tmSk perdu toute tignificelioa et 
cetsë d'être en uMfp. (Ovide, Fasiet, II, vera S31.) Auan Ckéron dîMl i 
leur sujet : ■ Des coinires, qui ne «e tiennent qne fKMU* la fnrme, à cause 
t\e» auspices, <t qui, fi{;iirt'ft par les trente lictrtirs , \\o sont qu'une représen- 
tation de ce qui so faisait antretiiis. Ad specii'in atfjiie murpalionem vetus- 
tatùt. • {Discours sttr la toi ayraire, II, xii.) Dans les derniers temps de U 
République, les cnriet n'avaient plut, en Ut d'âeelion des msfislrata, ^e 
l'inauguration des flamines, dn roi des sacrifices (rex saer^euiÊu)^ et vreisem* 
UiUeuient le choix du grand curion (emio maximus). (Tite-Iive, XXVII, 
VIII. — Denys d'Halicamasse, V, i. — Aidn-GeUe, XV, savii. — Tîte- 
Live, XXVil, *i, 30.) 
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d'une société en progrès. Observateurs religieux de la tra- 
ditioD et des anciennes coutumes , les Romains ne parais- 
saient pas détruire ce qu'ils remplaçaient; ils appliquaient 
les anciennes formes aux nouveaux principes, et introdui- 
saient ainsi des innovations sans secousse et sans affaiblir le 
prestige des institutions consacrées par le temps. 

ooe™ VII. Pendant la seconde guerre puuiqiie, Philippe III, 
ifacédoiae roi Macédoine, avait attaqué les établissements romains 

(SSt). Ulyrie, envahi pliisieiirs provinces de la Givce et fait 

alliance avec Aiiiiii>al. (>i)li{»é de contenir ces (lan(jercus«'s 
ajjtessions, le sénat, de 54<) à 548, entretint snr les côtes 
de et tie \i\ MaciWloino des forces imposantes; nui à 

la ligue l-jolitMinc et à Altale T', lui de Pergame, il avait 
contraint Philippe à la paix Mais, en 553, après la victoire 
de Zama, ce prince ayant attacptc de nouveau les villes 
lil)rcs de Grèce et d'Asie aillées de Home, la f|[uerre lui fut 
déclarée. Le sénat ne |H>uvait oublier qu'à cette dernière 
bataille se trouvait un contingent macédonien dans les 
troupes carthaginoises, et qu'il restait encore en Grèce un 
grand nombre de citoyens romains vendus comme esclaves 
après la bataille de Cannes Ainsi, de chaque guerre 
naissait une guerre nouvelle, et tout succès entraînait fata- 
lement la République à en poursuivre d*autres. Maintenant 
la mer Adriatique allait être franchie, d'abord pour abaisser 
la puissance macédonienne, ensuite pour appeler A la liberté 
ces villes célèbres, berceau de la civilisation. Les destinées 
de la Grèce ne pouvaient être indifférentes aux Romains, 
qui lui avaient emprunté ses lois, ses sciences, sa littérature 
et ses arts. 

Sulpicius, chargé de combattre Philippe, débarqua sur 
les côtes d'J^Ipire et pénétra en Macédoine, où il remporta 

('} ■ L'AcIiaic KC'ulc cil avait douce cent* pour sa |mii-I. * (Tile>ljvc, XXXi V, l.^ 
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une suite de succès, tandis qu'un de ses lieutcuauls, envoyé 
eu Grèce avec la flotte, fit lever le sié(;e d'Athènes. Pendant 
deux ans la guerre languit, mais la flotte romaine, réunie 
ii celle d*Attalc et des Rhodicus, resta maîtresse de la mer 
(555). T. Qninctius Flamininus, élevé jeune encore au con- 
sulat, justifia par son intelligence et son énergie la confiance 
de ses concitoyens. Il détacha de Talliance du roi <îc Maet'*^ 
doine les Achéens et les Béotiens , et , avec l'aide des Ëto~ 
liens, i;a(;na en Thessalie la bataille de Gynoscéplialcs (557 ), 
où la lr(;ion i'em|»orla sur la célèbre pliatnnffc de Philipj>c II 
et d'Alexandre le Giand. Pliilipix" NI, foicé à la (>ai.\, subit 
des conditions onéreuses, dont les premières ( taioul l\)l»li- 
(}ation de rctin r ses {|aruis<iiis d<'s villes de la (irèct; et de 
l'Asie, et la détensc de faire la |;uerre sans la peruiissiou du 
sénat. 

Le récit de Tite-IJve où se trouve rappelé le décret (pii 
proclame la liberté de la Grèce mérite d'être rapporté. Ou y 
verra quel prix le sénat attacbait alors à l'influence morale vi 
k cette vraie popularité que douuc la gloire d'avoir aflFranchi 
un peuple. 

<■ L'époque de la célébration des jeux Isthmiques attirait 
» ordinairement une grande foule de spectateurs, soit à cause 
i> du goût nature] aux Grecs pour toute sorte de jeux , soit à 
» cause de la situation de Corintbe, assise sur deux mers qui 
» ofirent aux curieux un accès facile. Mais, en cette circon- 
» stance, un concours immense s'y était porté de toutes parts, 
» dans l'attente du soii: futur de la Grèce en général et de 
» eliatpie jjeuple en particulier; c'é'tait l'unicpie objet d<'s 
» réflexions et des entretiens. Les Homaius [irennent place, 
»' et le lu-rant, suivant l'iisaffe. s'avaiu c au milieu de l'ai-ene, 
" (1(111 l'efi annon<'e les jeux par une formule so^ nnelle. Ija 
» tioiiipetle sonne, le silence se fait, et le héraut prononce 
r» ces paroles : Le sénat romain, et T. Quiiiclius, iiitperatory 
N vainqueurs de Philipfte et des Macédoniens, rétablissent dans 
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» la j<)nis,s<in< c de In fihcrtdy de leurs lois et de leurs immunités, 
n les Corinlhien^, les Phocéens, les Locriens, l'île d'Eubée, les 
« yiagnèles, frs T/irssalicns, les Perrhèbes et les Achéens de In 
» Fhthiotidc. (Tétait le iiuin de toutes les nattons qui avaient 
n été sous la domioatioo de Philippe. A cette proclamation, 
» l'assemblée pensa succomber sous l'excès de sa joie. Pei^ 
n sonne ne croyait avoir bien entendu. Les Grecs se regai"^ 
» dent les uns les autres, comme s*iU étaient encore dans les 
» illusions d'un songe agréable que le réveil va dissiper; et, 
1 se défiant du témoignage de leurs oreilles, ils demandaient 
» i leurs voisins s'ils ne s'abusaient point. Le béraut est rap- 
n pelé, cbacun brAlaut, non-seulement d'entendre, mais de 
H voir le messager d'une si benrcuse nouvelle; il fait une 
» seconde lecture du décret. Alors, ne pouvant plus douter 
» de leur bonheur, ils poussent des cris de joie et donnent à 
» leur libérateur des applaudissemeuts si vifs et tellement 
n répétés, qu'il était aisé de voir que, de tous les biens, la 
r liberté est celui «pii a le plus de cbarmc {tour la iiiullitude. 
" Les jeux fuient (Misiiilc cclcbrés, mais à (a hâte, sans atti- 
» rer ni les regards, ni Tattontion drs s|)eotatenr8. Un seul 
n intérêt absorbait leur ânic entière et leur ôtait le seutimcut 
» de tous les autres plaisirs. 

» Les jeux finis, on se précipite vers le (jcuéral romain : 
it cbacun s'empresse de l'aborder, de lui prendre la main, 
y> de lui jeter des couroaues de fleurs et de rubans, et la 
M foule fut si grande qu'il pensa être étouffé. Mais il n'avait 
«I encore tpie trente-trois ans, et la vijjneur de l'âjje, jointe 
n k l'ivresse d'une gloire si éclatante, lui donna la force de 
» résister à une pareille épreuve. La joie des peuples ne se 
» borna pas à l'enthousiasme du moment : l'impression s'en 
» prolongea longtemps encore dans la pensée et dans la con- 
» versation. « Il était donc, disait^n, une nation sur la terre 
» qui, à ses frais, an prix des fatigues et des périls, faisait 
» la giiorro jtotir la liberté de peuples même éloignés de ses 
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j» frontières rt do son cuntineiit ; «'Ile traversait les mrt s afin 
» que daus le monde entier il n'existât pas une seule domif- 
» nation injuste, et que le droit, l'équité, la loi, fussent pnr- 
» tout les pins puissants. Il avait suffi de la voix d'un héraut 
n pour affrancliir tontes les villes de la Grèce et de l'Asie. 
» La seule idée d'an pareil dessein supposait lue ipraodeur 
» d'ànie peu commune; mais pour Texécnter, il avait lalln 
» autant de courage que de bonheur 9 

Il y avait cependant noe ombre an tableau. Tont le Pélo- 
ponnèse n'était {m s aifranchî, et Flamininns, après avoir 
enlevé à Nabis, roi de Sparte, plusieurs de ses possessions, 
avait conclu la paix avec lui sans continuer le siège de 
TiRcédémone, dont il redoutait la longueur. Il craignait atinsi 
l'arrivée d'un enuenii plus dangereux, Autioclius 111, déjà 
parvenu en Thraee, et qui meuurait de passer en Grèee 
avec lies fortes consid»''ral)lc.s. l'ar eela même, les Grecs 
alliés, luuquenieiit préorcupés de leurs intérêts, repro- 
chaient au constd romain d'avoir tro]> fAt conflu la paix 
avec Philippe, que, selon eux, il aurait pu aucautir Mais 
Flaminiuus répondait qu'il n'avait pas missiou de détrôner 
Philippe, et que l'existeiice du royaume de Macédoine é'tait 
néce^^nire comme harriere <'outre les barbares delà Thraoej 
de l'illyric et de la Gaule <*K Cependant, accompagnées 
jusqu'à leurs vaisseaux par les acclamations du peuple ; les 
troupes romaines évacuèrent les villes rendues à la liberté 
(500), et Flamininus vint triompher à Rome, apportant avec 

(•) Tite-Live, XXXIII, «tin. 

(') * LcH allii-H s'ticiiaieiit qu'il ialUit cuntintier la gticn-e et exteriiiiiicr le 
tjFiii, Mns quoi la liberté de U Grèce «eteft toi^oiur» «n dan^r. Ne pae 
pren^ les année eût été ^na avantafevx que de lea poser nuis avoir atteFht 

le but. Le coniiul rt^pondait : Si le >î^e de Lacéclémone arrêtait i<Ni|;temp» 

l'armée, ([iirllcs atifrcs froiiprs Unmc |)ntitTail -clic oppoMr à un monarque 
(Ântiorhii»} si pni.^.HHtit cl ni icdoiilable? » (Tite-Livc, XXXIV, kxuii.) 
W Tite-Live, XXXiU, xii. 
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lui ce {jiorieux protectorat de la Grèce, si longtemps un 
objet d'envie pour les successeurs d'Aleiiandre. 

VIII. La politique du sénat avait consisté à faire de la 
Macédoine un rompait contre les Thraces , et de la Grèce 
elle-même un rempart contre la Macédoine. Mais si les 
Bomaiiis avaient affrancbi la ligue Achéenne, ils n'enten- 
daient pas créer une puissance ou une confédération redou- 
table. Alors, comme autrefois, les Athéniens, les Spartiates, 
les Béotiens, les Étoliens, puis les Achéens, s'efforçaient 
chacun de constitaci* une li{;ue bellénique à son avantage ; 
et chacun, aspirant à dominer les autres, se tournait alter^ 
nativemeut vers ceux dont il espérait dans le moment l'ap- 
j)ui le plus efficace. Dans la presqu'île helléuique propre- 
ment dite, les Ktolieiis, au territoire desquels le sèuiil avait 
promis de joiutire la Piiut ide et la Loeride, convoitaient les 
villes de Tbessalie que les Buuiaïus leur refusaient opiniâ- 
trement. 

Ainsi, quoique remis en possession de leur iudépeiid inee , 
ni les |]t(diens, ni les Achéens, ni les Spartiates n'étaient 
satisfaits; ils rêvaient tous des a{>;randissenients. Les Eto- 
liens, plus impatients, formèrent, en 562, trois teuUtives à 
la fois contre la Thessalie, l'île d'Knbée et le Péloponnèse. 
N'ayant réussi qu'à se saisir de Démétriade, ils ap|>e- 
lèrent Antiochus III en Grèce afin de le placer à la tète 
de l'hégémonie qu'ils cherchaient vainement à obtenir des 
Romains. 

La meilleure pai'tie de rimiucuse héritage laissé par 
Alexandre le Grand était échue à ce prince* Déjà, depuis 
plusieurs années, Flamininus lui avait fait déclarer qu'il 
était de Thonneur de la République de ne point abandonner 
la Grèce, dont le peuple romain s'était hautement proclamé 
le libérateur, et qu après Tavoir soustraite au joug de Phi- 
lippe le sénat voulait maintenant affranchir de la domination 
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d'Aniiochus toutes les villes d'Asie d'origine heiléniqiir 
Annibal, réfugié auprès du roi de Syrie, rencournfrpait à la 
résistance en l'engageant à porter, comme il l'avait fait lui- 
même, la lutte en Italie. La guerre fut donc déclarée par 
les Romains. Soutenir Tindépendance de la Grèce contre un 
prince asiatique, c'était à ia fois exécuter les traités et 
prendre la défense de la civilisation contre la barbarie. 
Ainsi, en proclamant les idées les plus {généreuses, la Bépu- 
hli({ii( justifiait son ambition. 

Les services rendus par Rome étaient déjà oubliés 
Aussi Antiochus trouva-t-il en Grèce de nombreux alliés, 
sccicts on déclarés. Il oiffanisa une rontVdération icduu- 
lalilr, dans laquelle entrïMont \vs i;t(di(Mis, 1rs Alhnmanps, 
les Kiéciis, Ips Béotiens, d<'l)ai(jua à (llialcis, ( (uiijuil i l'jtih(V 
et la Thrssalie. Les Romains lui ojiposci iMit le roi de Mact-- 
doine et les .Acbéens. Battu aux Tlu i uiopyles, en 5(>3, par 
le consul Acilius Glabrion, aidé de Pliilippc^ le roi de 8yric 
se retira eu Asie, et les litoliens, livrés a eux-mêmes, de- 
mandèrent la paix, qui leur fut accordée en 563. 

Ce n'était pas assez d'avoir contraint Antiochus d'aban- 
donner la Grèce, L. Scipion, ayant pour lieutenant son 
frère, vainqueur de Cartbage, alla, en 564, le chercher 
jusque dans ses États. Philippe favorisa le passage de 
Tarmée romaine, qui traversa la Macédoine, la Thrace, 
l'HelIcspont, sans difficulté. Les victoires reni|)ort<*es sur 
mer a Myonnèse, sur terre à Magnésie, terminèrent la cam- 
pagne et suffirent pour obliger Antiochus à'' céder toutes ses 
provinces en deçà du mont Tau rus, et a payer 15,000 talents, 
un tiers de plus que la contribution imposée a Carthafçe 
après la seconde jpierrc punique. Le sénat, loin de réduire 

<•) Tite-Uvc, XXXIV, ltiii. 

(4 • D*aa1n» pcnptes é» la Crée* avaicNt, «lans cette guerre, montré un 
Dultli iKiii uioiits coupable dea bienfiiil* ùn peuple romain. « (Tite-Lire, 
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alors l'Asie en province, n'exigea que des conditions justes 
et niodôrôes ^'^ Toutes les villes prerrjues de cette eontrée 
fui eut déclai ccs libres, seulement 1* a Ituinuins oeeupèrent 
quelques points importants et cuiicluieut les allies aux 
lit pcus tU* la Svi ic. Le roi de Pei(;anu' et la flotte des Rho- 
diens avnieiit sctiMidé les armées romaines. iCumèue II, 
suceossciir d'Attaie 1", vit nfjrnndir ses Ktnts; T^hodes obtint 
la Tiycie et la (Inrle. Aririratiie, roi de Cappaducc, qui avait 
aidé Autiochus, paya 200 talents 

Guerre ]x. La prompte soumission de l'Orient était un fait beu^ 
dm» * ' 

la ciMipino rcux pour la Uépublique, car près d'elle des ennemis, 
(058-510^ toujoiii*s frémissants, pouvaient, d'un moment à l'autre, 
soutenus ou poussés par leurs frères de l'autre côté des 
Alpes, l'attaquer au centre même de son empire. 

En effet, depuis Annibal, la guerre s'était perpétuée dans 
la Cisalpine, dont les tribus belliqueuses, quoique souvent 
battues, recommençaient sans cesse des insurrections. La 
conclusion des affaires de Macédoine permit au sénat d'agir 
avec plus de vigueur, et, en 558, les défaites des Ligures, 
des Boïens, des Insubrcs et des Géuomans vinrent arrêter 
l'ardeur de ces peuples barbares. Les Ligures et les Boïeus 
cependant continuèrent encoi*e la lutte; mais la sanglante 
bataille de 5G1 , livrée près de Modène, et, en dernier lieu, 
les rava{;i s rxcrccs par L. Flaminiuus, frère du vainqueur 
de (iynoscéphales, cl S( ij>i()ii .\asi( ;i, durant les années sui- 
vantes, eontraifjnirent les Huiens à trailcr. Foreés de céder 
la moitié de leur territ(»ire, eu 5Gi, ils se retirèrent du côté 
du Danube, et, lr(jis années après, la Gaule cisalpine était 
réduite en province roiiiaiue. 

Quant aux Ligures, ils soutinrent jusqu'à la tin du siècle 



<>) Tite-Live, XXXVII, xia. 
W Apinen, Guerres dAnnik^i, xui. 
I. 
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une guerre acbaraéc. Leur résistance ftit telle ^ que Rome 
dut en venir à des mesures d'une excessive rîgvear, et, 

on 574, plus (le 47,000 Lif^urcs furent transportés dans un*» 
p.Trtio du S immuni presque sans halùtants depuis la Iiitfe 
(rentre Auinhal. Eu 581 on disti iluiaii à d'nutres Li^^urc^ des 
terres au delà du 1*0^'^ Tous les ans les frontières recu- 
laient vers le nord, et dos roules militaires , la fondation 
de colonies importantes, assuraient la marche des arnK'CS^'^} 

(') Tite-Live, XI., xixviit; XLM, xxii. 

Rotttet d'ArezEO à Dolucnc, de Phuance ■ Rimini (Titc-Lhre, XXXIX, n}, 
cl de Bologne k AquiUe. 

M COfjONIES BOMAUtES. — 4SS-e0S. 

MwBLBM (SOT), ou jEuuni «don Mommaen. Jesi, en Oiabrie, «ur I» 
rivière Msi». 

Auit M '507). Colonie marHiiae. Éfnirie. (Via Aurclia.) Palo, prè* 

fil' l'ortn. 

Fuece^je ^509). Colonie maiitimi!. Étnuie. (Km AtireUa.) Torre Mao 
cwrme, 

Pnuu (avant Colonie maritime. Étmrie. (Fta iltirefia). «Semfa 
Severa, 

Castki-m (555). Paijus près de Scylaciiim. Brntfium. Près de SqniUiace* 

Ili'unîc en fi31 à î;i colnnif» Minervia. 
PcTBOu (560). Colonie inaritiinc. Campanie. PozzuoU. Prefcclurc. 
Viri»TiiREirM (560). Colonie maritiiuc. Campaoie. CasteUamare on Castel 

di Voàumo. Prdfeelnre. 
LiTiaiiDM (360). Colonie maritime. Campanîe. Tor di Patria, près du 

Lago lit Patri/i. Pre'fecturc, 
Saleumm (5G0). Colonie maritime. Campanie. Salerno. DécrUée troi« 

and auparavan 

BcxBirrvM (560). Colonie maritinM. Lucanie. PoUcastro. 
SiMUTOK (5S0). Colonie maritime. Apalie. StuUa Maria di S^nmt^, 
Recolonisée. 

T1.MP8A (Tenirsa) (560). Colonie marftime. Bmifium. Peul-Mre près de 

Torrc (ici Piano (frf Cnsah. 
Croton (560). Colonie jiiat ilimc. limUitim. Cotrone. 
PoTEMU (570). Colonie niariliuic. Piccuuui. Porto di Potcnzn ou di 

SîeanatL 

Pmcami (5T0). Colonie maritime. Orobrie gauloise. ( Fia Ftaniùùa,) 
Pmaro, 
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système interrompu peudaut la secoude guerre puuiquc, 
mais repris cusuilo et appliqué j»urloul daus le midi de 
l'Italie el clans la i-isaipine. 

r<Hit eu aclievaul la souuiissiuu de cette deraière pro- 
\niee, l{oiue avail mis liu à tl'aulres guerres juoius impor 
(uutes. liu 577 elle réduisait les Istrieus, eu 570 les Sardes 
cl les Corses, cufin, de 509 à 573, elle étendait ses <'ou- 
quetes eu Espaguc, où elle reucouti*ait les mêmes euuenùs 
<|u avait eus Cartbage. 

«iuerrc X. Il v avait viui'l-six ans fine la paix se inainienail avec 
(883). Pliilippc, roi de Macédoine, que les Ktoliens avaicut été 
vaiucus, les peuples de l'Asie domptés et la plus grande 
partie de ceux de la Grèce reudus à la liberté. Profitant du 
concours donné aux Romains contre Antioclius, la ligue 
Acliéenue s'était agrandie, et l'hilopcemen y avait fait entrer 
Sparte, la Messcnie et l'île de Zacyuthe; mais ces conti^èes, 

Parma (571). Gaiilc cUpadane. (Via ^EliiUtn.) Farina. Préfcrtiirr. 
McTiJtA (571). GatUc cia[>adane. (flaJ&mGa.) Modena. Préfecture. 
SAnam* (A7t}. Éfrum (centre). Satumia* 

Cravisc^ (573). Culoiiic luai-itiine. Étriirie («imI). (f Va ÀUreUa,) Suh 

Clementiiio ou le Satine? 
l.vyk (577). Étiniiio ^nor l). {Via Àurrtia.\ Lrini, prè» de SarzeUia. 
AOXIMVM (597). r.nloiiic mai itiriic l'icciiiiiii. OsimO. 

C()I.ONU:S r.All.NKS. - -WiS-tiGii. 

FitiMi M ( "♦!)() ;. l'iiciiiim. ( Viu Viilcria.) FerniO. 
JiêKtisik Saiitiiidiii. Iseritia, 

fiacaDuicM (5i0). Cnhlire Mpjgienne. (Fia J^naiia,) BrinditL 
Smlbticm (513). Ombrie. (Via F/aiiwiM.) Spoleto, 

Cremoxa (536). Gaule transpadanr. Creinona. Ilcnfbrcëe en 500. 
PtACKSTu (536). Gaiilf ns|.ailaiu'. f Via /Emiiia.) Piaeettxa. 
Gopu (Icn-itoire d<! Tiiuriutii; (dtàl). Lucaiiic. 

ViBo au Vuioxà V'alkmia, oppdcu anurn. Ilipro. Dnittiuui (565 ou peut- 
être 518). BUwia. Motae-Leone, 
Doiioyu (505). Gaule cupadane. {Via ^ndUa.) Bùioffmu 
Agtrtunà (573). Guulc tratispadaiie. At/uileùtf 
CAaTBU (573). £.H|»agMc. Détroit de Gibraltar. 

IX. 



Digitized by Google 



180 TEMPS AMÉIUEUttS A CèlSAR. 

impatientes de la dominatioa acbéenne, avaient bieatAt 
cherché.à s*en affranchir. Ainsi se réalisait la prédictian de 
Philippe, qui, après la bataille de Gynoscépbales, déclarait 
aux envoyés ihessaliens que les Romains se repentiraient 
bientôt d*avoir donné la liberté à des peuples incapables 
d'en jouir, et dont les dissensions et les jalousies entretien- 
draient sans cesse une a{jitation clanjfereuse lùi effet, 
Spaitc cl Messéne s'ctaicut iusurgées et avaient réclamé 
Tappui de lioine. iMiilopœnien , après avoir cruellcmeut 
puni la pieuiicrc de ces villes, suecond^a dans sa lutte avec 
la seconde, fi'anarcliie et la guerre civile déchiraient la 
Tliessalie et i'Jùoiie. 

readatit que la Képubliquc était occupée à rétablir le 
calme dans ces contrées, un nouvel adversaire vint impru- 
demment s'attirer son courroux. On dirait qu'en suscitant à 
Rome un si grand nombre d'ennemis, la fortune se plaisait 
à les lui livrer Tun après l'autre. La vieille légende d'Horace 
tuant successivcmeut les trois Guriaces était un enseigne- 
ment que le sénat semblait n'avoir jamais oublié. 

Perséc , héritier de la couronne et des rancunes de son 
père, avait profité de la paix pour augmenter son armée et 
ses ressources, se créer des alliés et soulever contre Rome 
les rois et les peuples de l'Orient. Outre la population belli- 
queuse de son pays, il disposait de peuples barbares tels 
que les Illyriens, les Thraces et les Bastarnes, habitant non 
loin du Danube. Malgré le traité qui interdisait à la Macé- 
doine de faire la guerre sans l'aveu du sénat, Persée s'était 
agrandi silencieusement du côté de In Tliraee, il avait j)lucé 
des garnisons dans les villes mai i innés d'Jlnus et de IVlaro- 
uée, excité à la guerre les Dardaniens^*-', soumis les Dolopes, 
et s'était avancé jusqu'à Delphes 11 faisait des cfiorts 

0) Ttte>Live, XXXIX, ixn. 
M Tite-Iive, XLt, nx. 
(*) Titc-lJ^-c, XLI, xzn. 
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pour entraîner les Acliéeiis dans son alliance, et s'était 
habil( ment attiré la bienveillance des Grecs. Cumènc II, 
roi de Pergame, qui redoutait comme son père, Attalc I'', 
les empiétements de la Macédoine, dénonça à Rome l'infrac- 
tion aux anciens traités. La crainte que lui inspirait un 
prince puissant, et la reconnaissance qu'il devait à la Répu- 
blique pour ragrandissement de ses États après la guerre 
d'Asie , l'obligeaient à cultiver Tamitié du peuple romain. 
En 582, il vint à Rome, et, reçu avec honneur par le sénat, 
il n'oublia rien pour l'animer contre Persée, qu'il accusa de 
projets ambitieux et hostiles à la République. Cette dénonf> 
dation attira à Eumène de violentes inimitiés. En retournant 
dans ses États, il fïit assailli par des assassins et grièvement 
blessé. Des sonpçons se portèrent, non sans vraisemblance, 
sur le monarque macédonien ; ils suffirent k la République 
pour déclarer la (juerrc à un prince dont la puissance com- 
mençait à lui faire ombrage. 

Audacieux dans ses projets, Persée se montrait pusilla- 
nime lorsqu'il fallait a<jir. Après avoir d'ahoid rejeté avec 
hauteur les réclamations des Ilojuaius, il atleudit eu Thcs- 
salie leur arnié'o. qni, mal commandée, mal oi-ffanisce, fut 
battue par ses lieutenants et rejetée dans des (;or{;r's où elle 
aurait pu être facilement détruite, il offrit alors ia paix à 
P. Licinius Crassus ; mais, mal{jré son échec, le consul 
répondit, avec tonte la fermeté du caractère romain, que la 
paix n'était possible que si Persée abandonnait sa personne 
et son royaume à la discrétion du sénat ^'^ Frappé de tant 
d'assurance, le roi rappela ses troupes et laissa l'ennemi 
opérer tranquillement sa retraite. Cependant l'iocapacité 
des généraux romains, leurs violences et Findiscipline des 
soldats avaient aliéné lcs.Grecs, qui devaient naturellement 
préférer un prince de leur race ù un capitaine étranger; ils 

<*) Til^LWe, XLII, un. 
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ne voyaient pas d'ailItMirs sans nne cerlamc satisfaction 
1rs Macédoniens l'enipoi tcr sur les Romains. A leurs yenx , 
c'rtait la civilisation lielii'niquc qui abattait la présomption 
de» barbares de l'Occident. 

Les campagfnes de 584 et 585 ne furent pn.< ]>]iis lirn- 
renses pour les armes de la République. Un consul eut Tidée 
témôraîrc d'cDvabir la Macédoine par les gorges de GalH^ 
peucé, où son armée cftt été exterminée si le roi avait eu le 
courage de s'y défendre. A Tapproche des légions il prit la 
fuite, et les Romains se tirèrent sans perte d*une position 
périlleuse Enfin le peuple, sentant la nécessité d*avoir 
h la tête de l'armée un bomme éminent, nomma consul 
Paul-Ëmile, qui dans la Cisalpine avait donné des preuves 
de ses talentsf militaires. Déjà la ])lnpart des Gallo-Grecs 
traitaient avec Persée. T/es îllyriens, les peuples du Danube 
offraient de le seconder. Les Rhodiens et le roi de Per^yanie 
lui-même, pcisiiadi s (pu; la fuitiine allait se d/'clarer pour 
le roi de INlacM'doine , lui faisjiicnl df^s j)roposilion'î d'al- 
liance; il les marchanda avec la plus ine\]>1ien!>le I<|;éieté. 
Cependant l'ai-niée rojnnîne, liahileineiit condiiite , s'avan- 
çait à grand<'8 jounit i\s. line seule rencontre termina la 
guerre, et la bataille de Pydna, en 586, prouva une fois de 
plus la supériorité de la légion romaine sur la plialanf|c. 
Celle-ci pourtant ne succomba pas sans (;loire, et, bien 
qu'abandonnés par leur roi, qui prit la fiiite, les boplitcs 
macédoniens se firent tuer à leur poste. 

Instruits de la défaite, Eumène et les Rhodtens s'empres- 
sèi*ent, par la promptitude de leur repentir, de faire oublier 
qu'ils avaient douté de la fortune de Rome^^. Dans le même 
temps, L. AnicÎQS soumit riUyrie et s'empai'a de la per« 
sonne de Genttus. La Macédoine fut parta(jée en quatre 

(•) Tilc-Livc, XLI, v. 

(•) TMisUve, XLV, tn ét nriv. 
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Ëtats déclarés libres, c'esl-à-dii c administres pnv des m.jgis- 
tials de Ipiii" choix, mais sous le prote<'t<>r;il de la Uépu- 
blique. I'ai 1<i loi imposée à ces iioiivcllrs piovmces, tout 
mai iaffc , Ion» «'■chaiiçc (\o piopi i<-i(''s iiniiiobilières furent 
iiii j ilits cuire les citoyens <le dilït rcats i\tat8^'- et les im- 
pôts réduits de moitié. La Uepiddicpic appliquait, coainie ou 
le voit, le système mis en pnttiquc pour dissoudre, ru -iK), 
la confédération latine, et, plus tard, en 4411, celle des 
Herniqucs. Ou divisa aussi rillyrie eu trois parties. Les 
villes qui s'étaient rendues les premières fiircnt exemptées 
de tout tribut et les contributions des autres réduites de 
moitié 

Il n'est pas sans intérêt de rappeler comment Tite-Livc 
apprécie les institutions que reçurent la Macédoine et l'IUy- 
rie à cette époque : u II fut arrêté, dit^il, que la liberté 
«serait douuée aux Macédoniens et aux Illy riens, afin de 
» prouver à tout lunivei-s qu'en portant au loin leurs armes, 
*i le but des Romains était de délivrer les peuples asservis, 
»non d'^asservir les peuples libres; de garantir à ces dcr- 
«niers leur indépendance, aux nations sonmises à des rois, 
»nn gouvernement plus doux et plus jnste, et de les con- 
«vaincre (pie dans les guerres qui s'élèveraient entre la 
» République et leurs souverains, le résultat serait la liberté 
» pour les peuples, Rome se réservant seulement rbonncur 
» de la victoire r 

La Grèce et surtout ri:]|)ii e, sae( ajn'es par Paul-Kmile, 
subirent la peine de leur déicctiou. (}uaul à la ligue 

(') Titt-Livc, XI.V, xzix. 
(*'> Titr-l.ivr, XI,V, xxvi. 

<'> Titr-Livc, XLV, xviii. — • l.ca loi* ilounei.» aux MactiUuiiiens par Paul- 
Kiuilc furent ai sa(;ciuciit conçue» «qu'élit*» semblaient «voir ëttf Cûles non pour 
dei «iiienà* vaincu», ma» pour dct alliés dont il eftt voulu nSconipemer le» 
aervice», el que, dana une longue «iiile d'années, l'aïaçe, «eiil réfimnaleur dea 
loi», n'y lit rien rcconnatlre de défectueux.» (Tite>LiTe, XLT, uni.) 
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AcbécQiie, dont la fidélité avait pani chancelante, près 
de mille des principaux citoyens, coupables ou suspects 
d*avoir favorisé les Maccdouiens, lurent envoyés à Rome 
comme otages 

Mo.tifiraiion Xî. Eu poil Mil SCS .'imirs victoricuscs sur presque tout 
Iciapoiithiuc j^. littoral (le la M«-<lilcrraiu'e, la Rrpnblrnnc avait ius- 
qu'alors obéi à des nécessités b'gitimes et à de généreuses 
inspirations. I^e soin de sa grandeur future, de son exis- 
tence même, lui faisait une loi de disputer l'empire de la 
nirr à Cartha^e : de là les guerres dont la Sicile, la Sar- 
daignc, l'Espagne, ritalic et l'Afrîquc devinrent tour à tour 
le théâti'e. Ce fut aussi un devoir pour elle de combattre les 
peuples belliqueux de la Cisalpine, puisqu'il s'agissait de la 
sûreté de ses frontières. O^^ant aux expéditions de Macé- 
doine et d'Asie, Rome y avait été entraînée par la conduite 
des rois étrangers violant les traités, tramant de coupables 
complots et attaquant ses alliés. 

Vaincre était donc pour elle une obligation , sons peine 
de voir s'écrouler l'édifice élevé au prix de tant de sacri- 
fices; et, ce qui est remarquable , elle s'était montrée, après 
la victoire, magnifique envers ses alliés, clémente à l'égard 
des vaincus, niocl(i«'c dans ses prétcuti(»ns, îjaissant aux 
rois tout i éclat du tiouo, aux nations Irurs lois et leurs 
libertés, elle n'avait encore rc'duit eu provinces roinaiiics 
qu'une partie de l'i^spagne, la Sicile, la Saidaijpie et la 
Gaule ( isalpiiie. En Sicile, elle conserva pendant cinquante 
ans l'alliance la plus intime avec Uiéron, tyran de Syracuse. 
Le constant appui de ce prince avait dû prouver au sénat 
combien les alliances sûres étaient préférables à une domi- 
nation directe. Eu Espagne, elle agrandit le territoire de 
tous les chefs qui consentirent à devenir ses alliés. Après la 

W Polybc, XXX, Xi XXXV, ti. 
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bataille de Gynosccphales, comme après celle de Maf^nésic, 
clic mnintiiit sur 1em*8 trônes Philippe et Antiocliiis, rt 
n'iniposn à ce dernier cpie les conditious offertes avant la 
victoire. Si, après la bataille de Pydna, elle renversa Pcr- 
sce, c'est qu'il avait ouverteuiciit violé ses enfjaf»emonts ; 
mais elle donna à la Macédoine drs lois éqnital)Ios. La jus- 
tice réglait alors sa conduite, même à i'éjfard de sa rivale 
la plus nncirniie; car, lorsque IVfasinissa, dans ses démêlés 
avec Carlbji{jo, (Icniaiida l'appui du sénat, on se borna à 
lui répondre que, même eu sa faveur, l'cquitc ne serait pas 
sacrifiée^''. 

En Eçypte, sa protection affermit la couronne sur la tète 
de l'tolémée Philométor et de sa sœur Cléopâtre Enfin, 
quand tous les rois vinrent, après la victoire de Pydna, 
offrir leurs félicitations an peuple romain et implorer sa 
protection, le sénat régla toutes leurs demandes avec une 
extrême justice. Eumêne, devenu suspect, envoya à Borne 
son frère Âttalc, qui, voulant proHtcr des sentiments favo- 
rables qu*il avait inspirés, eut la pensée de solliciter pour 
lui une partie du royaume de Pergame. Ou l'engagea ù y 
i*cnoucer. Le sénat rendit à Cotys, roi de Thrace, son fils 
sans c\i(;er de rançon, en lui faisant dire que le penjde 
romain ne trafiquait pas de ses bienfaits Enfin, dans les 
contestations élevées entre Pnisias, roi de Bitbynie, et les 
Gallo-Grecs, il déclara i[uc la justice seule dicterait sa 
décision t*^ 

Gomment donc tant de (rraudenr dans les vues, tant de 

Tite-Livc, XLII, xxiv. — On voit, par le ]»as8a(;o siiivnnt do Ti(('-I,ivr, 
que Maainîma redoutait, dans ses intérêts, l'equitii du sciiat : « Si Pcrsc'c avait 
Favantnge et « CcrAage était privéû de Ut protection romaine, rien n'cni]>è> 
chcroit plus Mauînista ûe oonqiWrir rAftique entière.* (Tile-Lire, XLII, ixix.) 

CO TittsLivc, XLV, xiti. 

O Tilfr-LÏTC, XLV, itii. 

W TilcLive, XLV, %uw. 
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magnanimité dans lo succès, tant de priidciKC ilaiis la coii- 
dnito, scml>l*'iil-clles se driuoiitii- à dater de la jx'iiodc dv 
vinf»t-dpMx ans qui scparc la (guerre contre Pcrséc de la 
troisième jftiorrc puniffiic? C'est qu'une fortune excessive 
éblouit les nations comme les rois, l.uiscpie les Homnîns en 
vinrent à penser que rien ne leur résisterait j>lus, parce que 
rien jasque-là ne leur avait résisté, ils se crurent tout per- 
mis. Ils ne firent plus la guerre pour protéger leurs alliés, 
défendre leurs frontières ou briser les coalitions, mais pour 
écraser les faibles et exploiter les nations à leur profit. l\ 
faut reconnaître aussi que la mobilité des peuples, fidèles 
en apparence, mais tramant toujours quelque défection, les 
dispositions baineuses des rois, cachant Icui's ressentiments 
sous les debors de la bassesse, concouraient à rendre la 
République plus soupçonneuse, plus exigeante, et la por- 
taient à com])ter désormais plutôt sur des sujets que, sur 
des alliés. Vainement le sénat cbcrcbait à suivre les grandes 
traditions dn passé, il n'était plus assez fort pour contenir 
les ambitions individuelles; et les mêmes institutions qui 
f.iisaioiit jadis «clore les vertus ne proté(jcaient d«*sormais 
que les vices de I{oine ajfiandie. Ijcs généraux osaient ne 
plus obéir : ainsi le ennsnl tin. Maidius attaque les (iallo- 
(irees ri\ Asie sîtiis l'oidi e dn sénat A. Manlins j)rciid sur 
lui de faii(^ nne e\pe<lilion en Istrie le eonsn! C. Cassius 
abandonne la tlisaljiine, sa piovinee, et tente, dv sou chef, 
de pénétrer en ISÎaeédoine par rillyric<"'; le prélenr Furius, 
de sa propre autorité, désarme une population de la Gaule 
cisalpine, les Cénonians, en paix avec Rome*^*^; Popilius 
La^nas attaque les Statyellates sans motifs et vend dix mille 
d*entre eux; d'autres enfin oppriment les peuples d*Es^ 

(') Tile-I.ivc, XXXVlll, xl\. 

(») Tite-Live, XLI , vu. 

» Titc-Livc, XLIII, i. 

(«) Titc-Uve, XXXIX, m. 
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pagne ^'^ Tous ces faits, sans doute, ourouiont lo lilâiiic «lu 
sénat; les consuls et les |)r(''tcni's sont désavoio s, ,u( ns«'S 
même; les dcsobcissancrs n'eu restent pas moins imponies 
et les aetMisations sans icsiiltats. En 599, il < sf vrai, L. Leu- 
fnlns, eonsnl de l'aniu o pi »'eédente , snhit une eondamnation 
ronime coneussionnaii c ; mais ecla ne l'empêcha pas d'être 
apj>clé de nouveau aux premiers honneurs 

Tant qu'il ne s'était agi que de former des hommes destinés 
à UD rôle modeste s«i* un théâtre restreint, rien de plus 
favorable que l'élection aonnelie des eonsids et des préteurs, 
système qui, au bout d'un certain laps de temps, disait 
participer aux premières fonctions un grand nombre des 
principaux citoyens de la noblesse patricienne et plébéiefine. 
Des pouvoirs ainsi exercés sous les yeux de leurs conci- 
toyens, plutôt par honneur que par intérêt, leur imposaient 
le devoir de s'en rendre dignes; mais lorsque, conduisant 
leurs légions dans les contrées les plus reculées, les géné- 
raux, loin de tout contrôle, et investis d'un pouvoir absolu, 
s'enrichirent des dépouilles des vaincus ^ on ne rechercha 
les dignités (pie pour faire fortune pendant leur courte durée. 
La réélection fréquente des magistrats, en multipliant les 
candidatures , multiplia les ambitieux , r[ui ne reculèrent 
devant aucun moyen de parvenir. Aussi Montesquieu 
observe-t-tl avec raison que « de bonnes lois, qui ont fait 
*> qu'une petite république devient grande, lui deviennent 
" à charf^e lorsqu'elle s'est agrandie, parée qu'elles «iaient 
" telles (|ne leur effet naturel était de faire un (;raiid peuple, 
1) et non de le ^joiivcTuer « 

Le remède à ce débordement de passions déréglées ciil 

Cl « On UiîWJit gt'neraleuieiil (juo ies patrons dca provinces e»pa(;nulcs en\- 
mùmci s'opposaient à ce que l'on poursuivit d«« ptraonm^t nobles et pui<- 
MDtt.» (Tite-Livc, XLIII, ii.) 

W Trière Muime, VI, is, 10. 

(*) Montesquieu, Grandeur et décadence des Romains, IX, 60. 
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été, d*une part, de modérer Tardear des conquêtes; de 
Faiitre, de diminuer le nombre des aspirants au pouvoir en 

lui donnant plus de durée. Mais alors le peuple seul, guidé 
par son instinct, sentait le besoin de remédier au vice de 
l'institution, en conservant l'anfoiitc à ceux qui avaient sa 
confiance, (^cst ainsi qn'il voulait nctninici- Scipinn l'Africain 
dictateur perpétuel''' ,, tandis que les prétcndns rctoruiatcurs, 
comme Porcins Caton^ asscjvis an\ vieilles coutumes, et 
dans un esprit de rifforisni*^ oiilr<''. faisaient j (^n(lre des lois 
pour interdire au même homme d'aspirer deux fois an con- 
sulat, et pour reculer l'â{][e auquel il était permis de prétendre 
à cette haute magistrature. 

Tontes ces mesures allaient contre le but qu'on se pro- 
posait. £n maintenant les élections annuelles, on laissait la 
carrière libre aux convoitises vulgaires ; en excluant la jeu- 
nesse des bautes fonctions, on comprimait l'essor de ces 
natures d*élite qui se révèlent de bonne beure, et dont Télé- 
vation exceptionnelle avait si souvent sauvé Rome des plus 
grands désastres. N'avait-on pas vu, par exemple, en 406, 
Marcns Valerius Corvus , porté au consulat à l'âge de vingt- 
trois ans, gagner sur les Samnites la bataille du mont Gan- 
rus; Scipion l'Africain, nommé proconsul à vingt-quatre 
ans, conquérir rEspa{jnc et abaisser Carthaffe; le consul 
Quinctius Flamininus remporter à trente ans, snr Plnlippe, 
la victoire de Cvnoscépliales? l'.nfin , bientôt Scipion l'.nii- 
lien, qui doit dcii nire (lai thayie, sera uommé cousul avant 
l'âpre fixé par la loi même de Caton. 

Sans doute Caton le censeur, probe et incorruj)tiblc , avait 
la louable intention d'arrêter la décadence des mceurs; mais, 
au lieu de s'en prendre à la cause, il s'en prenait à l'effet j 
au lieu de fortifier le pouvoir, il teudait à l'affaiblir; au lieu 

■ Sci[non ix'priinandc le peuple, qui voulait le nom lu cl* contai et didatetir 
perpiilttel. • (Tite-Livc, XXXVIII, lti.) 
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de laisser aux natioDS une cerlaine indépendance, il pous- 
sait le sénat à les réduire toutes sous sa domination; au lieu 
d'adopter avec un discernement éclairé ce qui venait de la 

Grèce, il condamnait indistinctement tout ce qui était d'ori- 
gine étrangère ^'^ 11 y avait dans l'austérité de Caton plus 
d'ostenlalion que de vci tu réelle*. Ainsi, pendant sa ceiisui o, 
il chassa Mauilius du sénat pour avoir, en plein j<jui', donné 
un baiser à sa propie femme devant sa fille; il se |)laisait à 
régler lu toilette et le luxe des dames runiaincs^ et, par uu 
désintéressement exaf»ér«', il vendait son elieval en quittant 
l'Espagne, afin d'éparjjjuer à la République les frais de trans- 
port 

Mais le sénat comptait des hommes moins ahsolus, plus 
sages appréciateurs des besoins de l'époque : ils désiraient 
réprimer les .abus, faire prévaloir uue politique de modéra- 
tion, mettre un frein à l'esprit de conquête, et accepter de la 
Grèce ce qu'elle avait de bon : Scipiou Nasica et Scipiou 
Émiiien figuraient panni les plus importants L'un ne 
repoussait pas tout ce qui devait adoucir les mœurs et aug- 
menter les connaissances humaines; Tauti^ cultivait les 
muses nouvelles et passait même pour avoir aidé Térence. 

On ne pouvait arrêter le penchant irrésistible du peuple 
vers tout ce qui élève l'âme ét ennoblit l'existence. La Grèce 
avait appoité en Italie sa littérature, ses arts, sa science, 
son éloquence; et lorsqu'en 597 vinrent i Rome trois philo- 
sophes célèbres, Tacadémicien Garnéade, le stoïcien Dio- 
gène et le péripatéticien Gritolaiis, ambassadeurs d'Athènes, 
ils produisirent une immense sensation. La jeunesse accourut 
en foule pour les voir et les entendre; le sénat lui-même 

O Calon, iacbani le grec, lo «crvît d'mlerpivtcs pour parler mux AtlufadieiM. 
(Plutarque, Colon ie censeur, xvtn.) C'était en efièt niw vieille lubitude de* 
Romains de ne parler aux «HranQcn que latin. (V«lëre Huime, II, n. S.) 

W Plutarqiip, Oiton le censeur, vin cl xx\ . 

W TitcLivc, £pùonte, XLVIII. — Volcrc Ma;Liiue, IV, i, iO. 



approuvait cet Iiouiinagc rciiilu à des Iiomincs dout le talent 
devait polir, par la culture des lettres, des esprits eucoi'e 
{grossiers ('^ Catou seul, inexorable, prétendait que ces arts 
lie tarderaient pas À corrompre la jcuucsse romaine et à lui 
faire perdre le goût des armes; et il fit congédier ces phi- 
losophes. 

Envoyé cil Afrique comme arbitte pour apaiser la lutte 
eutie iMaijiuissa cl Cartiiajjo, il ne iif <(uo rouvonimoi'. Jaloux 
de voir encore cctle aucieiiue liviilc (jraïule et prosjxn 
il ne cessa de j)i oiioiic»T c(jiih c clic 1 ai rct de mort devenu 
eéicbre ; Drlciida est Cart/nujo. Scipion Masiea, an eontraîre, 
s'opposait à la (lestru«"lioii de ( !ni'tlia[M' , fpt'i! jiij;eail li<»}» 
faible ponr unire, niais eneore assez lorle pour entretenir 
uuc craiute salutaire, propre ù empèelier le peuple de se 
jeter dans tous les excès, snite inévitable de Tagraudisse- 
uicnt démesuré des empires Mulheureusenieut l'opinion 
de Catou triompha. 

11 faut, comme le dit un de nos premiers écrivains, « que 
» la vérité soit chose bien divine, puisque l'errcm* des bon- 
» uêtes geus est aussi fatale à rhumauité que le vice, qui est 
» Terreur des méchants. « 

Catou, eu poursuivant de ses accusations les principaux 
citoyens, et entre autres Seipioii l'Africain, apprenait aux 
Uomains i douter de la vertu ^*). Eu exa(;erant ses attaques 
et en passiounaut ses jugements, il faisait soupçonner sa 
justice Eu iucriuiinaut des vices dout lui-même u*était 
pas exempt, il otuit toute force morale ù ses remoutrances 

Plntan|ttn. (\tton le rctixettr, xxxiv. — Aahi-Ccne, VI, xiv. 
litc-Livc, Kpiloim'y XLIX. 
C*> > C«ton aboyait «ans coanc coah'c ta ipumlcur de Scipioii. •> (Titc-Lïve, 
XXXVIll.uv.) 

(*) • P. Coton avait un es|M-H wfgtVj la langue acerbe cl «an» vattme» ■ 

(Tit<--I.iv< . XXXIX, XI..) 

• Il Ucclauiatl coulrc les uauiicr», cl luHn^iae pi-^tait à on Uaut mUSrét 
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Quand il flagellait le peuple comme accusateur et comme 
ju0c, sans chercher à le relever par l'éducation et par les 
lois, il ressemblait, dit on érudît allemand, à ce roi de Perse 
qui faisait battre la mer de verges pour conjurer les tenn- 
pôtcs^'^ Son influence, impuissante à arrêter le mouvement 
cVune civilisation se substituant à une autre, ne laissa pas 
de produire un effet iîineste sur la politique de cette 
rpoqucW. Le sénat, renonçant à la modération et à la 
jnstice, dont tous ses actes avaient été empreints juscpic-lù, 
les remplaça \)nv une conduite aslucicuse, arrogante, et par 
un système il < \ unui nation. 

Vers le coniiiiciu cinent du Vii* si('<"le tont disparait devant 
la piiissaïuc louiaine. L'iuclipcudauce des peuples, les 
royaumes et les républiques cessent d'cxisier. Cartlia{;i' est 
détruite, la Grèce rend ses armes, la Macédoine pcid sa 
liberti-, cclh; de rivsj)a{fUO j)( rit dans \umauce, et poil de 
temps après Pcrgamc subit le même sort. 

T rwgièm e Xll. Mal{;ré SOU obaissemeut, Cartha{;e, objet éternel de 
haine et de défiance, subsistait encore. On lui reprochait sa 
(605 * 608). ^.Qmiivence avec les Macédoniens, toujours impatients du 
jouQ^ et on lui imputait la résistance des peuplades celti- 
bérienucs. £n 003, la lutte s'était engagée de nouveau entre 
Masinissa et les Carthaginois. Comme, d'après les traités, 
ces derniers ne pouvaient pas faire la gueire sans autorisa- 
tion, le sénat délibéra sur le parti à prendre. Caton la vou» 
lait immédiatemenL Scipion Nasica, au contraire, obtint 
renvoi d'une nouvelle and>assade, qui parvint à persuader 

Turent qn'fl retirait Ue «et terret» il blâmait le umtcU dn jeune* etelavet, 
et lui-même te livrait à ce trafic sous un nom emprunté. « (Plaf«rque, 
Colon feeenseury ssmi.) 

Cî Druniann, Gesrhirfilf lioins, V, p. 148. 

« Le (Icruicr ui-te cla «a vie |>ulitiquc iut tie faire tlécidci' la ruiae de 
Caitliage. ■ (Plularcjuc , Caton le censeur, xxux.) 
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à Masiiùssa (rrvacuor lo torritoirr en litiyr; le sénat cai tlia- 
(^jiiiois coiisenlait, do son côté, à s'en remettre à Ju sa{^esse 
lies anibassailenrs, lorstjne la j)(»j>ala( c i]c (.;n tha(|e, < \c it<''e 
par CCS Iioninics «jui. dans les ti'iups de ti (jnhle, sjM'Culeiit sur 
les passions de la lonlc, s iiisiu jje, insulte les enN on ('s loniains 
et expulse les prineîpaux citoyens ^'^ Insurrection fatale, 
car daus les moments de erUe extci'iciire tout mouvement 
populaire perd les I Jats *\ comme en |iréseiicc de l'étraugcr 
loulaut le sol de la patrie tout clian{;ement politic|iie est 
funeste. Ocpeudant le sénat romain crut devoir temporiser, 
à cause de la (riicrrc d'Ëspague, où Scipion Ëmilîen servait 
alors en qualité de tribuu. Cbargé d'aller eu Afrique (00^) 
demander à Masiuissa des éléphants destinés à la {j^uerre 
contre les Celtibércs, il fut témoin d'une défaite sanglante 
de Tannée carthaginoise. Cet événement décida Tinterven- 
tion romaine; le sénat n'était pas, en eiFet, dans l'intention 
de laisser seul maître de l'Afrique le roi numide, dont les 
possessions s'étendaient déjà de l'Océan à Cyrène 

En vain Carthagc fit expliquer sa conduite à Rome par des 
ambassadeurs, ils n'obtinrent aucune satisfaction. Utiquc 
se donna aux lîouiaius (îUi), et les deux consuls, !.. Mar- 
ciiis (Irnsoriuus et ^lauilius Nepos, y an i\ lent à lu tète 
de 8<»,UK< hommes, en G05. (iarlliajjc deuiaude la paix; on 
lui impose la «oudition (!<♦ i*endrc tontes ses armes; elle les 
livi'e avec 2,00(.) niaeliiiies de {;urrre. Mais bientôt les exi- 
(jences augmentent, on ordoinie aux habitants d'abandonner 
leur ville et de se retirer à dix milles dans les terres. Exas- 
pérés de tant de rigueurs, les Carthaginois retrouvcut leur 
éueripe; ils i'ahriqueut de nouvelles armes, soulèvent les 
populations, lancent daus la campagne Asdrubal, qui a 

W Tiff-ï i%c, Efiilowe, XI.VIU. 

i*'> \ Uai litagc, Jn iiiiiltittuk- (•ouveriiait ; a Huinc, la puissance Uu ftciiat 
^lait eiilièiv. (Polybe, VI, i.i.) 
C4 Tile«Lît'c, L, xvi. 
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hiciitôf rj'iini 7(>,(MX> lioiiimcs ilaiis stjii canij) do Nf|)liéns, 
et tait douter les consuls du succès de leur entreprise 

Ij'arinéo rouiaino rencontra une résistauce a ia(|ucllp cllf» 
(■tnit loin de s'attendre. Oompruniise par Manilius, elle est 
sauvée par le tribun Scipion Éniilicn, sur lequel alors se 
portent tous les regards. De retour à Rome, il fut, en 007, 
élu consul à trente-six ans et chargé de la direction de la 
guerre, qui prit désormais une nouvelle face. Rieutôt Car- 
thaçe est cufermée dans des ouvrages d'un travail prodi{|[ienx ; 
sur la terre ferme, des retranchements entourant la place 
et protègent les assiégeants; dans la mer, une digue coIos> 
sale intercepte toutes les communications, et livre la ville 
à la famine; mais les Carthaginois construisent dans leur 
port intérieur une seconde flotte et creuseut une nouvelle 
communication avec la mer. Scipion va pendant Thivcr 
forcer le camp de Népbéris, et au retour du printemps 
s'empare de la première enceinte; enfin, après un »égc qui 
durait depuis trois années et des efforts héroïques de ])art 
et d*autre, la ville et sa citadelle Byrsa sont emportées et 
détruites de fond en comble. Asdnibal se rendit avec cin- 
quante mille habitants, reste d*une immense population; 
maïs sur ^in pan de mur, drbn» de l'Incendie, on vit la 
femme du dernier chef car!ha{;itioÎ8 , parée do ses plus 
beaux vêtements, maudire sou mari, qui n'avait pas su 
mourir; puis, après avoir é-^orjjé ses deux eufauts, se pré- 
cipiter dans les Hanunes. Triste ima^je d une iiati<ui (]ui 
acbcvc ellc-mcmc sa ruine, mais qui uc succombe pas sans 
gloire. 

Lorsque le vaisseau charfjé de dépouilles iua{f uiHtjurs et 
or»ié de lauriers entra dans le Tibre, porteur de la grande 
nouvelle, tous les citoyens se précipitèreut dans les rues en 
s'cmhrassaut et se félicitant d'une si heureuse victoire. Alors 

f*> Àppien, Guerres fmnique$, xctii cl Miiv. 
I. ts 
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seulciiH iit Itome se sentit libre de toute crainte et niailrcsse 
ilu monde. Nranmoins la desirucUon <Je Cartilage fut iiii 
crime que Cains Gracclius, Jules César et Auguste cher- 
chèrent à réparer. 

HéducUoo XIII. La même année vit disparaître rautonomie inrecque» 

«•provineci» * T 

iiciaGrtce. Depuîs la guerre de Persée, la pn-poudérance romaine avait 
luMocédiNM '"^i"**^"" l'ordre dans l'Achaïe; mais le retour d( s otaf^es» 

«JcNumoce en 603, coïncidant avec les troubles de Macédoine, les 
cl 

dePfergtn^. liaines des partis s'étaient réveillées. Bientôt les dissension» 
éclatèrent entre la ligue Achéenne et les villes du Pélopon* 
uèse qu'elle convoitait et dont elle n'hésitait pas à punir lea 
résistances par la destruction et le pillage. 

Sparte ne tarda pas à s'insurger et le Péloponnèse à être 
en feu. Les Romains firent de vains ellbrts pour arrêter 
cette commotion générale. Les envoyés du sénat portèrent à 
Corinthe un décret qui détachait de la ligue Sparte, Argoa 
et Orchomènc d'Arcadîe. A cette nouvelle, les Acfaéens 
massacrent les Lacédémonicns présents à Corinthe et acca- 
blent d'ouirafj^es les commissaires loiuaai.^ ''. Avant de 
sévir, le sénat résolut de fniic iiii apprl à la coik ilintion : 
les paroles de nouveaux envoyés ne lurent point écoutées. 

La ligue AcIkciiiic , unie à rEnhéo et à In Béotio, osa 
alors déclarer la (jucrre à llonii", ((ii'cllr* savait engagée eu 
Eiipagiie et en Afrique. Bientôt la ligne lut vaincue à Scar- 
pliée, en Locridc, par Metellus , et à Leucopétra, près de 
Corinthe, par Mummius. Les villes de la ligue Achéenne 
furent traitées avec rigueur; Corinthe fut saccagée, et 
la Grèce, sous le nom d'Achaïe, demeura soumise aux 
Romains 

Mummius, cependant, montra après la victoire, de l'aveu 



(') Jiutin, XXXIV, I. — Titc-Live, Kfnfnnte, M. — Polybe, I, ii, m. 
•(•) Païuaniat, VU, ivt. — liufiii, XXXIV, Ji. 



Digitized by Google 



LIVRE I, CBAPITBB Y. — 6IIE1IBIS PUNIQUES ET D'ORIEMT. 195 

uu iiie de Polybc aiit de modératîun qu* tle dcsinlé- 
rt ssrincnt. Il iiiainliiit ilrhout les statues de Pliilopœmeii , ne 
(^aidu lieu jpour lui des trophées pris en Grèce, et resta 
pauvre à ee point que le séuat dota sa hlie aux dépeus du 
trésor public. 

Vers le même lcuij)s, la sévérit»'* du s» iiat n'avait pas luui 
plus épargné la Macédoine. Pendant la dernière guerre 
pimifjue, un aventiu'ier grec, Audriseus, se donnant pour 
fils de Persée, avait soulevé le pays avec une armée de 
Thraces. Chassé de Tliessalie par Scipion Nasica, il y ren- 
tra, tua le préteur Jnventius Tlialna, et fit alliance avec les 
Carthaginois. Battu par MetcUus, il fut envoyé à Bome 
chargé de chaînes. Quelques années pins tard, un second 
imposteur ayant aussi tenté de s'emparer de la succession 
de Persée, le sénat réduisit la Macédoine en province ro- 
maine (612). II en fut de même de TlUyrie après la soumis- 
sion des Ardyens (618). Jamais on n'avait vu autant de 
triomphes. Scipion Émilien avait triomphé de l'Afrique , 
Metellus de la Macédoine, Mummius de PAchaïe, Fulvius 
Flaecus de PlUyrie. 

Délivré désormais de ses emharras à Test et au midi, le 
sénat porta son attention sur l'Espagne. Ce pays n'était 
jamais complètement soumis ; ses forces à peine réparées, ii 
reprenait les armés» Après la pacification amenée successi- 
vement par Scipion l'Africain et Sempronius Graeebus, de 
nouvelles insurrections avaient éclaté; les Lusitaniens, élu- 
dant aux iustigations de Cartlia^ye, s'étaient révoltés en 001, 
et avaient remporté des a\aiil.i|M s sur Mummius et sur son 
successeur Galba yOU^J. Mais ce dcruier, [)ar uue trahison 
indigne, massacra trente mille prisouuicrs. A( ( us(' pour ce 
fait à Rome par (ailon, il avait été accpiitté. l'iiis tard un 
auti'c consul montra non moins de pcrtidic : I^iciuius Lucul- 

0) Polyli«, XL, II. 
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lus, étant entré dans la ville de Cauca, qui s*était rendue, 
tua xiuQt mille de ses habitants et vendit le reste ('^ 

Tant de cruauté excita riiuligtiation des peuples du midi 
(le l'Espagne, et, comme toujours, le sentiment national fit 

sui{;ii" un héros. Virinthe, écliappé îiu massacre des Lusi- 
tauieus, et de pâtre devenu gLiu ral, l omniciica nue guerre 
de partisans, rt, pendant cinq années, vainqueur des (i^éné- 
raux roiiiaius, huit par soulever les Celtibères. Taudis que 
ceux-ci occupaient Meteitus ie Macédonique, Fabius, rest«' 
seul eu j»i<'scuce de Viriathe, fut enfernié dans un dj'filé et 
contraint à la paix. Le meurtre de V'iriatiie ne laissa plus 
douteuse l'issue de la guerre. Cette mort était trop avanta- 
Ofense aux Romains pour qu'on ne l'imputât pas a Caepion, 
surrrsseur de sou frère Fabius. Mais, lorsque les meurtriers 
vinrent lui demander le salaire de leur crime, il leur répon- 
dit que jamais les Romains n'avaient approuvé le massacre 
d*uu général par ses soldats ^. Cependant les Lusitaniens se 
soumirent, et les légions pénétrèrent jusqu'à TOcéan. 

La guerre, terminée à Touest, se concentra autour de 
Numance^*^, où, pendant cinq années, plusieurs consuls 
furent défaits. Lorsqu*en 616 Mancinus, cerné de tous côtés 
par i'cnnemi, fut i*éduit, pour sauver son armée, à une 
capitulation honteuse, semblable à cdlle des Fourches Gau- 
dines, le sénat refusa de ratifier le traité et livra le consul 
charge de fers. Le même sort était réservé i Tiberius Crae- 
chus, sou (juesleur, (jui s'était leudu garant du traité; niais 
il dut à la laveur du peuple de rester à Rome. Les Numau- 
tins résistèrent encore fort lon(;icmps avec une rare énergie. 
11 fallut que le vainqueur de Carthagc vînt lui-uu iue diriger 

t') .Appicii, Guerres tf^spaync , lu. 
W Eutropc, IV, vu, 

(4 La v31e «le Gamy, en E«p«(;ne, tituêc à une lîeue de Sorâ, «iir le 

Duero, est b.itic sur reiiiplAretnenl tnCme de rancieRiic Knirantie (Hiriano. 
Diccionario geogràfico de Espa&a*) 
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le sirgfr, qui exigea d'immenses travaux, et cependant la 
villo ne fut prise que par famine (621). L'Espagne était 
abattue, mais son esprit d'indépendaoce survécut encore 
pendant un grand nombre d'années. 

Quoique la cbutc du royaume de Per^ame soit postérieure 
aux événements que nous venons de rappeler, nous en par- 
lerons ici , parce qu'elle est la suite du système d'asservisse- 
ment de tous les peuples. Attale III, monstre de cruauté et 
de folie, avait légué en mourant son royaume an peuple 
romain, qui envoya des troupes en prendre possession; mais 
un fils naturel d'Eumène, Aristonicus, souleva les habitants 
et défit le consul Licinius Grassus, bieotèt ven|ré par un de 
SCS successeurs. Aristonicus fut pris, et le royaume, pacifié, 
passa, avec le nom d'Asie, sous la domination romaine (625). 

XIV. Plus la République étendait son empire, plus le 
nombre des hautes fonctions augmentait et plus les fonc- 
tions elles-mêmes prenaient d'importance. Les consuls, les 
proconsuls et les prétLMirs gouvcniaient uon-sculcment les 
pays ( tran^jers, mais niènic l'Italie. Ku cftct, Appien nous 
Jiljpicud que dans certaines contrées de la Péninsule les 
proconsuls r\cr( aiont leur autorité 

Los provinces romaines étaient au nombre de neuf: 1* In 
Gaule cisalpine; 2" l'Espagne ultérieure; 3° l'Espagne cilé- 
rieure; 4* la Sardaigne et la Corse; 5* la Sicile; 6* l'Afrique 
septentrionale; 7* l'Illyrie; 8" la Macédoine et l'Ailiaïe; 
y* l'Asie, i^e peuple nommait donc, tous les ans, deux con- 
suls et sept préteurs pour aller gouverner ces lointaines con- 
trées; mais généralement il n'était permis de prétendre à 
CCS hautes magistratures qu'après avoir été questeur ou 
édile. Or l'édilité exigeait une grande fortune, car, pour 
plaire au peuple, les édiles étaient obligés à d'immenses dé- 

<*) Appien, Guerres emUes, V, it, 38. 
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penses ea fêtes et eu travaux publics. Les riches seuls pou- 
vaient aspiqer à cette première di{;iiitr ; par conséquent il 
n'y avait guère que les membres de l'aristocratie qui eussent ^ 
la chance d'arriver à la position élevée où, pendant une <ui 
deux années, ils décidaient eu maîtres absolus de la destinée 
des plus vastes royaumes. Aussi la noblesse s'efiforçait-cllc 
de fermer l'accès de ces fonctions a des hommes nouveaux. 
De 535 à 621, eu quatre-vingt-six ans, neuf familles seule- 
ment obtinrent quatre-vingt-trois consulats. Plus tard donxe 
membres de la famille Metellus parvinrent, en moins de 
douze ans, à différentes dignités (630-642) Nabis, tyran 
de Sparte, avait donc raison lorsque, s'adressant au consul 
.Quinctius Flaminiuus, il lui disait : « Chez vous, c*est Testi- 
R matiott du revenu qui détermine les enrôlements de la 
cavalerie et d»* riiifanteric. La puissance est pour un petit 
«nombre; la d('peii(Iaiic<* est le partafyc ih' la multitude. 
>» Notre Icgislateur (Lycuryuc), au « ontraiic , n'a pas \ oiilu 
f mettre tout le oir dans les ujaius de (jucl<(iirs ciloN eus, 
"dont la réuuion forme ce ijue \ous apixlez le Siiiat, ni 
" doiiucr à lin oti <l<Mix ordres tiiie pi i t-iiiiiiciicr Icjjalc *^ " 

Il est curieux de voir nu tvran de la Grèce donner à un 
Homain des Icrous de démocratie. C'est qu'en effet , malgré 
les changements introduits dans les comices, et dont il est 
souvent difficile d'expliquer le s(nis , la noblesse conservait 
sa prépondérance, et Ton persistait à ne s'adresser au peuple 
qu après avoir pris l'avis du sénat Le gouvernement ro- 
main, toujours aristocratique, devcuait plus oppresseur à 
mesure que TÉtat s'agrandissait, et il perdait -en influence 
ce que le peuple d'Italie gagnait en intelligence et en légi- 
times aspirations vers un meilleur avenir. 

D'ailleurs, depuis le commencement de la Bépab]i(|ue, il 

Vdldii* Pali'iTtilii», II, XI. 
i«) Tilc-I.ivp, XXXIV, xxtu 
W Tite-Livc, XLV, XXI. 
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y avait eu dans son sein deux partis opposés chercha iif , l*iin 
à <;teiidre les droits du peuple, l'autre à les restreindre. 
Qunad le premier arrivait au pouvoir, on rappelait tontes 
les lois libérales du passé; quand c'était le second, rrs lois 
étaient éludées. Ainsi nous voyons tantôt la loi V;iirna, qui 
consacie l'apjîel au peuple, trois fois remise en vignrui ; 
tantôt la loi iiiirrclisant In réélection dvs consnis avant un 
intervalle de dix ans, proiniil^jiK-e par Gcnncins vu 412^'\ 
et aussitôt nhandonnée, renouvelée en (>03, et plus tard 
reprise par Sylla; tantôt les lois <pii rejetaient les affranchis 
dans les tribus urbaines, pour annuler leur vote, être rap- 
pelées à trois époqnes différentes^'^; tantôt les mesures ' 
contre la brigue, contre les concussions, contre Tusure, 
remises sans cesse en vigueur; tantôt enfin le droit d'<-leetion 
aux fonctions sacerdotales tour à tour refusé ou attribué au 
peuple^*'. Par les lois Porcia, de 557 et de 559, il était 
défendu de frapper de verges ou de mettre i mort un citoyen 
romain avant que le peuple eût prononcé sur son sort. Et 
cependant Scipion Émilien, afin d*élnder la loi, faisait battre 
les auxiliaires avec des bâtons et ses soldats avec des ceps 
de vigne Âu commencement du vu* siècle, on admit le 
principe du suffrage secret dans toutes les élections : en 615, 
pour les élections des magistrats ; en 617, pour les décisions 
du peuple dans les condamnations judiciaires ; en 623, pour 
les votes sur les propositions de lois. Enfin, par l'institution 
des tribunaux permanents {quœstiones perpétuée) établis à 
dater de 605, on avait cfaercbé à porter uo remède aux 

(') Tiit-T.ivr. VU. xtii. 

Fil .'>.")."!, ni 585, en 639. (Titc-Livc, XLV, xv.) — Aiircliiu Victor, Hommes 
illustres, ixii. 

Le trîllun Lkiniiis Grassus pro|M)8a, en 909, de lnin«lerer ta peiiplc 
réiection dca pontifes, nommés jusqu'alors p«r le collège sacerdotal. Cette 
prtqiositinn ne passa qu^en 650, par ]« loi Domitia, et elle Ait de nouvenn 

aholif p;if Sylln. 

W Titc-Live, Epùome, LVII. 
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dilapidations des provinces; mais ces institutions, successi- 
vement adoptées et délaissées, ne ponvaient guérir les maux 
de la société. Les mâles vertus d'une aristocratie intelligente 
avaient jusqu'alors maintenn la Bépubliquc dans un état de 
concorde et de grandeur; ses vices allaient bientôt rébranlcr 
jusque dans ses fondements. 

Nous venons de sif|naler les principaux événements d'une 
période de cent trente-trois ans, pendant laquelle Rome 
déploya une énergie qu'aiii une nation n'a jamais égalée. De 
tous les r6t<''s, et presque en même lernps, elle a franchi ses 
limites natnrelles. Au nord, elle a dompté les Gaulois eisal- 
j>ins et dépassé les Alpes; à l'ouest et au midi, elle a conquis 
les grandes îles de la Méditerranée et la majeure partie de 
l'Espagne. Cartilage, sa puissante rivale, a cessé d'exister. 
A l'est, les côtes de l'Adriatique sont colonisées; les lUy" 
riens, les Istrieas, les Dalmates sont soumis; le royaume de 
Macédoine est devenu une province tributaire; les légions 
ont pénétré jusqu'au Danube Au delà, il n'existe plus que 
des terres inconnues, patrie de barbares, encore trop faibles 
pour donner de Tinquiétude. La Grèce continentale, ses lies, 
l'Asie Mineure, jusqu'au mont Taums, tout ce pays, beiv- 
cean de la civilisation, est enti*é dans l'empire romain. Le 
reste de l'Asie reçoit ses lois ou obéit à son influence. Le 
plus puissant des royaumes qui ont fait partie de rbéritage 
d'Alexandre, l'I'^gypte, est sous sa tutelle. Les Juils im- 
plorent son alliance. La Méditcrrané'c est devenue un lac 
romain. La Hi'pTihlijjne cherche en vain antuni d'elle un 
adversaire diyne de si s armes. Mais si nu tlehoi-s aucun 
danger sérieux ne senihle plus la ui« luu » i\ an th'dans il 
existe de grauds iutérêts uou satisfaits et des peuples raé- 
cuutcuts. 

(0 ExptKlition contre les i»cortii«(|iics, en 610. 
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Ital I. Le temps dn désintéressemeat et des stoïques vertus 
bftë^!a>iiquo ^^^^^ passé; il avait duré prés de quati*e cents ans» et, pen- 
dant cette période, Tantagonisme créé par la divergence 
des opinions et des intérêts n'avait jamais amené de conflits 
sanglants. Le patriotisme de rariatocratie, le bon sens dn 
peuple avaient su éviter cette fatale extrémité ; mais, à dater 
des pieroiêres années dn vn' siècle, les choses changèrent 
de face, et on ne vit, à chaque proposition de réforme, à 
chaque convoitise du ponvoir, que séditions, guerres civiles, 
massacres, proscriptions. 

u La République, dit Salhiste, dut sa grandeur à In sage 
" politique d'un petit nombre d<* bons citoyens " et l'on 
j»eut ajouter que sa tl< ( ndcnre eonimcnra le jour où leurs 
successeurs cesst'r<'ut d'être di{;nes de leurs devanciers. Ku 
effet, la plupart de ceux qui, depuis les (HMcijues, jouéieut 
un grand rôle furent si ('[joistcs et si c ruels rju'il est dilHcile 
de distinfptor, nn milieu de leurs excès, quel était le repré- 
sentant de la nuMlleure cause. 

Tant que Cartilage exista, semblable à nn homme qui 
s'observe en prt^sence d'un concurrent dangereux, Home se 
montra jalouse de maintenir la pureté et la sagesse de ses 
anciens principes; mais, Carthage abattue, la Grèce sub- 
juguée, les rois d'Asie vaincus, on vit la République, dcli- 

<') SalliHte, Fragm* I, nn. 
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vn'c tirsorinais tout frein salutaire, s'abaudouuer aux 
excès d'une pnissatu e sans limites 

Salluste fait le tableau suivant de Tétai de la société : 
« Lorsque, affranchis de la crainte de Cartbage, les llomains 
n eurent le loisir de se livrer à leurs dissensions , alors s'éle- 
» vèrent de toutes parts des troubles, des séditions, et enfin 
» des (Tiierres civiles. Un petit nombre d'bommes puissants, 
n dont la plupart des citoyens recherchaient bassement la 
» faveur, exercèrent un véritable despotisme sous le nom 
N imposant tantôt du sénat, tantôt du peuple. Le titre de bon 
« et de mauvais citoyen ne fut plus le prix de ce qu*on faî-> 
n sait pour ou contre la patrie, car tous étaient également 
n corrompus ; mais plus on était riche et en état de faire 
» impunément ie mal, pourvu qu'on défendit l'ordre présent 
» des choses , plus on passait pour homme de bien. Dès 
* ce moment, les antiques mrrnrs ne se cori'ompîrcnt plus 
» par degrés comme autrefois; mais la dépr.n .iti<»n se ré-pan- 
» dit avf<! la rapidité d'un torrent, et la jeiiiicsse fut ti lle- 
» ment infectée du poison du luxi- f t de l'avarice, qu'on vit 
»» une gé'uératiou de (jens cl(»ni ii lut juste de dire qu'ils ne 
^ pouvaient avoir de patrimoine ni souffrir que d'autres eu 
» eussent " 

li'ayraudisscment de rKnij)iie, le contact lit qucut avec 
les étran(jers, l'introduction de nouveaux principes philoso- 
phiques et religieox, les immenses richesses apportées en 
Italie par la (j^nerre et le commerce, tout avait concouru à 
altérer profondénuMit le caractère national. Il s'était fait un 
échange de populations, d'idées et de coutumes. D'un côté, 
les Romains, soldats, négociants ou publicains, en se répan-* 
dant en foule dans toutes les parties dn monde avaient 

- T,;i rorniplion s'ctail siiilout accrue, paire «lue, la Maccdoine di-tniitc, 
l'citi|iire du inrirulf semblait dê»urinai« assurë à Home. ■ (Folybe, XI, xxxii.) 
".*) Sallustc, t'ratjui. I, x. 

Le» Romniiu «'ejipatriaient i tel point ^\w-, loriMpe MHhridrte eommen^ 
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senti leur cupidité s'accroître au milieu du faste et des 
délices de TOrient; de l'autre, les étrangers, et surtout les 
Grecs, en affluant en Italie, y avaient apporté, avec leurs 
arts perfectionnés, le mépris des anciennes institutions. Les 
Romains avaient subi une influence comparable à celle 
qu'exerça, sur les Français des xv* et xvi* siècles, l'Italie, 
alors, il est vrai, supérieure en intelligence, mais morale- 
ment pervertie. La séduction du vice est irré:iistible lorsqull 
se présente sous les formes de Télégance, de l'esprit et du 
savoir. Comme à* toutes les époques de transition, les liens 
moraux s'étaient relâchés, le goût du luxe et l'amour effréné 
de l'argent avaient QHQiié toutes les classes. 

Deux faits caractéristiques, éloignés de cent soixantenneuf 
ans l'un de l'autre, attestent la dilïerencc des mœurs aux 
deux époques. Cinéas, envoyé par Pyrrhus à Borne, avec 
de riches présents, pour obtenir la paix, ne trouve personne 
à corrompre (474). l-'rappé de la majesté et du patriotisme 
dos sénateurs, il c(»nipare le sénat à une assemblée de luis. 
Jugnrtha, au contraire, venant à Konic (043) |)laider sa 
cause, V épuise jjroinptemenl ses le.s.soui ees à acheter toutes 
les roiisfieuces, cl, plein de nu piis pou» celte grande cité, 
il s'écrie en partant : « Ville vénale, et qui périi'ait bientôt 
» si elle trouvait un aclicteur » 

C'est f[np la soeieti- se trouvait placée, par de notables 
changements, dans des conditions nouvelles : ainsi on avait 
vu la populace des villes augmenter, le peuple des cam- 
pagnes diminuer, l'agriculture se modifier profondément, 
les grandes propriétés absorber les petites, le nombre des 

la guerre, il fil niasKarror on un jour tous les ciloycn» romains répandus âtÊl» 
xrs FlafA; 150.000, Miivant Plular(|iic (Syda, xi.vm); «0,000. scI.mi M«-mnnii 
(«laiis 1.1 lii'filiotlirtiiic de Pliolius, codex CCXXIV, inxi) vl «don Valere 
Muiinc (IX, II, 'A). La pclilc ville de Cirta, en Afi-iqne, ne put ^trc défcudue 
contre Jugurtha que par de« Italiolei. (Sallutte, Juyurtluif xin.) 
<'} Sadutlc, Jugur^Mf ut. 
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prolclaires et dos ailiaiuliis s'accroitrc, ciiHii les esclaves 
remplueei* le travail libre. Le service militaire n'était plus 
considéré par la noblesse comme le premier honneur et le 
premier devoir. La religion, cette base fondamentale de la 
n*-{)iil>]i(pie, avait perdu de sou prestîj^c. EnBn les alliés 
étaient fatigués de concourir à la grandeur de rËmpire sans 
participer aux droits des citoyens romains^*'. Il y avait ^ 
ainsi qu'on l'a vu, deux peuples bien distincts : le peuple 
des alliés et des sujets, et le peuple de Rome. Les alliés 
étaient toujours dans un état d*iufériorité; leurs contin- 
gents, plus considérables que ceux de la métropole, rece- 
vaient une solde moitié moins forte, étaient soumis à des 
châtiments corporels dont on exemptait les soldats des 
. Ii j;ion8. Dans les triomphes même, leurs cohortes, humi- 
.iiiM s, siiivatent, au dernier rang et en silence, le char du 
vaitupienr. Il était donc naturel que, prn««trés du senlimcul 
de leur dignité et des sci vitM's rendus, il.s aspirassent à être 
traités en égaux. Le peiiplt^ romain projjrcnioiif dit, occu- 
pant un tciiitoire restreint, depuis 0;erc jiis<jn'à Cnnics, 
conservait tout l'orgneil des privil»»giés. Il était composé 
d'environ trois à quatic cent mille citoyens^"', divisés en 
trente-cinq tribus, dont quatre seulement appartenaient à 
la ville, et les autres à la campagne. Dans cea dernières, on 
avait inscrit, il est vrai, les habitants des coloin'es et de plu- 
sieurs villes d'Italie, niais la grande majorité des Italiotes 
était privée de droits politiques, et aux })ortes mêmes de 
Rome restaient encore des cités déshéritées, telles que 
Tibur, Préneste, Signia, Norba^'^. 

Les plus riches citoyens, en se partageant le domaine 

(') • Et Itoiiic relîi)i.iil <l'atIiiiottre an iiuiiibi-c de ses cituyen» de» lioiiiiiie» |>.-ir 
lL>s(|iifI.s '■!!<■ avait acquis rrlfe f;ran«leiir d rl!c était fîérc juAqu'à indpi-isi'r 
ie» |»cuj>l('s (lu même sang et irunc ni^mt^ di i(;iim". » ( Vcllcitis Pntf>rrii!u», IJ, 

(') VoycK U li>tc dc« recensements daiiii la note i île la page 32V. 

W Morornscn, G^âehickte Bom's, l , p. 789. 
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public, composé des deux tiers ciiviran de la totalité du 
territoire conquis, avaient fini par le concentrer dans lenra 
mains presque tout entier, soit en traitant avec les petits 
propriétaires, soit en les expulsant par la force; et cet en- 
vahissement avait en lien même hors des frontières de 
ritalio*'). Plus tard, quand la Bépublique, maîtresse du 
bassin de la MéditciTanée, reçut, soit à titre de contribu- 
tion, soit par cchan^re, une immense quantité de céréales 
des pays les plus fertiles, la culture du blé fut négliçôe en 
Italie, et les champs se convertirent en pâturages et en 
parcs somptueux. D'ailleui*8, les prairies, qui cxi{}ent moins 
de bras, devaient être préférées par les grands propriiW 
taires. Non^culement les vastes domaines, latifundia^ ap- 
pailenaient à un petit nombre, maïs les chevaliers avaient 
accaparé tons les éléments de richesse du pays. Betiucoup 
s'étaient retirés des raii{f.s <lr la cavalerie pour devenir des 
fermiers généraux ( piiblicaias), des banquiers et presque 
1rs s(Mils coaniieicautii. (lonstitin-s , sur toute la surfaee de 
l'Empire, en compagnies finau( i< i<"s , ils e.\plf)itaient les 
provinces, et iormèreut une véritable aristocratie d'argent, 
dont l'importauce augmentait sans cesse, et qui, dans les 
luttes polit Kjucs, faisait pencher la balance du c6té où clic 
portait son iuflueuce. 

Ainsi, non-seulenicut la richesse du j)ays était dans 1rs 
mains de la noblesse patricienne et plébéienne, mais encore 
les hommes kbres diminuaient sans cesse dans les campagnes. 
m l'on en croit Piutarque<*), il n'y avait plus en Ëtrurie, 

(') Le» terres enlcv^ies à la tX^ de Leontium étaient d'yne éteadue de trente 

mille jiiijera, Ellr» iîircnl, rn 54Î, affiTincps par lee eenlcure; md* an bout 
de '|U''l'|ii(^ fciiips il nr restait qiriin aciiI citoyen du pay* sur les qiialre-vingi- 
«|uatie fciiitier» cpii s'y rtniriit iiiMtallés : ionn Ir» niitres appaiirnnirnt à la 
noblesse romaine. (Moiuinsen, II, 73. — Cicéron, (^iiatriànic distours contre 
Verrétt ^ luiv.} 

Plntmiiie, 7%erîus Graecku», ii. 
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CD 620, que des étranger* pour laboureurs et pour pâtres, 
et partout les esclaves s'ëtaieut multipliés dans une telle 
proportion que, seulement en Sicile, 200,000 prirent part à 
la révolte dé 619t'>. En 650, le roi de Bithyme se déclarait 
incapable de fournir an contingent militaire, tous les jeunes 
gens adultes de son royaume ayant été enlevés comme 
esclaves par des percepteurs romains^. Dans le grand 
marché de Délos, 10,000 esclaves furent vendus et embar- 
ijiu's en un jour pour l'Italie ^'^ 

Le nombre excessif des esclaves t'tait donc un danj^ei 
pour la socirti' et une cause de faiblesse pour l'Ktat^*^; 
nicnie inconv«''iii(^iit à i'égard des allVaiu liis. Clituvciis depuis 
Serviiis l ullais, mais sans droit do sullraj^e ; libres par le 
fiiit, mais restant (généralement attachés à lenrs anciens 
mailles; niédeeitis, artistes, granimairiens , ils ne jxiuvaieMit, 
ni eux ni leurs fils, devenir sénateurs ou faire partie du 
collège des pontifes, ou épouser une femme libre, on servir 
dans les lé^pons, si ce n'est en cas d'extrême danger. Tantôt 
admis dans la communauté romaine, tantôt repoussés, véri- 
tables mnlAtres des temps anciens, ils partie 1 paient de deux 
natures et portaient toujours le stigmate de leur origine 

Dioclore de Sicile, Frayvicnh , XXXIV, m. 
^' Diotlorc fie Sicile, FrarjmeitU, XXXVl, p. X47, ià* Schwe^lmuer. 

('> SUiibcm, \ IV, V, 570. 

(*} a Ho» ancétre$ rcdontérent toujoui-a Tespit de l'cticlavage , alurt méiiie 
que, në dam le champ on aona le loil fie son maître, l'cadare apprenait à le 
chérir en recevant le j<Kir. Mai* dcpuic que mma compCona le* ndlcea par 
iialions, duiit chacune a te» mœurs et ae» dieux, ou même n*a pas de dieux, 
non , ce vil et ctinfiis .isseuibla^e ne sera jamaîa contenu que par la crainte. • 
(Tacite, Aunales, XIV, xuv.) 

(*) En Ml, le censeur Appiua Claui^ CoNnis fiiit insci-ire lc« afBaachiâ 
dans toutes lea tribus et permet à leor» lits l'entrle ao aiinat. (Diodore de 
Sicile, XX, aa<Ti.) — En 490, le censenr Q. Fainoa RolKanna (Bfaximns) lea 
renfênne dana lea quatre tribus mliafaies (Tilc-Live, IX, uvi); vers 530, 
d'anfre» cenHetirs leur onvi-cn! encore une hii» toutes le» trihti»; en 5.14, le» 
ceiMeiu'» L. iEuiiliu» I>a|>u« et C. Finiuiiiius rélabUssent l'ordre de 450 (Tite- 
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Relégués dans les tribus urbaines, ils avaieut, avec les pro^ 
létaires , augmenté cette population de Rome pour laquelle 
le vainqueur de Carthage et de Numance montrait souvent 
un véritable dédain : « Silence ! s*écriait-il un jour, vous que 
» ritalie ne recoiiiiait pas pour ses enfants; » et, comme les 
murmures «'«'levaient oiicoro, « Ceux rjuc j'ai lait conduire 
» ici cncliuinés ne lu eltra\ eront point parce cju'uujoui tl liui 
>' ou a brisé leurs feis^'^ >» Lorsque le peuple de !a ville se 
réunissait au Fortini sans le coneouis tics tribus rurales, 
plus ind(''pendanles . il «'tail accessible à toutes les séduc- 
(iuns, et aux plus puissantes d'entre elles, l'arijeiit des can- 
didats et les distributions de bb' à prix i t'duit. 11 subissait 
aussi l'inHuence de la l(Hiie privée de droits j)oliti<fue8 , 
lorsque célic-ei, eucombiaul la place publique, comme dans 
les hustiiujs aufjlais, cbercbait, par ses cris et ses gestes, à 
agir sur l'esprit des citoyens. 

D'un autre côté, itères des exploits de leurs ancêtres, les 
premières familles, en possession du sol et du pouvoir, 
voulaient conserver ce double avantage saus être tenues de 
s'en rendre dignes; elles semblaient dédaigner cette édu- 
cation sévère qui les avait rendues capables de remplir tous 
les emplois t% de sorte qu'on pourrait dire qu'il existait 
alors i Rome une aristocratie sans noblesse et une démo- 
cratie sans peuple. 

Uvc, Kpifoinv, XX); une {'xcoplioii vai faite pour ceux «jui ont un hi» àffé de 
]ilus de ciiii} ans, ou i|ui pnM»édciit des ten-ain« d'uuc valeur de pluii de 
30,000 teaterce» (;XLV, st); en 509, le ceiueur Tiberiu» Semproimu Graccbus 
leê expdae dm tribiM nutiqum, où ils «'dIaieRt inlroduil» de nouveau, et le* 
icunit dut* une seule Iribrj urbaine, l'IÎ.'^fiiiiline. (THe-LÎTC, XLV, l». — 
Ciri-ron, De C Urtitetir^ >>) 38.) — (639.) « I.a loi émilienne peniirt nux 
iitti aurhi» de voter dans les ijuaU'e tribus urbaine». > (Aurelius Victor, llomnies 
iUuMtreSf lsxii.) 

(■) Valère Maxime, VI, ii, 3. — Vcileins Paterculus, II, <t. 

W « Je connus des Romains qai ont attendu leur âtfvation au eonsolat pour 
coutniencer à lire l'Iiistotre de nos pères et tes préceptes des Grées SUT Vmi. 
utilitaire. > (Discours de Marnu, SaJluslc, Jugurtha, luxt.) 
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Il y avait donc des injustices à redresser, des exigences à 

satisfaire, des abus à réprimer; car iii les lois somptuaires, 
ni celles contre la briffiic, ni les inesmes contre les affranchis 
ne ]>ouvaiciit (jiiéiii- les maux de la société. Il fallait, ( iniue 
du temps de ïâcinius Stolon (378), recourir à des moyens 
éncr{^i(]ues ; donner jilns de stabilité an ])ouvoîr, conférer le 
droit de cité aux jxMiples de rifalie, diminuer le nombre des 
esclaves, reviser les titres de proprietc* , distribneran peuple 
les terres illégaienient acquises, ctrcudrc aiusi uue uoiivcUe 
existence à la classe agricole. 

Tons les lioinmes émînents voyaient le mal et clierchaient 
le remède. Gains La^iius, entre autres, ami de Scipion 
l'^milicn, et probablement à sou instigation, eut la pensée de 
proposer des reformes salutaires ; mais la crainte de susciter 
des troubles Tarrèta 

II. Seul Tiberius Sempronius Gracchus osa prendi-e une 
courageuse initiative. Illustre par sa naissance, remarquable 
par ses avantages physiques et son éloquence il était fils 
de Gracchus, deux fois consul, et de Cornélie, fille de 
Scipion TAfiicain <*>. A Tàge de dix<-hnit ans , Tiberius avait 
assisté, sous les ordi'es de son beau^frère, .Sc ipion Émilien, 
à la ruine de Carthagc, et était monté le premier à Tassant 
Ouestcur du consul Muuciuus en Espayne, il avait contribué 
an traité de Numauce. Animé de Tamour du bien , loin de 
se laisser éblouir j)ar les splendeurs du moment, il prévoyait 
les dangers de l'avenir et voulait les conjurer lorsqu'il en 

<'} Plularque, TUf. Gracchus ^ Tin. 

(*) « TiberiiM Gracchus génère, fbrana, eloqueiilia facile princqM. • (Florne, 

III, ÏIV.) 

VrlIciiM PiitcrculuM, II, M. — Sàràque le Pliilotoplic, De ta OuuolalioH, 
à Marvin f xvi. 

(*J Plutarquc, ParaUèle entre Aijis cl Tiberius Gracchus^ iv. 
<*} > Par et drott dan» «c* viic». ■ (Velleîii* Patemilnt, II, n.) — • Aniini: 
de la plus noble ambition. • (Appîcn, Guerres eîoSes, I, i, 9.) 
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était riicore temps. Au moment de sou élévatiou autribunat, 
eu G21, il reprit, avec l'approbatiou tirs lumimes et des 
philosophes les plus considérés, le projet qu'avait eu Scipion 
Kmilieii de distribuer aux pauvres le domaine public ^'^ 
Le peuple lui-même demandait cette mesiire à ^prands cris, 
et tous les jours les murs de Rome étaient couverts d'in- 
scriptions pour la réclamer'*). 

Tiberius, dans une harangue au peuple, signala avec 
éloquence tous les germes destructeurs de la puissance 
ramaine, et traça le tableau de la déplorable position des 
citoyens répandus sur !e territoire de Tltalie, ^ans asile où 
reposer leur corps affaibli par la guerre, après avoir versé 
leur sang pour la patrie. Il cita des exemples révoltants de 
Tarbîtraire de certains magistrats , qui avaient fait mourir 
des hommes innocents sous les plus futiles prétextes 

Il parla ensuite avec mépris des esclaves, de cette classe 
remuante, peu sûre, envahissant les cainpa{jiies , inutile 
puiu' le recniteincnt des années, dangereuse pour la société, 
comme le prouvait la deruiere insurrection de Sicile. Enfin 
il proposa une loi ((iii n'était que la reproduction de celle de 
Liciniiis Stolon, tonib«''e en désuétude. Elle avait pour but 
de retirer à la uoblesse une partie des tei'rcs du domaine, 

(') i'iutai^uc, TU). L/raccltus, is. 

M • Ce fol à riiitl%ilion da rIiét€urDio|)lMiie et du |<hilo»uph« BloMius, et îJ 
prit cmiMil des dtoyeiM d« Ronw les pin» distinguni par leur réputatioii et 

leurs vcHiii», entre eutret Crassua, le (jiand pontilè, Mncius Scx-voia, célèbre 
jiiri»roiiMiItr . ainrs conaul, et Appilu Clandiin, «on beaiHpère. ■ (Plutarque, 

Tib. Grricclius , ix.) 

W Piutartjuc, Tib. Graccbtis, ix. 

i*) Auln-GeUe rend compte de deux |)u«sa(;e» du diacoiirt de C. Graccime, 
qu*il bot pItiUM, «elon noua, «ttrUmer s Tib. Sempronina Graccbaa. Dana Tuii 
fl 8i(;nalc le 6it d'nn jeune noble qui lâft aasaaatner un paysan |>a^ce qu'il loi 

avait adressé une plaisanlcrio en le vnyani passer en litière; dans l'antre il 
mronfc riiistoirc d'un ronsiil qui fiiit fi'ajiprr de verpes l'honnne le plus consi- 
dérable de la ville de Xcanuni, parce que la femme dn consul, voulant »c 
bai(;ucr, avait troinrd Ira bnna de ta ville nialpi«»|ires. (Aniu-Gelle, X, m.) 
I. Ih 
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dont cWe s'était iujusttiat iit «'mpai'ée. Tout j)ri)j>j i»*taîre nv 
conserv ci nit que cfiiq cents jufjern et dfiux cenî riiupiante 
ponr eliaeim de ses Hls. Ces terres loue appartieiuii aient à 
perpétuité; la partie confisquée serait divisée en lots do 
trente juyera et affermé^ héréditairemeot, soit aux citoyens 
romains, soit aux auxiliaires italiotes, à raison d'une iaiblc 
redevance pour le trésor, mais avec la défense expresse de 
les aliéner. T^es propriétaires devaient être indemnisés de 
la partie de leurs propriétés qu'ils perdraient. Ce projet, 
que tous les anciens auteurs trouvent juste et modéré, sou- 
leva une tempête parmi les grands. Le sénat le repoussa , 
et, lorsque le peuple allait Tadopter, le tribun Octaviiis 
Caecina, (jfaçné par les citoyens riches y opposa un velu 
inflexible. Arrêté tout à coup dans ses desseins, Tiberius 
prit la résolution hardie et contraire aux lois de faire déposer 
le tribun par un vote des tribus. Celles^i ayant prononcé la 
révocation, la loi fitt promulguée, et l'on nomma trois 
triumvirs pour son exécution: c'étaient Tiberius, son frère 
Calas et son beau-père Appius Claudius. Sur une autre pro- 
position, il fit décider (ju«' l'ai^jeut laissé j)ai' le roi de Per- 
game au peuple runiaiu servirait aux trais d'étublissemenl 
de ceux qui recevraient des terres 

T^a loi afjraire n'avait passé qu'à la faveur des votes des 
tribus de la campagne Néanmoins, le parti populaire, 
dans son enthousiasme, reconduisit Tiberius en triomphe, 
rappelant non-seulemctit le bienfaiteur d'une cité, mais le 
père de tous les peuples de l'Italie . 

Les possesseurs des grands domaines , frappés dans 
leurs plus chers intérêts, étaient loin de partager cette 
exaltation : non contents d*avoir tenté d'enlever les urnes 
lors du vote de la loi, ils avaient voulu faire assassiner 



(') Appien, Guerres civiles , l, i, 12. 
**' PlutanitiP, Tth. (Wnvrlins , svi. 
<*J Appk'ii) Guerres t hiilcfi, ij Hié 
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Tiberius En effet, comme le dit Machiavel : u Les hommes 
» font plus d'estime de la richesse que des hoiiueurs mêmes, 
1 et l'opiniâtreté de l'aristocratie romaine à dcfoodrc ses 
n biens contraignit le peuple à recourir aux voies ex- 
n trémes « 

Les principaux opposants, grands propriétaires, tels que 
le tribun Octavius et^Scipion Nasica, attaquaient par tons 
les moyens l'auteur de la loi qui les dépouillait, et un jour 
le sénateur Pompeius alla jusqu'à dire que le rot de Pergame 
avait envoyé à Tiberius une robe de pourpre et le diadème, 
signes de la future royauté du tribun Celui-ci, pour s'en 
défondre, eut recours à des propusitions inspirées plutôt 
parle désir d'une vaine popularité que par l'intérêt général. 
La lutte s'envenimait chaque jour, et ses amis l'entraient 
à se faire renommer tribun, aHn que J'iiiviolabilitc de sa 
charge hii devmt un refu{}<> roiiti c les attaques de ses enne- 
mis. Le peuple hit doiic eonvoqné; mais le plus solitlc appui 
lie Tiberius lui ht défaut : les habitants de la campagne, 
retenus pai" l;i moisson, ne répondirent pas à l'appel^**. 

Tiberius ne vonlail qu'une réforme, et, à sou insu, il avait 
commencé une révolution. Or, pour raceom|)Iir, il ne réu- 
uissail pas les qualités nécessaires. Mélange singulier de 
douceur et d'audace, il déchaînait la tempête et n'osait pas 
lancer la foudre. Entouré de ses ailbérents, il marcha aux 
comices avec plus de résignation 4|ue d'assurance. Les tri- 
bus, réunies au Gapitole, commençaient à donner leurs 
votes, lorsque le sénateur Fulvius Flaccus vint avertir Tibe- 
rius que, dans l'assemblée du sénat, les riches, entourés de 
leurs esclaves,* avaient résolu sa perte. Cette nouvelle pro- 
duisit une vive agitation autour du tribun , et les plus éloi- 

(') Pluiarque, Tih. GracchtUf xn. 

'*) Machiavrl, Discours sur Ti(e-Live, If %t%'nu 

(*) Plutarqiie, Tih. Graccims, xvi. 

(*) Appicii, Gueirres civiles ^ I, n, 14< 

1%. 
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çoés demandant la cause du tumulte, Tiberius poi-ta la main 
à sa tête pour donner à comprendre le danger qui le mena- 
çait^'^ Alors ses ennemis coururent au sénat, et, interpré- 
tant contre lui le geste qu'ils avaient remarqué, le dénon- 
cèrent comme aspirant i la royauté. Le sénat, précédé du 
souverain pontife, Scipion Nasica, se rendit au Gapitole. La 
troupe de Tiberius Ait dispersée, et lui-même trouva la 
mort, avec trois cents des siens, près de la porte de l'en- 
ceinte sacrée. Tons ses partisans furent recherchés et subi- 
rent le même sort, entre autres le rhéteur Diophane. 

I/homme avait succombé, mais la cause restait debout, 
et l'opinion publique forçait le sénat n ne plus s'opposer à 
l'exécution de la loi agraire, à remplacer Tiberius, commis- 
saire pour le partage des terres, par l^ii>lius (".rassiiî», allié 
(les Gracques; le peuple compatissait ;in sort de la victime 
et maudissait les bourreaux. Scipion ^asica ne fouît pas de 
sou triomphe : pour le soustraire au ressentiuieut géuëral, 
on l'envoya en Asie, où il mourut misérablement. 

L'exécution de la loi rencontrait néanmoins bieu des ob- 
stacles. liCs limites de l'amer publicus n'avaient jamais été 
bien. définies; peu de titres subsistaient, et ceux qu'où pou<- 
vait produire étaient souvent inintelligibles. La valeur de 
ces biens avait, d'ailleurs, prodigieusement changé* Il fal- 
lait indemniser ceux qui avaient défriché des terres incultes 
ou hit des améliorations. La plupart des lots renfermaient 
des édifices religieux et des sépultures. Dans les idées antir 
ques, c'était un sacrilé'ge de leur donner une autre destina- 
tion. Les possesseurs de ïager publicus, soutenus par le 
sénat et l'ordre équestre , exploitaient habilement toutes ces 
difficultés. Les Italiotes ne montraient pas moins d'ardeur à 
protester contre le pai ta^je des terres, sachant bien qu'il uc 
leur serait pas aussi iavorabic qu'au.\ liomaius. 

l*/ Plutari|ui', Tih. (irarchiifi , x\i, \xu. 
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Les luttes précédentes aTaient excité les passioos, et 
chaque parti, suivant l'occasion , présentait les lois les plus 
(>|)|)osées. Tantôt, sur la motion du tribun Jnnius Pennus, il 

s'agit d'expulser tous les «'tranjjers de Rome (628), afin 
eToK-i" des auxiliaires au parti ciu peuple; laiitot, sur celle 
lie M. Fulvius, le droit de cité est réclamr eu faveur des 
Italiotes (629). Cette réclamatiuu amèue des troubles : elle 
est rejetée, et le sénat, pour éloiguer Kulvius, l'cuvoie 
(MMitre les Salluviens, ^iii menaçaient Marseille. Mais d<'jà 
les alliés eux-mêmes, impatients de voir leurs droits sans 
cesse méconnus, tentaient de les reveudicpu^r par la force, 
et la colonie latine de Frégelles se révolte la première : elle 
est bientôt détruite de fond en comble par le préteur 
M. Opimins (629). La rigueur de cette répression était de 
nature à intimider les autres villes, mais il est des questions 
qu'il faut résoudre et qu'on ne supprime pas. I^a cause vain- 
cue il y a dix ans va trouver dans le frère de Tiberius Grac» 
cbus un nouveau champion. 

O'""* lll. Gains Gracchus, en eflfet, gardait dans son cœur, 
(S3I). comme un dépôt sacré, les idées de son frère et le désir de 
le venger. Après avoir fait douze campagnes, il revint à 
Rome pour briguer le tribunat. A son arrivée , les grands 
tremblèrent, et, afin de combattre son ascendant, l'accu- 
sèrent d'avoir pris part A l'insurrection de Frégelles; mais 
son nom lui attirait de nombreuses sympathies. Le jour de 
son élection, une foule considérable de citoyens arriva à 
llouic de tous les points de l'Italie, et l'alfluence fut telle 
que le Chanij>~de-Mars n<' put les contenir, et que plusieurs 
même donnèrent leurs voix de dessus les toits^'^ Revêtu lie 
la puissance ii ibuuitieane, Graeelius imi hi iisa(];e pour sou- 
mettre à la sanction du peuple plusieurs luis : les unes diri- 
ez Plal«r()oe, C. GracchuSj r. 
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gées uniquement contre les ennemis de son frère les 
autres d*ane grande portée politique et cju'il est nécessairo 

de signaler. 

D'tibord l'importance des tribnns s'accrut par la facnitr 
d'être indéfiniment réélus * , ce *jui tondait à donner un ca- 
ractère de permanence à des fonctions déjà si prépntuîc'- 
ranfes. Ensuite l.i \m p umenUii in , tour à tour mise en pra- 
tique (;t abandtiiuieo^'', vint lut ga^jinM- des adh<'>renUi eu 
accordant, sans distinction , à tous les citoyens pauvres, la 
distribution mensuelle d'une certaine cjuantité de blé, et, à 
cet effet, on construisit de vastes greniers publics La di- 
minution du temps de service des soldats^'^, la défense do 
les enrôler avant dix-sept ans, et le payement pd'r le trésor 
des frais de leur habillement, pris autrefois sur leur solde, 
lui gagnèrent la faveur de Tarmée. L'établissement de nou- 
veaux péages {ptfrtoria) augmenta les ressources de l'État; 
de nonveUes colonies forent fondées, non -seulement en 

' Flli s intertlinaient aux ina(;i8ti-a(8 cit'posés par le peuplf l'exercice «le loiitc 
Idiu'tKin ('t aiitoriftaient la iiii«e en accusation du magistrat auteur du bannisKc- 
mcnt illégal d'un citoyen. La preiuièn; atteignait ouverteiucnt Octaviun, que 
TilMriai avait fiùt dépoter^ la accoude, PopiUaa, qui, dans ta pirëtiire, avait 
banni le» ami» de Tlberàw. (Plutarque, C GraeehuMf vui.) 

(») A|»i)i('n, Guerres civiles ^ 1 21. 

(') «En r)5(), 1rs eflilfs cunili-s l'ulvitm Nobilior et Fl:iriiiniii.s (Ii.s(iil)iièr«>nf nu 
peuple un million de modius de blc de Sicile, à deux a« le boiueau. ■ (Tite- 
Live, XXXIii, sut.) 

(4 Appicn, Guerres ehtUeSf I, m, tl. — Cicéron, Tuteuhmes, III, as. 

W Plolarqne, C, Gracetms, tm. Confermtfment i ce que dit Polybe, l^ 
tempi de service était fixé a dix ans, car on lit dans Plutarqne t » Caiuit 
Graeèhus dit aux censeurs rprnbligi^ seulement par |aa lois a dix campt^es. Il 
en a fait douze. • (Plutarque, C. Gracchm, iv.) 

V PÉRIODR. — COLOMiSS ROMAINES. 
T)erto:iv ''fi30,i. En I.i^urie, actuellement Tortona. 
FABnâTERtA (6;iO;. Ciie/. les Volsque*. {Latium Alajus.) AcI. Falvaterra. 

Colonie des Gracques. 
A«ir« SaxTtc (G.31). Aix (Bonchet*du«ltUne). Citée & tort comme 

colonie, n'était qu'un etuléUumt 
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Italie, mais dans les possessions hors de la Péninsnle^'^ La 

loi agraire, ryiii se rattachait à rétablissement de ces colo- 
nies, lui l unHnni r, dans le bnt, prol)abIcment, de lendie 
aux commissaires chargés de son exécution leurs pouvoirs 
juridiques, tombés en désuetniic^*'. De longues et larges 
voies, partant dr Home, mirent la métropole en communi- 
cation farilo avec 1rs diverses contrées de l'Italip*''. 

Jusque-là, la dc.si{|nntîon des j)rovinces avait eu lien après 
les élections consulaires, ce qui permettait au sénat de dis- 
tribuer les grands commaDdements à peu près suivant sa 
convenance; pour déjouer les calculs de l'ambition et de la 
cupidité, il fut réglé que le sénat assignerait, avant Télee- 

MixEnvu (Scylnriiim) (632^. En Caiabre, act. StfuUiace» Colonie An 
Gracijiiog. 

NarroRu (Tarcitlam) (ftSS). En Calabre, ad. TVirmto. Colonie des 
GracquM. 

CAamiAco (JviMNiia). En Afrkpie» Colonie des Gracqoea, ne ivçut qn'nn 

rommencrniPiit <rpxi-i!ution. 
NiRBo MtiiTir» (<»30\ Dana la Gaule narbonnaue, act. ^'nrbonne. 

Fondée aoiis l'uiflueitce des Gracque*. 
BfOBHNA (654). Dana la Gaule tranapadanc , act. ivrea. 

Dans celte période, Rome ccmo de fimder dçe coloniet latines. Le» pays aOiits 
et les villes du nom latin oommençaîant à rrielamcrle droit de cit^; rasslmUaiion 

del'llalie, hoiik 1i- rapport de Im famgin' et des mœurs, c«t, d'ailleurs, si aTancée* 

qu'il est suprifln, .Ninon danfjercux, de fonder de mouvoIIps cili-s l ilinos. 

(h\ appc-lli* colonies des Gracques celles qui hiirnf ctaltlics cssi iitirllftiifiil 
pour venir en aide aux citoyens pauvres, et non plus, comme auparavant, dans 
nn but stratégique. 

Cartfaage et Narbonne sont les deux prenaières colonies fondées en dehors de 
ntaNe, contrairement à la règle suivie jusqu'alors. I^e seul exemple (in'oii 
poorrait mentionner appartiendrait à la période prt'rédente, c'est celui d'ïlaltcti, 
fondée, en Espnfjne, par Scipion m 5^8, pour ceux de se* vi'lrrnns ijui vou- 
laient re«tcr dans le pays. On leur accorda le droit de cité, maiii iiun point le 
titre de colonie. Les habitants d'Aquœ Sexda devaient se trouver à peu près 
dans la même situation. 

(•) Telleius Palerentns, II* vi, xv. — Plutarqne, C. Gracrku», vn, vin. 

W Appien, Guerres civiles, I, ni, 19 et suiv. 

W Plularqne, C* Graccfntt, n. — < Appien, Guerret ewHeâ, I, in, S3. 
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tioD des consuls, les provinces qu'ils devaient administrer 
Pour relever le titre de citoyen romain, on remit en vigueur 
les dispositions de la loi Porcia, et il fut interdit non-seule^ 
ment de prononcer la peine capitale contre un citoyen 
romain, hors le cas de haute trahison {perduellio)^ mais 
encore de l'appliquer sans la Tiitification du peuple. C'était 
rappehu- la loi de provocation, dont le priucipe a\uu été 
inscrit dans les lois des Douze Tables. 

Caius Gracchus tenta (muoic davantage pour i'<!*galilé. Il 
proposa de conférer le droit de citf' anx alliés jouissant du 
droit latin, et d'étendre même ce hrnctice à tous les habi- 
tants de l'Italie^''. Il voulait que, dans les comices, toutes 
les classes fussent admises indistinctement à tirer au sort 
ia centnrie dite Prœrngativa^ c'est-à-dire celle qui devait 
voter la première elle avait, en eiïet, une grande in- 
fluence, parce que la voix des premiers votants était regar- 
dée comme un présage divin; mais ces propositions furent 
reponssées. Jaloux de diminuer la puissance du sénat, il 
résolut de lui opposer les chevaliers, dont il rehaussa l'im- 
portance par de nouvelles attrihutioos. Il fit rendre une loi 
qui autorisait le censeur à affermer, en Asie, les terres enle- 
vées aux habitants des villes conquises Les chevaliers 
alors prirent à ferme les redevances et les dîmes de ces 
pays, dont le sol appartenait de droit au peuple romain 

(') Sallustc, Jtitjurtha, xxxii. ~~ Cict'ron, Discours sur les provinces 
eontuteAw, n, ir. — IHtemirt pour Battus, xxm. 
W Gicéron, Di$eours pom- RabimiSp n. 

(4 Plutarqae , C. Gracchus y tii, xii. —> D'après Vclleiiu Palercnliu (II, ti), 

H il aurait voulu étendre ce droit à tout les peuples d'Italie jatqu'aox AlpCft. » 
(*) Pseudo-Salltjsfr, /" lettre à Cc'sftr, vu. ~ Tite-Live, XXVI, kxii. 
(*) « Aut censoria ioratio cnnstituU est, ut Asiie, Irge Scmpronia. ■ (C.in-ron, 
Troinéme discours contre Verres , Vl. — Voyez, sur celte question, Momni- 
«en, InscrtpUones tatinœ antùfuisgimugf p. 100, 101.) 

En pronnee, 1« domaine dn sol est an peuple romain; le propriétaire est 
rL'pn|t< n'en «Tnir que In poasesMon on rnsnfruit. (Guns, /ndâtetei. II, m*) 
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1rs aiuirns propriétaires furent réduits à la condition de 
simples usulruitiers. Ensuite Caius donna aux chevaliers 
une part dans les pouvoirs judirinires, exercés exclusivement 
parle sénat, dont la vénalité avait excité le mépris pn4)lic^'^ 
Trois cents chevaliers iiireat adjoiots à trois cents séna- 
teurs, et la connaissance de tous les procès se trouva dévo- 
lue ainsi à six cents juges^*). Ces mesures lui attirèrent la 
bienveillance d'nn ordre qui, hostile jusque-là au parti 
populaire, avait contribué à faire échouer les projets de 
Tiberius Gracchus. 

Le succès du tribun fut immense; sa popularité devint 
telle, i|ue le peuple lui laissa le droit de désigner lui-même 
les trois cents chevaliers parmi lesquels se choisiraient les 
juges, et sa simple recommandation suffit pour foire nom- 
mer consul Fannius, un de ses partisans. Désirant enfin 
montrer son esprit de justice envers les provinces, il ren*. 
voya en Espagne le blé aii»itrairement enlevé aux habitants 
par le propréteur Fabius. Les tribuns avaient donc, à cotte 
époque, une véritable omnipotence; ils étaient chargés des 
grands travaux, disposaient des revenus publics, dictaient, 
pojir iiiuM dire, la iioiiniiation des consuls, contrôlaient les 
actes des jjouvcrnpurs des provinces, pruposaicut les lois et 
les faisaient exécuter. 

L'ensemble de ces mesures, favorables à un (jraud nombre 
d'intérêts, calma pour quelque temps l'ardeur de l'opposition 
et la réduisit au silence. Le sj-iiat même se réconcilia en 
apparence avec Caius Gracchus; mais au fond la haine exis- 
tait toujours, et ou suscita contre lui un autre tribun, Livîus 
Dmsas, avec mission de proposer des mesures destinées à 

<') On reprochait aux «onalcur» de» px»'iiiplrn rérrnfs »lp prt'variraJion iloniit's 
par Cornciiua Cotta, par Salinalor et MaiiiiiA Aquilitis, le vainqueur «le l'A.sii*. 

<*) Tautcfuiit VEpitomc de Tite-Livc (LX) parie de 600 chevalier* au lieu 
lie SOO. (Voyez Pline, Hiadré nalurêUê, XXXIll, tik — Appien, Guerres 
th^eSf 1, nii ll> PliiUrque, C. Grtteehns, vu.) 
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rendre an sénat rafFecti<jii chi penpir. (lains (yracrinis avait 
voulu admettre les alliés jouissant du droit latin au droit de 
cité; Drusus fit déclarer que, comme les citoyens romains» 
ils ne seraient plus battu <> de verges. D'après la loi des 
Gracques, les terres distribuées aux citoyens pauvres étaient 
grevées d'une redcrvance an profit du trésor public; Drusus 
les en afirancbît^'^ Pour faire «oneurrence à la loi agraire, 
il obtint la création de douze colonies de trois mille citoyens 
chacune. Enfin on crut nécessaire d'éloigner Calus Graccfaus 
lui-même, en le chargeant de conduire à Carthage, pour en 
relever les ruines, la colonie de six mille individus pris dans 
toutes les parties de Tltalie et dont il avait obtenu réta- 
blissement. 

Pendant son absence les choses changèrent de face. Si, 
d'un côté, les propositions de Drusus avaient satisfait une 
partie du peuple, de l'autre. Fui vins, ami de Caius, esprit 
exalte, eu compromettait la cause par des exagérations dan- 
gereuses. Opimius, ennemi acIiariK' dos Gracques, se présen- 
tait pour le coiisnlat. Iiistniif do ces diverses menées, Caius 
revint précipitamment à Rome briguer un troisième tribunat. 
Il échoua, tandis qu'Opimius, nommé consul , en vue de com* 
battre un parti si redoutable aux grands, faisait renvoyer de 
la ville tous les citoyens qui n'étaient pas Humains, et, sous 
un prétexte religieux, tentait d'obtenir la révocation du 
décret relatif à la colonie de Gartbage. Le jour de la délibé- 
ration arrivé, deux partis occupèrent de bonne heure le 
Capitole. 

Le sénat, vu la gravité des circonstances et dans l'intérêt 
de la sûreté publique, investit le consul de pouvoirs extraoi*^ 
dinaires, déclarant qu'il fallait exterminer les tyrans, (quali- 
fication perfide, toujours employée contre les défenseurs du 

") Pliitar(|ue, C, Gracclius, xii. 

W Appicn, Guerres civiles, I, iit, S*. 
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peuple, et, afin de l'emporter pins sûrement^ il eut recours 
à des troupes étrangères. Le consul Opinaîus, à la tête d'un 
corps d'archers crétois, mit facilement en déroute on ras> 
semblement tumtdtueux. Gains prit la fuite, et, se voyant 
ponTSaivi, se donnà la mort. Fnlvius subit le même sort. La 
téte du tribun fut portée en triomphe. Trois mille hommes 
furent jetés en prison et étranglés. Les lois agraires et 
l'émancipation de l'Italie cessèrent, pendant qael<}nc temps, 
d'importnncf le sénat* 

Tel fut le sort des Gracquos , de deux hommes qui avaient 
à cœur de réformer les lois de leur pays, et qui succom- 
bèrent, victimes d'intérêts égoïstes et de préjugés encore 
trop puissants. Ils périrent, tlit Appien "\ parce qu'ils em- 
ployèrent la violenre à rexcciitioii d'une excellente mesure 
En effet, dans un I tat où les formes légales avaient été res- 
pectées depuis fjiiatrt' cents ans, il fallait ou les observer 
fidèlement «u avoir nue ai nn-e à ses ordies. 

Cependant l'oeuvre des Gractjues n'était pas morte avec 
eux. Plusieurs de leurs lois subsistèrent eneore longtemps. 
La loi agraire fut exécutée en partie, puisqne plus tard les 
grniids rachetèrent les portions de terrain qui leur avaient 
été enlevées et les effets n'en furent détruits qu'au bout 
de quinze années. Impliqué dans les actes de corruption 
imputés à Jugurtha, dont il sera bientôt question, le consul 
Opimins eut le même sort que Scipion Nasica et une fin 
aussi malheureuse. Il est curieux de voir deux hommes, 
chacun Vainqueur d'une sédition, terminer leur vie sur la 
terre étrangère, en butte à la haine et an mépris de leurs 

<0 Appien, Guerre» emUes, I, ii, 17. 

(*) . Jv lie md* pM de reit connuls qui pensent qu'on ne peut ian« crime 
louer clans len r.rrirqiips (Irs mnfp'strat* dont Ips ronspils, h safje!*"" If^s !oi>«, 
nnt pnrtû une icfonno saltitairr dans beaucoup de pai1ie« de l'adoiinislratioii. • 
(Cic.-t'r()n, Second discours sur Ut loi agraire, v.) 

W Appien, Guerres ewUetf 1^ m, S7. 
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« oiicitoyeiis. La raison en est cepeudiini n ii m i Ile ; iJ.s com- 
battircut par les armes des idées que les armes ne poiivnient 
pas anéantir. Lorsque, au milieu de la prospérité {générale, 
surfissent des utopies dangereuses, sans racines dans le 
pays, le plus simple emploi de la force les fait disparaître, 
mais, au contraire, lorsqu'une société, profondément tra- 
vaillée par des besoins réels et impérieux , exige des ré- 
formes, le succès de la répression la plus violente n'est que 
momentané : les idées comprimées reparaissent sans cesse, 
et, comme l'hydre de la fable, pour une téte abattue, cent 
autres renaissent. 

Guerre fV. Udc oli^archic orgueilleuse avait triompbé à Rome 
;637i du parti populaire; aura-t-elle au moins Ténergie de 
relever, à rextérieur, l'bonneur du nom romain? 11 n*en 
sera pas ainsi; les événements dont l'Afrique va devenir 

le tbé«ître montreront la bassesse de ces hommes qui vou- 
laient (gouverner le monde eu répudiant les vertus de leurs 

ancêtres. 

.lugurtha, fils de Mieipsa, roi de Xumidie, ei d'unr- con- 
cubine, s'etaii il i>iiii{;n('' dans les légions romaines au siège 
de Xumance. Comptant sur la faveur dont il jouissait à 
Home, il avait résolu de s'emparer de l'héritage de Mieipsa, 
an préjudice des deux enfants légitimes, Hiempsal et Adher- 
bai. Le premier fut égorgé par ses ordres, et, malgré cet 
attentat, Jugurtha était parvenu à corrompre les commis- 
saires romains chargés de diviser le royaume entre lui et 
Adherbal , et à s'en faire adjuger la meilleure partie. Mais 
bientôt, maître de tout le pays par la force des armes, il 
avait fait périr Adherbal. Le sénat envoya contre Jugurtha 
le consul Bestia Galpurnius, qui, bientôt acheté comme 
l'avaient été les commissaires, conclut une paix honteuse. 
Tant d'infamies ne pouvaient rester dans l'ombre. Le consul, 
à son retour, fut attaqué par G. Memmius, qui, eu forçant 
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Jugurtha à venir s'expliquer à Rome, saisit Toccasion de 
rappeler les griefs du peuple et la conduite scandaleuse des 
nobles par les paroles suivantes : 

« Après Tassassinat de Tiberius Gracchus, qui, scion \vs 
t> nobles, aspirait à la royauté, le peuple romain se vil eu 
"butte à leurs rigoureuses poursuites. De même, après le 
» meurtre de Caïus C/racclius et de Man ns Fulvius, combieu 
» de gens de votre ordre n'a-t-oa pas laii mourir eu prison? 
" A l'une et l'autre époque, ce ne fut pas la loi, mais leur 
>' caprice seul qui mit ïm aux massacres. Au surplus, j'y 
M consens : rendre an peuple ses droits, c'est aspirer à la 
» royauté, et il faut regarder comme légitime foute vcn- 

» geance obtenue parle sang des citoyens Dans ces dcr- 

» nières années, vous gémissiez en secret de voir le trésor 
» public dilapidé, les lois et des peuples libres tributaires 
» de quelques nobles, de ceux-là qui seuls sont en possession 
n des dignités éclatantes et des grandes richesses. Cependant 
» c'était trop peu pour eux de pouvoir impunément com- 
n mettre de tels attentats : ils ont fini par livrer aux ennemis 
Il de TÉtat vos lots, la dignité de votre empire et tout ce 

» qu'il y a de sacré aux yeux des dieux et des hommes 

R Mais que sont-ils donc, ceux qui ont envahi la République? 
» Des scélérats couverts de sang , dévorés d'une mons- 
» trueuse cupidité , les plus criminels et en même temps 
» les plus orgueilleux de tous les hommes. Pour eux , la 
» bonne foi, l'honneur, la religion, la vertu, sont, comme 
nie vice, des objets de trafic. Les uns ont fait périr des 
» tribuns du peuple ; les autres vous ont intenté d'injustes 
»» procédures; la plupart ont versé votie sau{j, et ces excès 
" sont leur sauvegarde : plus ils ont été loin dans \e. cours 

" de leurs attentats, et plus ils se voient en snicté 

"Eh! pourriez- vous compter sur une réconciliation siu- 
» cère avec eux! lis veulent dominer, vous voulez être 
» libres } ils veulent opprimer, vous résistez à l'oppression ^ 
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il enfia ils traitent vos aUiéi en ennemis, vos ennemis en 
» alliés » 

II rappela ensuite tous les crimes de Juçurtba. Celui-ci se 
leva pour se justifier; mais le tribun G. Babius, avec lequel 
il s'était entendu, .ordonna au roi de garder .le silence. Le 
Numide allait recueillir le fruit de tant de corruptions accu- 

imilc(\s, lor.sqiie, ayaut fait assassiner à Rome un prétendant 
daiijjcmix , Massiva , petit-fils de Masiiiissa , il doviut l'objet 
de la rcpi oli.iiiou piihliqne, et fut foret* de ictoiri'ner vn 
Afrique. I^a guerre alors n commeuee; le cinisul Aibiuus la 
laisse traînei* on lou^ucur. Rappelé à Home pour tenir les 
eoniices, il conhc^ le rommandenieiit à son frrre Ir j)r<)|)rétriir 
Auius, dont l'armée, bientôt perveriie par Jugurtba, se 
laisse envelopper et se trouve réduite à une capitulation 
déshonoran^. L'iudignation à Kome est à son comble. Sur 
la proposition d'un tribun, s'ouvre une enquête contre tous 
les complices présumés des méfaits de Jugurtba : ils furent 
punis, et, comme il arrive souvent dans de telles circon- 
stances, la vengeance du peuple dépassa les bornes de la 
justice. Enfin, après de vifs débats, on choisit un homme 
honorable, Metelhis, appartenant à la faction des grands, 
et on le chargea de la guerre d'Afrique. I/opinion publique, 
en forçant le sénat de punir la corruption, l'avait emporté 
sur les mauvaises passions, et « c'était la pi emière fois, dit 
» Salluste, que le peuple mit un frein à l'orgueil tyramiiquc 
» de la noblesse . » 

Manu» V. Les Gracijiics s'étai(Mil f;iits, pour ainsi dire, les 
{•♦'}« champions civils de ]a cause pnpn l.iirc ; Marins en tleviiit Ir 
soldat farouclie. ÎNé d une tanullc ohsnire, élevé dans les 
camps, parvenu par son courage aux grades élevés, il avait 

<>) Sallotte, Jugurlha, mu 
(') Saliinte, Jugurtha, v. 
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la radesse et r^inlntioii de la classe r[U! se sent opprimée. 
Grand capitaine, mais homme de purii, iiaturellement porto 
au bien et i la justice, il devint, vers la fin de sa vie, par 
amour du pouvoir, cruel et înexoraible 

Après s'être distin^é au siège de Nnmancc, il iiit nommé 
tribun du peuple, et montra dans cette charge une {grande 
impaitialité C'était le pifinier éclieloii de sa li>i luiif. 
Devenu lieutenaiit de Metellus dans la guerre contre .lugur- 
tha, il cberclia a supplanter sou gcMu ral, et plus tard pai'- 
vint à s'allier à une famille illustre eu épousant lulif, sa ur 
du père du grand C/'sar. (Fuid<' par son instinct ou par sou 
intcilijjeuce , il avait compris qu'au-dessous du |)euple otH- 
eiel existait un peuple de prolétaires et d'ullics qui deman> 
dait à compter dans l'Ktat. 

Arrivé au consulat par sa haute réputation militaire, mais 
aussi par des intriçues, il fut chargé de la guerre d(; >'umi- 
die, et, avant son départ, exposa avec énergie, dans un 
discours au peuple, les rancunes et les principes de la dé- 
mocratie d*alors'. 

M Vous m*ave2 chargé, dit-il, de la guerre contre Jugur- 
I tfaa ; la noblesse est irritée de ce choix ; mais que ne changcx- 
" vous votre décret, en allant chercher parmi cette foule de 
» nobles, pour cette expédition, un homme de vieille lignée 
« qui compte beaucoup d'aïeux, mais pas une senle cam- 
pagne?... 11 est vrai qu'il lui faudrait prendre parmi le 
> peuple un conseiller qui lui enseignât son métier. A ces 
» patriciens superbes comparez Marins , homme nouveau. 
» Ce qu'Us ont ouï raconter, ce qu'ils ont lu, je l'ai vu ou 

i*i m Manu« n'avait tait que itiidir «on caractère. > (Plutariiuo, Sylla, xxxii.) 
• Talent, probit«, •împlidté, connai«»anc« profonde de l'art de la guem, 
Mariut alliait au même dcgrë le mé[irw des richeMca et des TohpMi, ci 

raiiioiir de la çîoirc. « (Salliistc. Jtujurtha, lxiii.) Mariu» était né sur le 
territoire <l'Ar|>iiiuni, à Ccrcatœ, anjoiu'd'hui Casaniair (in.iiKon de Mariiu). 
<*i • Obtint l'estime des deux partis. • (Platarque, Afarius, iv.^ 
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» fait moi-même... Ils me reprochent l'obsciirité de ma navsn 
» sancc et ma fortune; moi je leur reproche leur lâcheté et 
n leur iiifainif pci sunnclle. La uature , notre mère com- 
" muuc, a fait tous les hommes égaux, et le plus brave est 
» le plus noble... S'ils se croient en droit fir me mépriser, 
»• (ju ils méprisent donc leurs aïeux, (MiiiuMis toinino nidi 
1' pai' leurs vertus... Va ne vaut-il pas mieux être soi-niéme 
» l'auteur de son illustration que de dégrader celle qui vou« 
H est transmise? 

» Je ue puis pas, pour justiher votre confiance, étaler les 
«images, les triomphes ou les consulats de mes ancêtres; 
I» mais je produirai , s'il le faut, des javelines, un étendard, 
» des phalères, vingt autres dons militaires, et les cicatrices 
>f qui sillonnent ma poitrine. Voilà mes images, voilà mes 
» titres de noblesse! je ne les ai pas recueillis par héritage; 
»je les ai obtenus moi seul, à ibrce de travaux et de 
*» périls t 

Apres ce discours, oii se révèle la légitime ardeur de ceux 
(jui, dans tous les pays aristocratiques, réclament l'égalité, 
Marius, contrairement à l'aucien systLJiie, enrôla plus de 
prolétaires que de cifoyeus. Les vétérans aussi accotirurent 
en foule sous ses étcudards. 11 cuuduisit avec habileté la 
guerre d'Afrique; mais une partie de la f;loire lui fut <lr lo- 
bée par son questeur, P. (-oruelius Sylla. Cet hotuiue, apj)o1é* 
bientôt à jouer un si grand rôle, issu d'une fauiille patri- 
cienne illustre, ambitieux, ardent, plein d'audace et de 
confiance en lui-même, ne reculait devant aucun obstacle. 
Les succès qui coûtaient tant d'o^'orts à Marius semblaient 
venir d'eux-mêmes au-devant de âyila. Marius dcBtle prince 
numide, mais, par une hardiesse aventureuse, Sylla se le fit 
livrer et termina la guerre. Dès lors, entre le proconsul et 
son jeune questeur, commença une rivalité qui, avec le 

(') $allu«ti', Juffnrtha, l»xv. 
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temps, se changea en haine violente. Ils devinrent, Tun, le 
chnmpiou de la démocratie; l'autre, l'espoii- de la iaction 
oligarchiqnc. Aussi le sénat vantait-il outre mesure M( tclliis 
et Sylla, afin que le peuple ne coiisid<''rât pas Mai ius eouinic 
le premier des geueraux^'V La gravité des évéoemeuts dé- 
joua bientôt cette uiautei N n . 

Pendant que Marius terminait la {jucrre contre .îufjurtha, 
uu grand danger menaçait l'Italie. Dès G41 , une immense 
immigration de barbares s'était avancée par l'illyrie sur la 
Gaiile cisalpine et avait d('>fait, à Norcia (eo Carniole), le 
consid Papirius Carbou. C'étaient les Cimhres, et tout en 
eux\ les mœiu*s, la langue, les habitudes de pillage et 
d*aventares, attestait leur parenté avec les Gaulois Par- 
venus à travers la Rhëtic dans le pays des Helvètes, ils 
entraînèrent diverses peuplades, et pendant quelques an- 
nées dévastèrent la Gaule ; revenus en 645 près de la Pro> 
vince romaine, ils demandèrent à la Républicpie des terres 
pour s*y établir. L'armée consulaire envoyée contre eux fut 
battue, et ils envahirent cette Province. Les Tignrins (G47), 
peuplade de Tllelvétie, sortant de leurs montagnes, tuèrent 
le consul L. Cassius, et firent passer son armée sons le 
joug. Ce n'était qu'un préhide à de plus grands désastres. 
Une troisième invasion des Cimbres, suivie de deux nou- 
velles défaites en G4Î), aux bords du Kliôue , excite les 
appréhensions les plus vives, et roj)inioii pubîifjuc désigne 
Marius comme le seul homme capable de sauver l'Italie; 
les nobles d'ailleurs, en présence d'un si grave danger, ue 
recherchaient plus le pouvoir *^ ïl fut donc, contrairement 
à la loi, nommé pour la seconde lois consul, en 650, et 
chargé de la guerre dans la Gaule. 

Ce grand capitaine s'appliqua pendant plusieurs années à 

O Platarque, Marius, i. 

<^ Plufampu!, Marmtf xii. 

Piiitarqac, Marb», %i. ^ 

I. 15 
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rétablir la discipline militaire, à exercer ses troupes et à les 

familiarispr avec ces nouveaux eimemis, dont l'asp< cl Jcs 
leinplihbaii de tiainte. Marins, iiulispcusable , était 

léélu d'uuuéc eu année; de (>50 à (>54, il fut cinq foia 
nommé consul, battit les ('indurés, unis aux And)i<)ns et aux 
Tentons , pvcs d'Acjua' Sexlia; {/iix)^ repassa en Italie et 
extcrmiua près de Vcrceil les (ambres échappés à la der- 
nière bataille et ceux ^ue les Celtibères avaient repoussés 
de l'Espagne. Ces immenses boucheries, ces massacres de 
peuples entiers éloi(;n( rcnt ponr quelque temps les barbares 
des frontières de la Ucpubliquc. 

Consul pour la sixième fois (654), le sauveur de Rome et 
de ritalie, par une généreuse déférence, ne voidut pas 
triompher sans son collègue Catulus et ne craignit pas 
d*outre-passer ses pouvoirs en accordant à deux cohortes 
auxiliaires, de Gameria, qui s'étaient distinguées, les droits 
de cité Mais il obscm*cit sa gloire par de coupables intri^ 
gues. Associé aux chefs les plus turbulents de la faction 
démocratique, il les excita à la révolte, et les sacrifia dès 
cju'il s apèrent <jn'ils ne pouvaient réussir. Onand les (gou- 
vernants repoussent les vd iix lé(jitimes dn penpie et les 
idées vraies, les factieux alors s'en emparent eoninie d'uue 
arme puissante pour servir l<Mii s j»assions et leurs intérêts 
personnels; le sénat ayant rejeté tontes les propositions de 
réforme, les fauteurs de désordres y trouvèrent un prétexte 
et un appui à leurs projets pervers. L. Appuleius Satur- 
ninus, créature de Marins, et Giaucia, de mœurs aussi 
déréglées, se liM-èrent à d'incroyables violences. Le pre<- 
mier ressuscita les lois agraires des Gracques et les exagéra 
en proposant le partage des terres enlevées aux Cimbres , 
mesure qu*il voulut imposer par la terreur et l'assassinat. 

(') Pliilarcpie , Marins, xsviii. 
(4 Plnlarqne, Martus, xxix. 
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Dans les troubles qui éclatoreot lors de l'électioii des con- 
suls pour G55) les tribus urbaines en vinrent aux mains avec 
les tribus des campag^nes. Au milieu du tumulte, Saturninus, 
suivi d'une troupe de désespérés, se rendit maître du Capi- 
tole et s'y fortifia. Chargé, en sa qualité de consul, de 
réprimer la sédition, Marins la favorisa d'abord par une 
inaction calculée; puis, voyant tous les bons citoyens courir 
aux armes et les factieux abandonnés, même par la plèbe 
urbaine, il se mit à la téte de quelques troupes et fit cerner 
les avenues du Capitole. Dès les premiers moments de l'at- 
taque les rebelles déposèrent les armes et demandèrent 
quartier. Marins les laissa massacrer par le peuple , comme 
s'il eût voulu que le secret de la sédition mourût avec eux. 

La question de l'émancipation italienne n'était pas étran- 
l^i're à la levée de boucliers de Saturninus. Il est certain que 
les prclentious des Italiotes, rcpoussces après la mort de 
C. Gracchus, puis ajournées à l'approche des Oimbres, qui 
nienaraieut loulc la Péninsule (l'iiiio commune calasti npbe, 
se reproduisirent avec plus de \ivafiié encore après la 
défaite des barbares. L'empressement des nlliés à secourir 
l'Italie, le cottrage dont ils avaient fait preuve snr les 
champs de bataille d'Aix et de Verceil, leur donnaient de 
nouveaux droits à devenir Romains. Toutefois, si quelques 
politiques prudents croyaient le temps arrivé de satisfaire 
au vœu des Italiotes, un parti nombreux et puissant se 
révoltait à l'idée d'une pareille concession. Plus les privi- 
lèges de citoyen s'étaient étendus, plus ror(];ueil romain 
répugnait à les partager. M. Livius Drusus (663), tribun du 
peuple, fils du précédent, disposant, à Borne, d'une clien- 
tèle immense, patron reconnu de toutes les cités italiotes, 
osa tenter cette réforme salutaire et faillit l'emporter de 
haute lutte. Il n'ignorait pas que déjà s'était formée une 
confédération formidable des peuples du sud et de l'est de 

l'Italie, et «pic pins d'une fois leurs chefs avaient médité un 

15. 
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soulèvement fyrtu'ial. Driisus, coufident do leurs projets, 
avait cil l'art de les contenir et d'obtenir d'eux la jiromrss*' 
d*nue obrissanre aveiiffle. f^e sneeès du tribun semblait 
assuré : le peuple était gagné par des distributions de blé et 
des concessions de terres; le sénat, intimidé, paraissait 
réduit à l'impuissance, lorsque peu de jours avant lé vote 
des tribus Drusns fut assassiné. L'Italie entière accusa les 
sénateurs de ce crime, et la guerre devint inévitable. 

Le refus obstiné des Romains de partager avec les Ita- 
liotes tous leurs droits politiques était depuis longtemps une 
cause d'agitation. Plus de deux cents ans auparavant, la 
guerre des Latins et la révolte des habitants de la Cam- 
panie, api-ès la bataille de Cannes, n'avaient pas eu d*autres 
motifs. Vers le même temps (53G), Spurius Carvilius avait 
proposé d'admettre au sénat deux sénateurs pris dans 
cbaque peuple du îiRtium. « L'assemblée, dit Tile-Livc^'\ 
n fit éclater un murniiu o {i'iiiclifjuîiUnn , et Manliiis, élevant 
rr la voix plus que les autres, déclara (jn'il existait encore 
«un dosccndaiil de ce consul (jiii naguère, au Capitole, 
n menaçait de tuer de sa propre mnin le premier Latin qu'il 
)' aurait vu dans la curie, >' j)rcuve irappaute do cette résis- 
tance séculaire de l'aristocratie romaine contre tout ce qui 
pouvait porter atteinte à sa suprématie. Mais, depuis cette 
époque , les idées d'égalité avaient pris un empire qu'il était 
impossible de méconnaître. 

Gucno VL Cette guerre civile, qu'on appela Guerre des, ailiés^^ 
(Gcà'^* montra une fois de plus l'impuissance de la force matérielle 
contre les légitimes aspirations des peuples, et elle couvrit 
le pays de sang et de ruines. Trois cent mille citoyens, 

(') Titi-I.ivr, XXIII, xxii. 

(*) C'est, it iinlio avi.., Jiiiii à tnii qu'on a liaduif brllitm snrinle ou socio- 
rtttti, pnr fjiiori c itori^ilc, » e.\|ircii8iun qui, en A'aiiçais, donne un «cns tout à 
fait contraire à la nature de cette gMcn'c. 
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l'élite de la natiou , périreot «ur le champ de bataille ^'^ 
Rome eut le dessus, il est vrai, et cependant c^est la cause 

des vaincus qui triompha, puisque, après la guerre, dont 
l'iiuique motif avait «''t*' la revendication fies droits de 
citoyen, ces droits fiiroiit acc ordés à la phijita t des peuples 
de ritalic. Sylla les restreijpiit plus tard, et l'on se convain- 
cra, par l'examen des divers rceensements, que l'émanci- 
pation totale s'accomplit seuienicut sous César 



(■) Vdlcios Patcrcidai, II, %w. 

An lie B«in«. Cent, 

{') 187 80,000 Prctuier reccn»emciit sous Sctviiis Tullius. (Titc-Livc, 1, 
sut; Denys d'HaUcaraasM, IV, xxii; Euirope, I, vu.) 
SIS 130,000 (Plntan|ae, PtihUcoia, nv.) 

278 110,000 (Plm de}. (Den^t d'Halicarnassc, IX, uv.) — 119,300 
il'apiès Eairope, I, xiv, et lfO,000 d'aptè» G. SynccUe, 45t, 

(■dit. Donn. 

280 130,000 (Un peu plus de). (Dcny^t d'Halicariinssc, IX, xxkvi.) 
ven 286 8,714 (sic). (Titc-Live, EpUome, III, éd. O. Jahn.) Covn||ez : 
118,7U. 

285 117,310 (THe-Uve, III, xziv.) - il7,S10 d'«prèi YEpitome. 
331 1SO,000 (Cinon d'Eusébc, olympiade Lxxxix, 9; 115,000 d'après 
lin niiti-p inaimscrit.) Ce |»M«açe manque dan» la traduction 

armiMii<'iine. 

365 15t,573 (Fline, U'ulm natureUê, XXXIII, xn, «!d. Silliff.) 
415 103,000 (Emèbe, olymp. et, 1.) 
422 

à 

435 

460 ÎG2,321 (Tile-Livc, X, xltiij VEpUonw, Î7Î,320. — Eu$cbe, 
olympÎMlft ttxxi, 4, «crit t 270,000; le tradadear arménien, 
220,000.) 

465 272,000 (Tlla4iTe, Epkome, XI.) 

474 S87,2ÎÎ (Tile-Livc, EpUome, XIII.) 

478 202,334 (Eutropc, II, x.) — 371,234 d'après Tite-Live, Epi- 
totne, XIV.) 

488 332,233 (Tite4.ivc, Epitome, XVI.) Gorrif[M : 282,234. 
502 207,797 (Tttfr-Uve, Ejntmne, XTIIl.) 
507 241,212 (Titc-Livc, EpÊbme, XIX.) 
513 280,000 (Eiuèbc, olymp. cxxuv, 4.) 



250,000 (Titc-Livc, IX, xix. — G. SynccUc, Cbronofjruplùii , 525, 
a le dbiflre 200,000. 
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La révolte éclata fortuitemeat avant le jour fixé. Elle fut 
provoquée par la violence d'un magistrat romain , que mas- 

sacrèrent les habitants d*Âsciiluin ; mais tont ét<iît prêt pour 
«ne iii.sui rection , qui ne tarda pas à devenir fj<MU'ralc. Les 
allii'î» av aient un {jotiverucmeiit occulte, des clit ls tli sijfncs, 
uuc aiiui'c (jiffMiii^ I'. A la léte des peuples eoulcdtTi'S 
contre Rome se dii>iin|juaieut les Marses et les Sanmites : 

As 4« ItoM. CcM. 

634 270,21:5 (Titr-I.îvr, t'pitoint', XX.) 

646 137, lus (TitMJv.-. WVII, xKxvi.) — On atUibuc à toit coUo ilif- 
fei eiicc t'uoniie aux pertes e'proin t*( ilann les ciii<[ preiiiiére» 
aniier» tie la dcuxièiuti gucnc punujue, et Titc-Livc DC coii- 
itate, lui, qu'une diftirence miiuRiet ndnor aUtpianto numerus 
^fuam fin* ante beUitm Juermti ce qui domicnât bca de ctvkre 
à une eiTcur de copule liant le diiflfre do receneemeati il lan- 
drail donc lire 237,108. 

660 21'», 000 (Tite-Ijve, \\!\, xxxxu; Fasiex capiloUns.) — l.a ceii- 
»eiir.i, cela eut dit furiiicllciiient, avaient étendu lenr« opération» 
aux aniK-ea; de pluâ, Licaucoup d' allié et de Latins étaient 
venu* «llire domicile à Home «t avaient éÊé compri» dan» le 
recenseinent. 

SM 143,704 (Tite-Livc, XXXV, ix.) I.à encore il exirie nna doute une 

erreur : il faut lire 243,70%. Peut-f-trc aui»i les renspu!-* ne 
( il rnt-iU pas dan» le iiumbre de» cttoyen< les »uldat« en 

luuijid^iie. 

866 158,318 (Tîlc>Live, XXXVIil, atxvi); EpUome, 259,310. BcMl- 
coap d'alliif» dn nom latin avaient Hé compris dam le cens. 

576 Î88,S04 (Tiie-IJve, ^iiome, XLI.) Le» rliifFreA dcn recensements 
qui précédent et qui suivent nou» font adopter ce nombre, 
<|uoiqne les inanuAfrits ni' |ini-l( iit que 258,29V. 

68i 269,015 (Tite-Live, XLIl, x}^ LfiUome, 2G7,231. > La raison de 
Tiniyrîoritiî du reeensemenf de 581 était, suivant Tite-Uve, 
l'édit rendu par le consul Postumioa, en vertn dnqud cenii qni 
appartenaient à la dasse de* alliés latins devaient refonnier, 
pour se faire recenser, dans leur viUe respective, coniènuémenl 
ri l'i'dif (lu rnnsul C. Claudius, en sorif* qu'il n'y eut pa» un »p|d 
de te» allK-s qui fut rerpnw* a Borne. • (Tilc-Livc, XLII, X.) 

586 312,805 (Tite-Livc, J^fntome, XLV.) 

861 337,0n (Titc-Uve, ^nttme, XLVI.) 

868 m,31« (Tile-Iâve, EpiUune, XLVII.) 
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les premiers, excités plutôt par iiu sentimeot dorçueil na- 
tional que par le sonveair d*înjiires à venger; les seconds, 

au contraire, par la haine vouée aux Romains depuis les 

longues luttes pour leur indt pendaiice, luttes ronotivplécs 
lors de l'invasion d'Annibal. Tous deux se pariajjc ront 
l'honneur du comniaudeniout suprême. 11 parait d'ailleurs 
<j[ue le système de gouverneuïeut adopte par la conledé- 

km de Ranww Ccm. 

600 ^î Vnoo (Titc-Livc, EpUome, XLVIIl.) 
608 :5;yv.()nn KuM'hr, oîvmp. c»Aiii, 3.) 
613 :i27,442 (iitt-Live, Epitome, LIV.) . 
618 317,933 (Titc-Livc, Ei/itonw, LVI.) 
318,81(3 (Tite-Live, EpitonMe, LIX.) 
3S4,71A (TitcLivc, Epkotne, LX.) 
639 (Til<yl.ivo, Epitome, LXIII.) 

667 463,000 (Ens.'ho. olvmp. rrxxit, 1.) 

684 900,000 (Tri -I.iv*', Lpi'tnmr, XCVHI.) — Dion-Cassi.is CM. m, 
xx\) rapporte «pie le recensement urdcaiiii par César, ajues la 
QuaiTc civile, avait accoM^ un abaiMcnient eBrayaitt «ta cliilli« 
de la populatton (Uvrif 6XtYBvQ|p«nEÛc). Appien (II, lOS) dit qoe 

ce eliiiTï-c> n'^ivait atteint que la moitié environ «lu cens pré- 

ft'drnf. Si Idii l*liilar([uc (Ccstir, sur ^20,000 rituven* 

roinpU's inanf lu ;;iirrre. César n'en a\ait (roiivi- que 150, ()()(). 
Ils ont contbiuiu le» reyistrc* de la tlinti ibulion «le blé avec Je» 
liâtes dn ccm. (Voir SoAmie, Cémr, xli.) 

Auguste dit e\preA«enicnt tpi entre le» annéen 6K4 et 7 2tî il 
n'y a pa» eu de recensement, post onntim a&erum et fjua- 
iiragesi$imm* (Momauent dAneyre, tab. S«) Le nombre de 
citoyens qu'il trouva à cette «fpoque, 4,063,000, e»t à peu 

près celui (juc Cé.sar uin-ait pn rniis(»ter. (l*holiu$, BStiioth, 
cod. XGVll; Fratjin. hislor. éd. MuUcr, III, 606.) 

720 4,OG3,000 clôture «In In.sti-c par Aii{pl4e lors de son si\ieni<' ■ < n- 
siil il, arcr M. A|';n'|ijia f>onr fol|c;^iic. {Monituienl itAiiCYrt'.) 
746 4,233,000 deiixicnip i lôture du lustre par Auguste, lui seul. 
{Monument dAucyrc.) 
4,037,000 suivant le Monument ^Aneyre; 0,300,000 suivant U 
Ouamifue dEm^; troisième ddlore du lustra ],tar Aq^uste 
et Tib. Cé^ar, son collèjpie, sott» le eonsnlat de Ses. Pompcius 
et de Scx. Appulcius. 



Digitized by Google 



231 



TEMPS A2«TÉ1IIBtJllS A CÊSAB. 



ration fut uuc copie des institutions romaines. Substituer 
l'Italie à Rome, remplacer la domination d'une seule ville 
par celle d'un grand peuple, tel était le but avoué de la 
ll(y«e nouvelle. Un sénat fut n jiuué, ou pIntAt une dicte, 
et clia(jne cité y eut ses représentants : on élut deux con- 
suls, i'umpaedius Silou, Marse, et C. Papius Mutilus, 
Samnite. Pour capitale, on choisit CorBnium, dont le nom 
fut cbaogé en celui à'Jtalia ou de Fitelia, qui, dans la 
langue osqne, parlée par une partie des peuples de Fltalie 
méridionale, avait la même signification 

Les alliés ne manquaient ni de généraux habiles, ni de 
soldats braves et aguerris; dans les deux camps, mêmes 
armes, même discipline. Commencée à la fin de Tannée 663, 
la guerre fut poursuivie de part et d'autre avec le dernier 
acharnement. Elle s'étendit dans l'Italie centrale, du nord 
au midi, depuis Firmum (Fermo) jusqu'à Grumentum en 
Lucanie, de Test à l'ouest, ilcpuîs Cannes jusqu'au Liris. 
f^es batailles furent sanglantes, souvent indécises, et, des 
deux côtés, les pertes si considérables, qu'on fut bientôt 
réduit à enrôler les allianehis et même les esclaves. 

Les alliés obtinrent d'abord d'éelatants succès. Marins 
eut la gloire d'arrêter leurs [irojrfês, quoicju'il ne lai restât 
(jue des troupes démoralisées par des revers. La fortnne, 
cette fois encore, servit mieux 8ylla : vainqueur partout ou 
ii paraissait, il ternit ses exploits par d'horribles cruautés 
contre les Samuites, qu'il semblait avoir pris à tâche, non 
de souinettre, mais d'exterminer. Le sénat se montra plus 
humain ou plus politique, en accordant spontanémeut le 
droit de cité romaine à tous les alliés fidèles à la Répu- 
blique, et en le promettant à tons ceux qui déposeraient les 

(') Ces (l(Mix mots 80 liniivi-iit sur (1rs int'd.ulli's il;ilinf»'s frnppéos pen<!a?it la 
(jurrre. Un denier do la BibliuUietjue itii(it'rialc présente la légende ITALIA 
en caractère» latine, au revers, le nom «le Paphts Mtttilua en caractères 
oeqaet : > , (•nnnfl .>« Cm PAAPI G(<vt//<). 
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armes. Il traita de même les Gnnloîs cispadans; quaut à 
leurs voisins de la rive frauchc du Pô, il leur conféra le droit 
(lu Latium. Cette sajjc mesure divisa les confédéiés ^'^ : la 
|)Ui|)ai i se soumirent. liOs Samnites, presque seuls, couti- 
nucrciit à c<jnibatlre dans leurs montaf^nes avec la furcnr 
du désespoii-. l/emancipatiou <lc 1 Italie lut accompagnée 
toutefois d'iiiK iiicsurc restrictive qui devait conserver aux 
Romains la prépondérance clans les comices. Aux trente- 
cinq tribus ancicnues, on en ajouta hnit nonvelles dans les- 
quelles tous les Italiotes furent inscrits, et, comme les votes 
se comptaient par tribu, et non par tëtc, on voit que l'in- 
flnence des nouveaux citoyeos devait »"'tre à peu près nulle 

L*Étrurie n'avait pris aucune part à la guerre sociale. La 
noblesse était dévouée à Rome , et le peuple vivait dans une 
condition voisine du servage. La loi Julia, qnl donnait aux 
Italîotes le droit de cité romaine, et qui prit le nom de son 
auteur, le consul L. Jutius César, produisit chez les Étrus- 
ques une révolution complète. Elle fut accneillie avec en- 
thousiasme. 

Tandis que Tltalie était eu feu, Mitfaridate VI, roi du 
Pont, voulut profiter de Taffiiiblissement de la République 
pour s'agrandir. En 664, il envahit la Bithynic et la Cappn- 
doce, et en chassa les rois alliés de Rome. En môme temps 
il nouait des intelligences avec les Samoites, auxquels il 
promettait des subsides et des soldats. Telle était la haine 
qn'inspii ai( ut alors les Romains aux peuples étrangers, 
qn un ordre tl( Miilu idaie sufht pour soulever la province 
d'Asie, oti , en un seul jovu", quatre- vingt mille Romains 
furent nias.s.K i » s Deju la guerre sociale tirait à sa lin. 
A l'cxceptiou du Sanininm, toute l'Italie était soumise, et le 
sénat pouvait s'occuper des provinces éloignées. 

(*) Cette memre contenta les Élruaqnei. (Appien, Guerres eivUeg, I, t, M9,) 
M VellcMM Palercalufl, II, xx. — Appien, Guerres cmUes, I, t, M. 
Vf Voycs la note 3 de la psg^e f Ot. 
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VII. Sylla, nomme coiisul en récompense de ses sei*vices, 
fut chargé' d*a11cr châtier Mîthridate. Tandis qu'il s'y pn^ 
parait, le tiibuii ilu peuple P. Sulj)icius s'était fait nu parti 
pniss.iiit. Iloninie remarquable quoique saus ^icitijuiles, il 
avait les qualités et les défauts <le la plupart de ceux qui 
jouèrent uu rùlc daus ces époques de disseusiuu ^'^ Escorté 
dr six ecrils chevaliers romnitis, qu'il appidait l'auti-seuat 
il vendait publiquement le droit de citoyen aux affranchis 
et aux éti'augers, et en recevait le prix sur des tables dres- 
sées au milieu de la place publique 11 lit rendre uu plé- 
biscite pour mettre fin au subterfuf^e de la loi Julia, qui, 
par une répartition illi^oire, frustrait les Italiotes des droits 
mêmes qu'elle semblait leur accorder, et, au lieu de les 
mainteuir dans les huit tribus nouvelles, il les fit inscrire 
dans les trente-cinq tribus anciennes. La mesure ne fut pas 
adoptée sans de vifs débats; mats Snlpicius était soutenu 
par tous les nouveaux citoyens, et la faction démocratique 
et Marins. Une émeute emporta le vote, et Sylla, menacé 
de mort, fut obligé de se réfujpor dans la maison de Marins 
et de quitter Rome pré( ipitammcnt. Maître de la ville, 
Sulpicius montra à quelles influences il obéissait eu faisant 
doiiiiei' ail \ieu\ Manus la pi-()\iii( e d'Asie et le eoinmau- 
demeut de l'expédition « outre Milliridate. Mais Sylla .i\ait 
son armée en Campanic et t taii (it icnniué à soutenir ses 
pietentioiis. Taudis que la laetiou de Marins se livrait, «la us 
la villt', à des violences eontre la faction (»|)posee, les sol- 
dats de Sylla s'irritaient de se voir enlever par les légions 
de sou rival le riche butin que leur promettait l'Asie; ils 
jurèrcut de venger leur chef. Sylla se mit â leur lëtc cl 

* 

• 1'. Siilpicins avilit rt rlicn ln' jiar sa (Iri»itm i' l'o^liino populaire; son clo- 
tjiicnrc, Kdii nrtivilr, son esprit, tia iurUnie, ci) faisaient un huiituic i-cinar- 
quablc. <• (Velk'iiM l'atcrculuâ, II, xvui.) * 

<■) Plutarqiic, MwnHi, xnTi. 

(*> Plutarque, SjUa, ii. 
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marcha de Noia sur Rome avec son collègue, Pumpeius 
Bufiis, qui venait de s*nnir à lui. La plupaii; des officiers 

supérieurs n'osèrent le suivre, tant était grand encore le 
piesti{{0 de la Ville éternelle t'>. En vain on lui envoie des 
(léputalions; il marche en avatit et pénètre dans les rues de 
Rome. Assailli par les liaiui.inls , attaqué par Marius et 
Sulpieius, il ne triomphe qu'à force d'audace et d'énergie. 
C'était la première fuis qu'un général, entrant ù Rome eu 
vaiuqueiir, s'emparait du pouvoir par les armes. 

Sylla rétablit l'ordre, empêcha le piilaf^c, convoqua ras- 
semblée du peuple, justiHa sa conduite, et, voulant assurer 
à sou parti la prôpoudérance dans les délibérations publi- 
ques, fit remettre en vigucm' la coutume d'exiger l'assenti» 
ment préalable du sénat pour toute présentation de loi. Les 
comices par centuries furent substitués aux comices par 
tribus, auxquels on ne laissa que l'élection des magistra- 
tures inférieures Sylla fit tuer Sulpieius^ dont il abrogea 
les décrets, et mit & prix la tête de Marius, oubliant que 
lui-wcme, peu de temps auparavant, trouvait un refuge 
dans la maison de son rivale il proscrivit les che& de la 
faction démocratique, mais la plupart s'étaient enfuis avant 
son entrée à Rome. Marius et son fils avaient gagné TAfrique 
à travers mille dangers. Cette révolution ne parait pas avoir 
été sanglante, et, & Texception de Sulpieius, les historiens 
du temps ne citent pas de personnage considérable mis à 
mort. La terreur inspirée d'abord par Sylla ne dura pas 
lougtemps. La réprobation de ses actes se manifesta dans le 
sénat et dans le j>('n]»I( , qui chci-chaicnt toutes les occasions 
de montrer leur nK-contcnlcnicnt. Sylia devait aller reprcndi t^ 
le commandement de l'armée d'Asie, et celui de l'armée 

(') Appien, Guerres eiuUes, I, Vii, ST. 

W Appien, Guerre* cntUes, t, vu, 50. • Populiu Rommui, Lueîo SjlU 
« dktatore fcrente, comitiis centmiat», onuniripiU civilalcm •démît. •(Cicéron, 
Pour sa maiserif zis.) 
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d'Italie était échu à Pompeiiis. Le massacre de ce dernier 
]>nr ses propres sultlats fil sentir au futur tlictateur combien 
sua pouvoir était mal affermi; il essaya de faire cesser l'op- 
positiou dirigée contre lui, en acceptant comme candidat 
aux comices consulaires L. Cornélius Cinna, partisan connu 
de Marins, prenant toutefois le soin d'en exiger un serment 
solennel de fidélité. Mais Cinna, une fois élu, ne tint pas ses 
engagements, et l'autre consul, Gn. Octavius, u'avait ni 
Fautorité ni l'énergie nécessaires pour balancer Tinfluence 
de son collègue. 

Sylla, après avoir présidé les comices consulaires, alla 
en toute hâte à Gapoue prendre le commandement de ses 
troupes , qu'il conduisit en Grèce contre les lieutenants de 
Mitliridate. Cinna voulut exécuter la loi de Sulpicius qui 
assimilait les nouveaux citoyens aux anciens il deman- 
dait en même temps le retour des exiles, et faisait un appel 
aux esclaves. Aussitôt le sénat et même les tribuns du 
peuple se prouoncèreut contre lui. 11 fut déclaré déchu du 
consulat. « Injure méritée, dit Paterculus, mais exemple 
R dangereux ^. » Ghassé de Rome, il courut à Noia demander 
un asile aux Samnites, encore eu armes. De là il parvint à 
nouer des intelligences avec l'armée romaine cbargéc d'ob- 
server le Samnium, et, une fois assuré des dispositions des 
soldats, pénétra dans leur camp, demandant protection 
contre ses ennemis. Ses discours, ses promesses, séduisirent 
les léfj^ions : elles acclamèrent Ginna et le suivirent sans 
hésiter. Cependant, deux lieuteuauts de Marins, Q. Scrtorius 

0) m En confiinmt aux peuple* crifalic le droit <lc riuf romaine, oit lc« avait 

rtSpaiiit en lmitfl*ibn», afîi) ([uc la H icr et le nombre de ces nouveaux citoyen» 
ne pnrtnHRPnt .nirnne nfttiiile a la ili;;iMlc des annens, et fjue «les hoiiiincs 
adiiiin a cctlt' favoiir ne ilrvinsneiit ]ias plii.s piii-isanis (]iif ceux qui la leur 
avaient acconiéc. Main Cinnu, suivant les tract-s tie Marias et de Sulpicius^ 
annonça qu'il lea dUtribiterait «lans toutes lea tribus; et, sur cette promesse, 
ils accoiinirait en foule de toute t'Italie. • (VeDcins Palercnlns, II i u.) 
<4 Velleitts Paterculns, II, xx. 
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et Cn. Papirius Cnihoii, exilés riui et l'aiilrc^ par Svlla, j)ar- 
coiiraiont le iioid de l'Italie et v îrvaieiit dos troiij)es; le 
vieux Marins débarquait cn Ktruric, où sa prrsciu c déter- 
minait aussitôt une insurrection. Les paysans étrusques 
accusaient le sénat de tous Icui'S maux; et l'cuucini des 
nobles et des riches leur panit un vengeur euvoyé par les 
dieux. Kn se rang^eant sous sa bannière, ils croyaient courir 
avec lui au pillage de la Ville étemelle. 

La {{uerre allait recommencer, et cette fois Romains et 
Italiotes marchaient unis contre Borne. Du nord, Marius, 
Sertorius et Carbon s'avançaient avec des troupes consid('*> 
rables. Cinna, maître de la Gampnnic, pénétrait dans le 
Latiuni, pendant qu'une armée samnite l'envahissait d'nn 
autre côté. A ces cinq armées le sénat n'eu pouvait opposer 
qu'une : celle de Cn. Pompée Strabon, habile général, mais 
politique inli ifjant, qui espérait s'élever à la faveur du dés- 
ordi e. Quittant s«>s canioanenients d'Apulie, il était arrivé, à 
marches forcées, sous les murs de Rome, cherchant à ven- 
dre ses services nu sénat ou Ji s'aceonimoder avec Marins 
et son parti. Il ne tarda pas à s'apercevoir que les insurgés 
étaient assez forts pour se passer de lui. Ses soldats, levés 
dans le Picenum et le pays des Marses, ne voulaient point 
se battre pour le sénat contre leurs anciens confé(i< rés, et 
auraient abandonné leur général sans le courage et la pré- 
sence d'esprit de son fils, alors âgé de vingt ans, celui qui, 
plus tard, fut le grand Pompée. Un jour, les légionnaires, 
arrachant leurs enseignes, menaçaient de déserter cn masse : 
- le jeune Pompée se coucha en travers de la porte du camp et 
les défia de passer sur son c6rps La mort délivra Pompée 
Strabon de la honte d'assister à une catastrophe inévitable. 
Selon quelques auteurs, il suceomha aux atteintes d'une ma- 
ladie épidéniiquc^ suivant d'autres, il fut frappé de lu foudre 

(') P]ularquc, Pompée, m. 
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au luilit'u lucme tic son cani|K Privée de chef, sou année 
passa à reniienii ; le sénat n'avait pins de défensenrs, la 
populace se soulevait : Rome ouvrît ses portes à Ciaua et 
à Marîus. 

Les vainqueurs se mniitréreut impitoyables, en mettant à 
mort, souvent avec des raffinements de cruauté inconnus 
aux Romains, les partisans de la faction aristocratique tom- 
bés entre leurs mains. Pendant plusieurs jours, les esclaves 
que Cinna avait appelés à la liberté se livrèrent A tous les 
excès. Sertorius, le seul des chefs du parti démocratique qui 
eût quelques sentiments de jnstice, fit un exemple de ces 
misérables et en massacra près de quatre mille ^*>. 

Marins cl (liiiiia avaient proclamé, en s'avanraut contre 
Rome les armes à la ntaiii, (pic leur but rtm\ d'assurer aux 
Italiotes l'cutiiTe jonissance des droits de cité romaine; ils 
se déclarèrent consuls l'un et l'autre pour l'année (jG8. Leur 
puissance était trop considérable pour être contestée, les 
nouveaux citoyens leur fournissant un contingent de trente 
légions, soit 150,000 hommes Marius mourut subitement, 
treize jours après être entré en charge, et le parti démocra- 
tique perdit en lui le seul homme dont le prestige le couvrit 
encore. Un fait auquel ses funérailles donnèrent lieu peint 
les mœurs de Tépofpie et le caractère de la révolution qui 
venait de s'opérer. Il fallait un sacrifice extraordinaire sur 
sa tombe ; le pontifc> O . Muciiis Scaevola , un des vieillards 
les pins respectables de la noblesse, fut la victime désir^née. 
Conduit en pompe devant ic bûcher du vaiiiqueui- dr^ (Vim- 
bres, il fut frappe par le i ificatenr, qui, d'une main mal 
exercée, lui eulouça le couteau dans la gorge saus le tuer. 

0' Phitanfuc, Scrtoritis, v. 

{*) • Ciiiiia comptait sur cette grande miillifudc de noureuux Itoiuaiiis, qui 
lui ibttniMment plu» ée Iroi» cent» eofaortcs, reptrlîe* en trente liSgioni. Ponr 
donner à m foction le crédit ci rautoritiS nilcewainw, il rappela le» deux Menus 
et les eutres exil^. « (Veildus Patcrculut, II, n.) 
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Hevenii à la vie, Scaevol.! se vil eiter en jugcnu nt, p.ir un 
tribun du peuple, Flavius Fimbria, pour n'avoir pas reçu 
franchement le coup^'^ 

Pcuduut que Kome et toute l'Italie étaient plongées dans 
la plus ('pouvantahle anarchie, Sylla chassait de la Grèce 
les généraux de Mithridate VI, et gagnait deux grandes 
batailles, à Gbéronée (668), et près d'Orcbomène (669). Il 
était encore en Béotie, lorsque Yalerius Flacciis, envoyé 
par Ginna pour le remplacer, débarquait en Grèce, péné- 
trait en Thessalie et de là passait en Asie. Sylla l'y suivit 
bientôt, ayant hâte de conclure avec le roi de Pont un arran- 
gement qui lui permit de ramener son année en Italie. Les 
circonstances étaient favorables. Mithridate avait besoin de 
réparer ses pertes, et il se trouvait on présence d'un nouvel 
ennemi, le licutenaiil de Valcrius FJacciis, \c larondio Fla- 
vius I imbria, inenrttier de son général, et qui, dcvi un ainsi 
chef de l'armée d'Asie, s'<''tait emparé de Pprgamr Mithri- 
date souscrivit aux cuuditiuus imposées par 8ylla ; il rendit 
toutes les provinces dont il s'était emparé, donna des vais- 
seaux et de l'argent. Sylla s'avança alors en Lydie au-devant 
de Fimbria; mais celui-ci, à l'approche du vainqueur de 
Gbéronée, ne put retenir ses soldats. Son armée se débanda 
pour aller rejoindre Sylla. Menacé par son rival, le meur» 
trier de Flaccus en fut réduit a se donner la mort. Rien n'ar- 
rêtait donc pins les projets de SyUa Aur l'Italie, et il se pré- 
para & fiiire expier chèrement & ses ennemis de Rome leur 
triomphe passager. Au moment de mettre à la voile, il écri- 
vit au sénat pour lui annoncer la fin de la guerre d'Asie et 
sou prochain retour. Trois ans, disait-il, lui avaient suffi 
pour réunir à l'empire romain la Grèce, la Macédoiue, l'Io- 

C) Quod parebu tebtm tveepùset. Cette cxpictikm pinft empruntée aux 
oomlMU 4e ^adMeun, qui tinienl leur «rjgine de pareils sacrificee bunkaiD» 
accomplis aux fiineraillc». — Voy. Qic^ik, Pour SexU RoteiuM, XII, nzTin. 
— Valërc Maxime, IX, xt, 2. 
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nie, l'Asie, et reiiferincr Mithridnte dniis les limites de ses 
aueieunes jxisscssioiis ; il avait, le preiiuci- des Romains, 
l'C^'U uuc ambassade du roi des rarthcs^''. Il se plai^^iiait des 
violences excrcves coutrc les sieus et conti-r s.t femme, qui 
<;tait accourue, avec une foule de fugitifs, clieicher un asile 
dans son camp Il ajoutait, sans vaines meuaces, sou 
intention de rétablir Tordre par la force des armes ; mais il 
promettait de ne point revenir sur la grande mesure de 
IVrmancipatiou de l'Italie, et terminait eu déclarant que les 
bons citoyens, les nouveaux comme les anciens, n'avaient 
rien à craindre de lui. 

Cette lettre, que le sénat osa recevoir, redo«d)In la fureur 
des hommes qui avaient sueeéd(3 à Marins. Le sa;i(j coula 
encore. Cinna, qui pour la quatrième fois se faisait i criire 
consid, et Cn. Papirius Carbon, son eolIcjnK- , i<'miissaut à 
la liatc des troupes nombreuses, mais mal disciplinées, se 
disposèrent à faire tête de leur mieux à la tempête qui s'ap- 
prochait. Peisiindé que Sylla longerait l'Adriatique pour 
euvabir l'Italie du c6té du nord, Cinna avait rassemble près 
d'Ancône une armée considérable, avec le dessein de le 
surprendre au milieu de sa marcbe, cn l'attaquant soit cn 
Épire, soit cn Illyrie. Mais ses soldats, Italiotes cn grande 
partie, rassurés par les promesses de Sylla, d'ailleurs pleins 
de mépris pour leur (;;éuéral , disaient bautement qu'ils ne 
passeraient pas la mer. Cinna voulut faire un exemple dc3 
pins mutins. L'iio révolte éclata, et il fut massacré. Pour 
éviter iiii pareil sort, Carbon, qui viul prendre le commau- 
deinciit, s'empressa de promettre aux rebelles qu'ils ne 
quitlcraîcnt j)as l'Italie. 

Sylla débartpia à Briudcs eu 071, ù la téte d'une armée de 
quarante mille bom'mes, composée de cinq légions, de six 

(') Plut«R|ae, SyUa, %u 

(4 Appica, Gnerres ehUes, }, is, 77. 
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mille chevaux et des coDtio(|[ents du Péloponnèse et de In 
Macédoine. La flotte comptait seize cents vaisseaux il 
suivit la voie Appienne, et atteignit la Campanie après un 
seul combqt, livré non loin de Cauusium^^. Il apportait l'or 
de Biithridate et les dépouilles des temples de la Grèce, 
moyens de séduction encore plus dangereux que son habileté 
sur le champ de bataille. A peine arrivé en Italie, il avait 
rallié les proscrits et tous ceux qui détestaient le gouverne- 
ment inepte et cruel des snccessenrs de Marius. Ce qui 
restait des grandes familles décimées jiai- eux accourut à 
son camp comme en un refuge assuré. M. Lu iiiius (Irassus 
devint un de ses pins lial>iles lieutenants, et ce fut alors que 
Cn. Pompée, le fils de Strahon, (général à vinfjt-trois ans, 
lova une armée dans le Picenum, battit ti ois corps euuemis, 
et vint offrir à Syila nue «pce déjà redoutable. 

L'année G72 commençait lorsque Sylla entra dans le 
Latium; il défît complètement, près de Signia, les Ic^^ions 
du jeune Marius, que son nom avait porté au considat. Cette 
bataille rendait Sylla maître de Rome; mais, au nord, dans 
la Gaule cisalpine et en Êtrurie, Carbon, malgré de fré- 
quentes délaites, disputait avec opiniâtreté le terrain à 
Pompée et aux autres lieutenants de Sylla. Au midi, les 
Samnites avaient mis sur pied toutes leurs forces et se 
disposaient à secourir Préneste, assi^ée par Sylla en per^ 
sonne et défendue par le jeune Marins. Pontius Tclesinns, 
le général des Samnites, impuissant à faire lever le sié^je de 
la place, conçut alors l'idée audacieuse et pi esquc désespérée 
de porter toute son année sur lîome, de la surprendre et de 
la saccager. « Brûlons la tanière des loups disait-il à ses 

Ci Appicii, Guerres civiles , I, ix, 79, 
(•) Appien, Guerres civiles, I, », 95. 

9f> ytSkàm Patcrcidus , II , ixm. L«t Samnitei dé»i(;naient «uni le* Romun», 
par allanoii k la loav«, noimice du fbndatenr de Rome. Une m<{da3le samnite 
représente un taureau, symbde de Tltalie, CerraMant un loiip. Elle porte 
I. !• 
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» soldats : tant qu elle existera, il n'y aura pas de liberté eu 
» Italie. » 

Par nue marche de nuit rapide, Teiesiuus trompa la vigi- 
lance de ton adversaire; mais, épuisés de fatigue, arrivaut 
an pied des remparts de Rome, les Samnites ne parent 
donner l'assaut, et Sylla eut le temps d'accourir avec l'élite 
de ses légions. 

Une bataille sanglante s'cuga^ea aux portes mêmes de la 

ville, le jour des calendes de novembre 672 ; elle se prolongea 
fort avaiil ilaus i.t nuit. L'aile {{auchc des liomaiiis lut battue 
et prit la fuite, malf^ré les efforts de kSylla pour la rallier; 
Teiesiuus périt dans la mêlée, et Crassus, qui commandait 
l'aile droite, remporta uue victoire complète. Au jour levant, 
tes Samnites échappes au carnage mirent bas les armes et 
demandèrent quartier ^'^ 

Plus d'une année encore s'écoula avant la pacification 
complète de l'Italie, et on n*y parvint que par les mesures 
les plus violentes et les plus sanguinaires. Sylla fit cette 
déclaration terrible, qu'il ne pardonnerait à aucuu de ses 
ennemis. A Préneste, tous les sénateurs partisans de Marius 
furent égorgés et les kabitants passés au fil de Tépée. Ceux 
de Norba, surpris |)ar trahison, plutôt que de se rendre 
s'eusev elii ent sous les ruiues de leur cité. 

iucii ua^ait coûté à Sylla j)our arriver au pouvoir: la 
démoralisation des armées le pillage des villes, le mas- 

\e nom de C. Papius Mutilua, avec le titre fï Lmltralurj OVINQSttl^* 
mot osquc correspondant au latin ùnperator. 

(■) • Ainû n tennînetit deux guerre* de* plai d<HiArettte« : VùaUqtief i^pclJe 
auMi guerre tœialet et I* guerre ewUej ellei avaient duré dix au Time et 
l'antre; elles moiMonnèrent pliu de cent cinquante mille houimcs, dont TÎngU 
quatre avaient été consuls, sept prétawi, aaûanle éditée, et ftèê de dena ccnla 
sénateurs. • (Eutropc, V, vi.) 

(*) ■ Svlla fntncnta ces désordres en disant a hck troupes des larfjesscs et des 
protusîons sams bornes, afin de corrompre et d'attirer à lui les soldats des partis 
CQttInirei. • (Pluinninc, Syllu^ zn.) 
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«acre des habitants et rextennination de ses ennemis ; rien 
ne lui coûta non plus pour s'y maintenir. 11 inaugura sa 
rentrée an sénat par regorgement , prés du temple de Bel- 
ione, de trois mille Samnitcs qui s'étaient rendus Un 
nombre considérable d'habitants de Tltalic furent privés du 
droit de cité «gn^on lenr avait accordé après la guerre des 
alliés^; il inventa une nouvelle peine, la proscription et, 
dans Rome seule, il bannit quatre mille sept cents citoyens, 
parmi Icsqncls quatre-vinçt-dix sénateurs, quinze consu- 
laires, deux millt: sept cents chevnlirrs Sa fureur s'appe- 
santit priucipairmrnt sur les Samnitcs, dont il redoutait 
l'esprit (l'indépendance, et il anéantit presque entièrement 
rette nation Quoique son triomphe ait rtô une rrnetion 
contre le parti popuiait^e, il traita en prisonniers de guerre 
les eufauts des familles les plus nobles et les plus coosi* 
dérées, et, par une innovation monstrueuse, les femmes 
mêmes subirent un sort pareil <^^K Des listes de proscription, 
affichées au Forum avec les noms des suspects, jetaient la 
terreur dans les fiimiiles; rire ou pleurer en y arrêtant les 
regards était nu crime M. Pletorius fut ^oi^gé pour 
s*étre évanoui à la vue du supplice infligé au préteur 

W Mw-CiMim (XUtV, cexiti, | 1) porte ce drift* à S,atO» Appkn, 
à îl,0OO. Vdcre Blaxime parte de troit logions (IX, ii, i). 

<*) « Un (;rand nombre d'allit'jt et de LatinH Rirent privé* par un letil Iinimne 
dti «îi-oit <l<» rilt" <|u'nn Ihtir donni' pour leur» «l'rviees Tioiiihi rux et lionu- 
rable». » (I>t*roJ/rs de Lepidtis, Sulluî^to, Frmjm. 1,5.)— - >'<ms avona vh 
le peuple romain , sur la proposition du dictutcnr Sylla , Ater, dans les cumicej 
dc« cenhirie», le droit de dté k plosîear» villes aiiimcipalei; non» revoit» vu 
les priver eusii des terres qu'elle! possédaient... Quant an droit de cité, l'inler- 
diction ne <lura |)n« même aussi longitentps (jue le despotisme militaïre du dicta- 
tcnr. ■ (Cif-t'iriM, Discours pour sa maison, x\\.) 

W Appicn, Guerres civi/cs, I, xi, 95. — Yellciiis Patcrculas, H, xxviii. 

0) Appien, Guerres civiles, I, xi, 95. 

W SU-abon, Y, iv, «ST. 

W Dion-Cassios, XXXIV, cnxvn,! I. 

<*) Dion-Cassîns, XXXIT, csxxvii. 
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M. Marins ^'^ ; ilénoucerrasîlc des proscrits, les mettre à mort, 
était un titre à (l«^s récompenses payées par le trésor public et 
s'élevant jusqu'à douze mille drachmes (environ 11,640 fr.) 
par téte^^; leur venir en aide, avoir en des liaisons d*amitié 
on des relations quelconques avec les ennemis de Sylla, 
suffisait pour être puni de la peine capitale. D'un bout de 
ritalic à l'autre , tous ceux qui avaient servi sous les ordres 
de Marins, de Carbon, de Norbanus, furent massacrés 
ou bannis, et leurs biens vendus à Tcncan. On voulut les 
frapper jiiscpio dans Inir postérité : on ôla aux enfants et 
pctits-eniauts tics pioscrits le droit (i iiériter de leurs pères 
et (le prétendre aux rliarjjes publiques Tons ces actes 
d'une impitoyable vcugcauce avaient été autorisés par une 
loi dite yaleria, promulguée eu 672, et rpii, en nommant 
Sylla dictateur, lui conférait des pouvoirs illimités, (^( pen- 
dant quoique Sylla conservât la suprême puissance, il laissa 
«chaque année nommer les consuls, exemple suivi plus tard 
par les empereurs. 

Le calme rétabli dans Rome, une constitution nouvelle fut 
promul^ée , qui rendait à Taristocratie son ascendant. L'il- 
lusion du dictateur fut de croire qu*un système fondé par la 
violence, sur des intérêts égoïstes, pourrait lui survivre, il 
est plus facile de changer les lois que d'arrêter le cours des 
idées. 

T<n léfjislalion des Gi acqucs tut abolie. Les sénateurs, par 
la loi jiidicioria y acquiient de nouveau le privilège exclusif 
des fouctlons judiciaires. La colonie de Capouc, création 
populaire, fiit détruite et rendue au domaine. Sylla s'attin- 
bua un des premiers privilèges de la censure, qu'il avait 
supprimée : la nomination des membres du sénat. Il lit en- 
trer dans cette assemblée, décimée pendant la guerre civile. 



<•) Valère .\fa\iiu.-, IX, ii , i. 

(*) Piutarquo, Oilon dUtique, xxi. 

(■) Apiuen, Guerres cètiies , I, xi, 9S. 



^ Tite>Livc, Epùùme, LXXXIX. 
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nois cents chevaliers. P.ir la loi sur le sacerdoce, il enleva 
aux votes du peuple et rendit au collège le choix des pon- 
tifes et du ftoiiverain pontife. 11 restreignit le pouvoir des 
tribuns, ne leur laissant que le droit d'assistance, auxi- 
/<um<'>, et leur défendant de prétendre aux magistratures 
supérieures t*). Il se flattait d'éloigner ainsi les ambitieux 
d*ttae carrière désormais sans issue. 

. Il admit dans Rome dix mille nouveaux citoyens (appelés 
cornéliensy^^ pris parmi les esclaves dont les maîtres avaient 
été proscrits. Des affranchissements semblables eurenjt lien 
dans le reste de Tltalie. Il avait presque exterminé deux 
nations, les Étrusques et les Samnitcs; il repeupla les con- 
trées désertes en répartissaut sur les propriétés de ses ad- 
vcTbaiics un nombre considérable de ses soldats, que f(ncl- 
qucs auteurs élèvent au chiilrc prodigieux de quai .iut( -sept 
légions "^'^ et créa pour ses vétérans vingt-trois colonies mi- 
litaires sur le territoire enlevé anx villes rebelles^*'. 

Toutes ces mesures arbitraires étaient dictées par l'esprit 
de réaction ; mais celles qui suivent furent inspirées par la 
pensée de rétablir l'ordre et la hiérarchie. 

On en revint aux règles antérieurement adoptées pour la 
succession des magistratures Personne ne put prétendre 
an consulat avant d'avoir exercé la préture ; à la préturc, 
avant d'avoir été questeur. On fixa trente ans pour la ques- 
ture, quarante pour la prétnre, quaraiite-trois pour le cou- 

<0 Appien, I, u, 100. — Vclldiu Patereulns, II, — VaHxSSum 
ëtait la protection accorclëc par le tribon du peuple m cduî qui la réclamait. 

f*^ Appicn, Giirrrrs cnnln, I, ïi, 100 o\ miv. 

'''' Ap|»icn, Guerres civiles, I, c. (Voyez, , .sur une in.strij»tion ji):u'f*L' |)ar 
CC& aniaitdiis on l'honneur du dictateur, cl qui n été découverte en Italie, 
Moinuiten, Inscriptbncs iatinœ antùfuissûnœ , p. 108.) 

<*) THfr-Liv«, EpUome, LXXXIX. 

'4 Appicn, Gmrres ehUes, I, m, 100. 

(*) Appion, Cnern'x civiles, I, xi, 100. — En 574 on avait di^â fixé l'âge 
exigé poar lc« difiirrcutcs inagMlraliirca. (Titc-Lirc, XL, xuv.) 
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sulat. TiO loi exigeait un iiitervnlle de deux ans entre l'cxer- 
cice de deux maf^islratures dilféreutcs , et de dix eutie la 
même magisU'aturc, règle si sévèremeut maialcnue, que, 
pour l'avoir bravée en l>ri^;uaDt ie consulat Lucretius 
Ofcila, un des partisans les plus dévoués de Sylla, fut mis à 
mort. Ije dictateur retira aux affranchis ie droit de voter,, 
aux chevaliers les places d*hoDnear dans les spectacles; il 
fit cesser les adjudications confiées aux fermiers généraux^ 
les distributions de blé, et supprima les corporations, qui 
offraient un véritable dauger pour le repos public. Enfin, 
pour mettre des'bomes au luxe, des lois somptuaires fur«Hit 

pi uiuul^juces 

Par la loi de prooinciis ordinandis , il voulut régler le gou- 
vernement des provinces et eu améiiou r radininistratiou^ 
Ija gestion des alfaires civiles retenait à Uonic les deux eou- 
suls et les huit préteurs peudant Taiinéc de leur charge. 
Ils prenaient ensuite, en qualité de proconsuls ou de pro- 
préteurs, le commandement d'uue des dix provinces, qu'ils 
exerçaient durant un an; dès lors une nouvelle loi curiate 
devenait inutile pour renouveler Vimperium; ils le conseil 
vaient jusqu'à leur retour à Rome. Trente jonrs leur étaient 
accordés poni* quitter la province après l'arrivée de leura 
successeurs Le nombre des préteurs, des questeurs, des. 
pontifes et des augures fut augmenté^*-. Tous les ans vingt 
questeurs durent être nommés, ce qui assutait le recrute- 
ment (lu sénat, puisque cette eliar{fe y (lomi.tii entrée. Sylla 
multiplia les eomniissions de justice. Il prit tles mesures pour 
mettre nu terme aux meurtres qui d»'*solaicnt l'Italie {lex de 
sicariis) et protéger les citoyens contre les outrages {Icx de 

(') Appicn, Guerres civiles, I, u, iOi. — TUe-l^ive, Epùomc, LXXXIX* 

(») Aulu-Gelle, II, XXIV. 

<4 Cici-ron, Lettres fatnUiêrcs , III, 0, 8, iO. 

<4 Tile-Lire, Entame, LXXXIX. — Tadic, Annatgs, XI, un. — Aonfia» 
Victor, Hommes Utustret, u»t. 
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injitriis). La iex majestaiis complétait, pour 'ainsi dire, la 
pn'cédeiite''\ Au iioiubre des crimes de lèse- majesté, punis 
(le ia peine e.ipilale, se trouvent les excès des magistrats 
ehar{j< s de l'administ t alion des provinees. Quitter son fjou- 
vernenieut sans eonije du sc'-iiat, conduire une arm<'e hors 
des limites de sa province, entreprendre une ffuerre sans 
autorisatiou, traiter avec des chefs étrangers, tels furent les 
principaux actes qualifiés de crimes contre la République. Il 
o*y en avait pas un dont Sylla ne se fût rendu coupable. 

Sylla abdiqua en 675, seule action extraordinaire qui lui 
restât à accomplir. Loi qui avait porté le deuil chea tant de 
familles, il rentra seul dans sa maison, à travers une foule 
respectueuse et soumise. Tel était l'ascendant de son ancien 
pouvoir, soutenu d'ailleurs par les dix mille cornéliens pré- 
sents dans Rome et dévoués h sa personne^'\ (pie, redevenu 
simple citoyen, on le laissa agir en maître absolu, et, la 
veille même de sa mort, arrivée en 676, il se rendait l'exé^ 
cuteiir d'une impitoyable justice, en osant faire impunément 
égorger sous ses yeux le préteur Grauius, coupable de con- 
cussion 

Ses ftmérniHes furent d'une magnificence inoiiu-; on porta 
son corps au Champ-de-Mnrs , où jusqu'alors les rois seuls 
avaient été inhumés 11 laissait l'Italie domptée, mais non 
soumise; les grands an pouvoir, mais sans autorité morale; 
ses partisans enrichis, mais tremblants pour leurs richesses ; 
les nombreuses victimes de la tyrannie terrassées, mais 
frémissantes sous l'oppression; enfin, Rome avertie qu'elle 

('^ Cirt-roii, De fOr/ili'tir, II, sxxis. — • Loi qui tlic/ !«■< an(icii~> (■ml)r:u^- 
soit lia objets diRtiiciilâ : Irahùons à l'armée, st'ditioti.s a hume-, abiiiasetnent 
de la majMlië du peuple romain par la unauvaMC getUcm d'un maigialrat. • 
(Tadte, Annotes, I, msii.) 

0' Aiiiii*»!!, Guerres civiles, I, xn, iOk, 

(' il aftnuiait la mort du dictateur pow friittrer le tvétwc d'une «omme qu'il 

devait a l'Kiat. (Piutarquc, Sylla ^ xlvi.) 

A;»|»icu, Guerres civiles, I, xii, 106. 
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est désormaifli sans défense contre Taudace d*nD soldat 

heureux 

VIII. L'hîstoiic tirs ciiinuaiile tleinirros aiHK'os et sur- 
do _ ' 
ta aîctatura tout la tliclatm r de Sylla mollirent jusfju'à l'i-vidnicc C|uc 

iteS)-na. ritalie demandait uu maître. Partout les institutions Héchis- 
saient devant le pouvoir d'un seul, soutenu non-seulement 
par ses propres partisans, mais encore par la foule indécise 
qui, fatiguée de l'action et de la réaction de tant de partis, 
opposés, aspirait à l'ordre et au repos. Si la conduite de 
Sylla eût été modérée, ce qu'on nomma l'Empire eût prolMi- 
blement commencé avec lui; mais son pouvoir fut si cruel 
et si partial, qu'après sa mort on oublia les abus de la 
liberté pour ne se souvenir que des abus de la tyrannie. 
Plus Tesprit démocratique avait pris d'extension , et plus les 
anciennes institutions perdaient de leur prcsti(»e. Kn effet, 
comme la démocratie, coiiHaiite et j)assioiniro, ciuii tou- 
jours SCS intérêts mieux rcpr<'sont(''S par un seul tjue par un 
eorps politique, rllf était saus cosse dispos<^e à remettre son 
avenir à celui qui s élevait, par son mérite, an-dessus des 
autres. Les Gracques, Marins et Sylla avaient tour à tour 
disposé à leur gré des destinées de la République, foulé 
impunément aux pieds les anciennes institutions et les an- 
ciennes coutumes; mais leur règne fut éphémère t*^, car ils 
ne représentaient que des factions. Au lieu d'embrasser 
dans leur ensemble les vœux et les intérêts de toute la pénin~ 
suie italique, ils favorisaient exclusivement telle on telle 
classe de la société. I^es uns voulaient avant tout assurer le 
bien*étre des prolétaires de Borne ou l'émancipation des 

1') Sylla avait pria le surnotu d'Heureux (Félix) (Moininscn, Imcriptiones 
tatbim aaUquitsiHUBf p. i68), on <k Faustut, MBvmnt Vclldiu Palercidiu. 

W • On ne peat nier que 8yll« n*ait eu «Ion l« pniiMnee d'un rai, qnoî^'il 
ait rétabli la République. • (Cicéran. JHscmirs sur la répooMC des arux^ 
f'ices, iKT.) 
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Italiotes, on la prcpoodëraDce des chevaliers; les antres, 

les privih^gcs de l'aristocratie. Ils échoiicrent. 

Poiu londcr un ordre de choses dmablc, il fallait un 
liomnio qui, sVIevant au-dessus dns passions vulgaires, 
réunît en lui les qualités esscuti<>llos ot les idées justes de 
cliaruu de ses devancirrs, et éviiat ieiirs dî-fauts eoninie 
leurs erreurs. A la praudcur d'âme et à l'amour du ])euplc 
<le certains tribuns, ii fallait joindre le ^rénie militaire des 

* grands {];énéraux et le sentiment profond du dictateur pour 

• Tordre et la hiérarchie. 

L'homme capable d'une si haute mission existait déjà; 
mais peut-être, malgré son nom, serait-il resté longtemps 
encore inconnn, si Tceil pénétrant de Sylla ne l'eût décou^ 
▼ert au milieu de la foule, et, par la persécution, désigné a 
Tattcntion publique. Cet homme était César. 
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LIVRE DEUXIEME. 

HISTOIRE DE JULES CÉSAR. 



CHAPITRE PREMIER. 

65». 68». ' 

Prcmiiroa I. Vci'S l'cpoquc OÙ Mai'ius , par SCS victoires sur les 
étCiw Cimbres et les Teutons, sauvait l'Italie d'uuc formidable 
invasion, naissait à Rome crlni ([iii devait un jour, en 
domptant do nouvonu les Gaulois rt les Germains, retarder 
de phisic iirs siècles rirriiptioii des Barbares, donner aux 
peuples opprimés la couscieuce de leurs droits, assurer à la 
civilisation romaine sa durée, et léguer aux chefs futurs des 
nations son nom comme emblème consaeré du pouvoir. 

Caius Julius César naquit à Borne le 4 des ides de quin- 
tilis (12 juillet) 654 ^'^j et, en son honneur, le mois de qnin^ 

^'^ I.f célèbre autour nlïeiriand Mommspn (fîisinire romaine, III, 15) n'admet 
pui la date de 654. Il propose, iiiaix avec ic^ervc, la date de 652, par la raUon 
que, depuis Sylla, l'agc rcijuia poui' les {;i-andc« uia(p8trature8 était trente-sept 
an» pour TédilU^, quarante pour la prëtore, quarantA-troia pour le conaulat , 
•I comaie GiSaar avait éU édile cnnde en 68ft, prétear en 6M , conaiil en 695, 
a amil, a*fl ëtaft né en 65», «Mvcé chacnne de cet imfiatraliiiea dent ana 
avant l'âge légal. 

V.fUc objection, c^rtc» assez fymve. dispaïaît à nf>s ynux devant d'autres 
témoignage» historiques. U'ailleur», on sait qu'a Iloinc ou n'observait guère la 
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tilis, appelé JitliuSy porte depuis 1900 ans lo nom tin (^rand 
hunime. il était Hls de C. Julius César préteur, mort 

loj, qmm! il «'agiatait dltommes éminmts. Lucdluâ fut ëlevë & la preimère 
magUtrature avant Tége exigiif, et Pompée oonatit à trente-quatre ana. 
(Appien, Guerres civUes, I, xiv.) — Tacite^ à ce sujet, s'exprime en res termes : 
« Chez nos anc^'tres relie iiingUlrnliire (la que.Hfurc) était le prix du inmle seul, 
rar alors totit riloven nver du talent avait le droit Ac priMencIrc aux honneur*; 
on (iistintjuait même si peu t df/e qu'une exirème jeûneuse n excluait ni du 
consulat ni de ta dictature. > (Antiales, XI, sxn.) — Dans tous le« cas, si 
l'on admettait ropinion de M. llomnuen, il fimdrait porter k naisaance de C^sar 
non pat eu 69S, mai» en 651. En eflbl, «'il était né au inoia de juillet tlSf , 
il ne pouvait avoir (juarante-trois ans «prau nini« de juillet G05; et, connue la 
nomination des ronsnh pn-ci'cl.iil de six mois leiu* entrée eu cliarpe, c'est an 
iuoi.H dr juillet (i*.>V qn il .uirait dii nKciiidj'c l'^c lè{;al, ce cpii reporterait à 
l'année G51 la date dv un naissance. Mai^ rliitnnpie {César, lkis), Snetunc 
(César, lxkxvui), Appien (Guerres chfiies , II, cxux), s'accordent à dire que 
Cétw avait rinquanto-aix ans loiw|u'il fiit assassiné, le 15 mars 710, ce «pu fixe 
aa naissance à l'année 454* — D'un autre cAté, suivant Velteins Paterculus 
(II, xtin), César, sortant à peine de Tenfiince, fut désiré flamJne de inpiler 
par Marins et Cinna; or, à Ttoino, l'cnfjnce finissait a quatorze ans environ, 
et le consulat de Mariii> et de (^itiiia étant de GG8, Ccnar, nnivnnt notre rnicid , 
serait alors entré en ettet dans s.i quatorzième année. Le ui6mc auteur ajoute 
qu'il avait environ dix-huit ans lursiiu'cii 072 il s'éloigna de Rome pour échapper 
aux proscriptiotts de Sylla; nonvelle raison de s*en tenir à la <Iate_ précédente. 

César fit ses premiires armes en Asie, à la prise de Mityléne^ en 074 (Tite- 
iJve, Epiiomc, LXXXIX), ce qui donne vingt ans comme date de sonenbrée 
an service. D'après Sallustc (Catilina, xlix), lorsque César fut nommé (p-and 
pontife, en eoncunence avec Catidus, il t'iait presque adcde.^rent ( ntlolescen' 
tulus), et Dion-Cassius le dit à peu prés dans les mêmes termes. Sans doute ils 
s'expriment ainsi à cause de la grande dis(>ropflrlion d'i'igc des deux candidats. 
L'expression de ces auteurs, quoique iuq>ropre, convient mîcox néanmoins à 
notre système, qui attribue tr^e^aept ans à César, tandis que Tautre lui en 
donne trente-neuf. Tacite également , comme on le veira dans la note 4 de la 
page 206 , en parlant de l'accttsation contre DolabcUà, tend à rajeunir César 
plutôt (|u'a le vieillir. 

(') La famille des Julii était trés-ancieiuie, et l'on trouve des pcrsonnnfjes 
poilant ce surnom des le m* siècle de Rome. Le premier dont l'histoire fasse 
mention est C. Jutins Juins, consul en SOS. Il j en! d*eutrea consuls de la 
même fimiille, en S7S, S8i, en 307, 5X4; des tribuns consulaires en 950, 951, 
90t, 307, et un dictateur, C. Julius Juins, en 402; mais leur ffîatiun est peu 
connue* La ipînéalo^e de César ne commence en li^e directe qu'à partir cle 
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siihitement à Pise vers G70<'J, et d'Aurclia , Usue d'uue 
illustre famille plébéieiiue. 

SeiliM Jaliu CéêVf prélenr «n 540. Nom empnintoiM m Thulonv de Jlome par 
famUletf da mvant profetacur W. Dromanii (t. III, p> ISO; Kœni(^ei)|;, 1837), 
la QéQ<j«la!gi* dA !■ Emilie des Jnlcf, en y inlradiiiMiit une setde Tizîante, 
expliquée dent la note S de la page MO. 

Sri. Jiil. Csx«r. t.. Jul. Ccaar. 

l'ixloi 



L. JmI. CaMr. Mtt. M. Cimt. 



I. .lui. C ro,. .Sri. Jiil. Cc^r. C.J«I.C«Nr. 

t*rzlor &I18. Cq*. S»7. | 

Sn. Jal. clUar U J^l. 'c»>». C.M.Gmv. 

■eJI. — |*o]iil!ii Maicia. 



L.Jui.Coir. C. Jul. 0«^r C. Jul. CrMr. Jalia. âri.JuLCciM. 

Coi. — Mt. Sirab..... l',.rior ^G. IIwIm. Coa. — M. 

CmMkr. <£Jil. citr. — Wt. — Aiirrlia. 
— Folvia. 



I». JmI. Cmar. Jiili.i. C. Jiil. Crtar. JaKa major. Juliii minor. Sot. isL Cmar. 

■MMI. — 11. Anioniut. Utclaior. — 1>. I'i»ariw«. U. Atiu* Balbo*. Plaai. q«iriii. 

JmIu. I 
Li.Jal.C«Mr. — Cn.l'omp.Mas. Aua Scs.Jul.Cn^ 

(■ I (iiilf«4'A«9i<lt). —m. 

Cn. r*ni|»ciM. 

— Pniiipri.l. 
— Calpiunil. 



L'opinion la plu* «ecrédit^, chez le* ancien», sur Torigine du nom de César, 
c'eat que Julius lua nu disant dans un oombol. Bn langue punique, ca»ar 
signifie él^banl. Le* nuSdailles de César, (jrand ponlifb, confirment celle hypo- 

lliptp : nn r«'Vf»r< .hc trouve un élé|))iant foulant au.\ pieils un spqjrnt. (Cohen, 
Mêdaitles consuh'ircs . pl. XX, 10.) On sait que quclijin s .sytnlxilcs des mé- 
dailles romaines kouI de» espèces d'armes parlante!*. Plme donne une autre 
«tyiuolo(pe du nom de C<tear : • Prunuaque Cxaarum a cvso mafris utero dicttts, 

• qoa de causa et Qnones appellati. • (M&loâv naiurette, VII, ix.)<— Feslus 
(p. 57) s'exprime ainsi : • Cœtar a eœsarie dictns est t qui scïUcet enm cawarie 

■ natuB est, • et p. 45 i ■ çtgsariati (comati). * Enfin Spartîanus (Vie 
fP^FAitis Vvrrt<i, ii) n'sinnc rri cfH tonne.'* l i jihrpurt des dtymologies : • Ctfforetii 

• vel al) rleplianto liM(;iia Maiiioruiii t tv^ur dii ifur) in pnriin rtvno , eiini 

• ^ui priiiiu» ^ic apjieiiatus est, docli.tsimi et cruditissimi viri putunt dictuui; 

• vel quia mortua matre, ventre ckeso ail natus; vel quod cum m«pù* crinîbus 

■ sil utero parenti* effoan*; vel qnod ocnlb ccsiis et ultra humanum morem 

• vifpierit. • (Voirlsidore, Ongbtes, iX, ui, li. — Serviu*, CommenUàre 
sur tÉnéide, I, 290, et Constantin Maiiassès, p. 71.) 

(') Pline, Ilistmrr nnUtrcKe , VU, lui. — « César était dan» sa seizième 
année lorsqtril perdit son père. • (Suétone, i.) 
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Par ses anct trcs comino par ses alliances, Côsar avait 
hérité du double prcstif^^e que douoeut uue origine aucieone 
et une illustration récente. 

D'un côté, il prétendait descendre d'Ancbise et de Vénus 
de l'autre, il était neveu du célèbre Marius, qui avait épousé 
sa tante Julie. Lorsque la veuve de ce grand capitaine mou- 
rut, en 686» César prononça son oraison funèbre » et trara 
ainsi sa propre généalogie : « Ma tante Julie, par le côté 
» maternel, est issue des rois; par le c6té paternel, elle 
n descend des dieux immortels, car sa mère était une Mar- 
» cia^*\ et les Marclus Rex sont issus d'Aocus Marcius. lia 
«famille .Iulia, à laquelle j'appartiens, descend de Vénus 
" elle-même. Ainsi notre maison réumt au caiacif je sacré 
" des lois, (pu sont les plus puissants parmi les humnies, îa 
n sainteté révérée des dieux , qui ticuucut les rois eux- 
n mêmes dans icnr dépemlance » 

Cette orgueilleuse gloriHcation de sa race atteste le prix 
qu'on mettait, à Rome, à Taneienneté de l'origine; mais César, 
issu de cette aristocratie qui avait produit taut d'hommes 
illustres, et impatient de marcher sur leurs ti*aces, montra, 
des son jeune âge, que noblesse oblige, au lien d'imiter ceux 
dont la conduite laissait croire que noblesse dispense. 

Aurélia, femme d*un caractère élevé et de moeurs sé^ 
vères contribua surtout à développer, par uuc direction 

• Il était isMi de la noble famille t\c% Jules, et, suivant une opinion 
ai'CR{dilde ihpuis longtemps, il tirait son ori(pnc de Vcnu« c( d'Anibi»e, « 
(Velldtt* Palercdm, II, xu.) 

<N> En éka^ la gens Marda, une de» plui 91o>tt«f lamilliM patridenne* de 

Home, cnniptiiil pnrnii ses anc^'tre;» ?iunia Marcms, qui avaM épousé Pompilia, 
nile «le Nnmn Pnnipilins, dont il avait eu A nous Mnreins, qui hit roi de Rome ' ' 
aprèn la mort de Tullus Hostilius. (Plnf. 11(1110 . Corîolan, i; Nunui, xsvi.) 

t') Suétone, César, ti. Ce passajje, tel qu'on le Iratluit ordinairement, est 
inintelligible, parée que les» traducteurs nul rendu les mots Marlii Reges |>ar 
te» rois Mtaikts, m lien de la fâinille ûe$ Marems Bex. 

(*î Pintarqite, Gféor, s. 
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sage et éclairée, ses iieurcuscs dispositions, et le prépara à 
se rendre digne du rôle que lai réservait la destinée Cette 
première éducation, donnée par ime mère tendre et yei^ 
tueuse, a toujours autant d'influence sur notre avenir que 
les qualités naturelles les plus précieuses. César en recueillit 
les fruits. U reçut aussi des leçons du Gaulois M. Antonius 
Gniphon, philosophe et maître d'éloquence, d'un esprit 
distingué, d*nne vaste érudition, très-versé dans les lettres 
grecques et latines , qu'O avait cultivées à Alexandrie^. 

La Grèce était toujours la patrie des sciences et des arts, 
et la langue de Démosdiëne familière à tout Romain lettré 
Aussi le ( c et le latin pouvaient-ils être appelés les deux 
langues de l'Italie, eorunie ils le furent plus tard par l'etn- 
pereur Claude César les parlait toutes les deux avee la 
même facilité, et, en tombant sons le poignard de lirutus, 
ii prononça eu grec les derniers niuts sortis de sa bouche 

Quoique avide de plaisirs, ii ne négligea rien, dit Suétone, 
pour acquérir les talents qui conduisaient aux honneurs 
publics. Or, selon les habitudes romaines, ou ue parvenait 
aux premières magistratures que par la réunion des mérites 
les plus divers. La jeunesse patricienne, digne encore de ses 
ancêtres, ne restait pas oisive; elle recherchait les chai^ges 
religieuses pour dominer les consciences, les emplois admi- 
uistratife pour agir sur les intérêts, les discussions et les 
. discours publics pour capter les esprits pur Téloquencc, 

(*} • Aimi Cornélie, mère de* Gracqiw*; «nii Avrélie, mère ée Ciiaar; «inai 
Atia* mire d'Aq^le, iiréiiclireiil, nom ifi^n, à l'étincation de leurs enfante, 
dont elles firent de ^ende hommes. « (Tacite, JHaiogue desoraiewrst xxvin.) 

Infjiniii iniifjtii, ineinoriiP siti/jiilaris , nec minus gnwe <|IMIII llline 

tlucliiK. • (Suétuiie, Sur U^s jt iniiniain'riis iUiistrrs, vu.) 

i*-> ■ A «crmonc givcu pucruiu iaci|)crc uialu. ■ (Quintiiicn , ImiUtttion ora- 
toire, I, I.) 

O Chnde, a^Mlreeaant à on élran^ qui perioil grec et latin, hii dtt : 

• I*ui«quc lu posHÙiles nos deux langues. > (SuiHone, C!btfd!?> SUI.) 
<'} K«l«v, «Irvov! (Snclone, Césur, Lnsii.) 
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enfin les travaux militaires pour frtip;>( r les imaf^inations 
par l'éclat dr la {floire. Jaloux de se di.stiwjfuer entre tons. 
César ne s'élait pas borne à l'étude des lettres : il avait 
composé de bouuc heure des ouvrages, parmi lesquels ou 
cite les Louanges d'Hercule, une tragédie d'OEilipc, un 
Recueil de mots choi$is^*\ un livre sur la Divination^*** Il 
paraît qne ces ouvrages étaient écrit» d'uu style si pur et si 
correct , qu'ils lui valurent la réputation d*tfcrivain éminent, 
gravis auctor tittguœ iatinœ^*K II fut moins Lcnreux clans l'art 
de la poésie, si Ton en ci*oit Tacite t^). Cependant il nous est 
resté quelques vers adressés à la mémoire de Téi*cnce qui 
ne manquent pas d'élégance 

L'éducation avait donc fait de César un homme distin^vué, 
avant (ju'il lût un {[laud liuinnic. 11 léunissail a la boule du 
cœur nue liante iutelligeiiee , à un eoiua^H" invincible une 
éloquence cutraiuaule une mémoire remarquable uuc 

(■) Snélone, César, m. 

-(•) • port jeune enoore, il paraft «'éfare attaclMl m genre é'éloqneiice adapté 
par SIrafaon César, et ni6me il a fait entrer mot à mot , dau« sa Divination, 
|ilii»i<Mii-H pasMiçes (lu discours de cet orateur pour les Sardicna. ■ (Suétone, 

César, Lv.) 

W Aulu-Gtllc, IV, XVI. 

(A m Car César et Itavloa oui aussi &il des Yen et les ont placés dans le« 
• Mbliolliiques publiques. Po^ct aussi fàiUcs que Cioéran, mais plus heureux 
•^que lui, parce que moins de personnes surent qu'ils en firent. • (Tacite, 
Dialogue des orateurs, izi.) 

<») Tu qii(><|Tip, tu in autniiiîs, u dimidi itc Mcnander, 

l'oriei'iii, et iiinito, puii .sriiiu>n>s uiimlur. 

Lenibus att|ue utiuaiu it(ri|ili» adjimcta fbix't vis, 

Comlca ut «quato virtu* polleret honore 

Cum Grftds; ncque in lue despectus parte jaceres! 

Unimi hoc naceror et dolco libî déesse, Terenli. 

fStirtonc, l'rV rfc Trrenr/' , m , V .) 

l'^J o I.iljLral jiiA(|u'a la profliMoii et d un ci>im;i(;c' ait-dcssu^ de la iialiue 
luuuaiiie et niéinc de riiuagiiialiun. > (Velleiii» fatemiliis, II, xli.) 

CO « n tenait, sans contreifit, le second rang paimi les «uvteurs de Rome. • 
(Plularque, César, m.) 

C4 • Nam cuï llorlcnsio, Lnchltove, vei Ceesari, lam parafa unqnam adltUl 
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générosité sans bornes; enfin il possédait une qualité bien 
rare, le calme dans la colère « Son affabilité, dit Fin- 
it tarqne, sa politesse, son accueil gracieux, qualités qu'il 
» avait à un degré aunlessus de son ugc, lui méritaient Taf- 
» fection du peuple » 

Deux anecdotes d'une àflte postérieure doivent trouver ici 
leur place. Plntarque rapporte que César, pendant ses cam» 
pagnes, surpris un jour par un violent orage, se réfugia 
dans une cli nmurro où se trouvait une seule chambre, trop 
petite pour plusieurs personnes. Il s'empressa de l'offrir h 
Oppius, Tim de ses officiers, malade, et lui-même passa la 
nuit eu plein air, disant à ceux qui l'accompagnaient : « Il 
R faut laisser aux grands les places d'bonneur, mais céder 
» aux malades -celles qui leur sont nécessaires. » Une autre 
fois, Valerius Léo, cbez lequel il dînait à Milan, lui ayant 
fait servir un plat mal assaisonné, les compagnons de César 
se récrièrent, mais il leur reprocha vivement ce défaut 
d'égardf envers son hôte, disant « qu'ils étaient libres de ne 
« pas manger d'un plat qui leur déplaisait, mais que s'en 
« plaindre hautement était un manque de savoir-vivre • 

Ces faits , peu importants en eux-mêmes , témoignent 
cependant et du Lou cœur de César et de cette délicatesse 
de riiommc bien élevé, qui observe partout les convenances. 

A ses qualités iialurelles, développées par une éducation 
brillante, venaient s'ajouter des avantnfjes physiques. Sa 
taille élevée, ses membres arrondis et bien proportionnés, 
imprimaient à sa personne une grâce qui le distinguait de 

• rceordalio, quam Ubi sacra mcn* fiu loco inoii>eii(o<|iic, quo juatcrw, rctidit 
» oœnc dcpoMiuin? • (I.iitintir< PacaUlS, Ponegyrtcuê H» Theodosiumf xtiii, 3.} 

— iMiiic, Histoire tiritttrrllc, Vit, xtv. 

('/ • Qiiniiivis iiiodiratr soleret irasci, tualilit tamen non ftoiue, • (Senc^uc, 
Traite de la colère , H, xxiii.) 

(•) PluUrqiic, César f it. 

<^ Pltttai-quc , (V<ar, ui. 

I. 17 
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toiis^'^ Il avait les ypiix noirs, le regard pénétrant, le teint 
d'une couleur mate, le nez droit et assez fort. Sa bouche^ 
petite et régulière, mais avec des lèvres un peu grosses, 
donnait au bas de sa B^^re un caractère de bienveillance, 
tandis que la largeur de son front annonçait le développe- 
ment des facultés intellectuelles. Son visage était plein, du 
moins dans sa jeunesse, car sur les bustes, faits sans doute 
vers la fin de sa vie, ses traits sont plus amaigris et poi*tent 
des traces de fatigue Il avait la voix sonore et vibrante, 
le geste noble et un air de dignité régnait dans toute sa per- 
sonne ^'^ Son tcmpi'ranietit , d'abord délicat, devint rolniste 
par un n'jfime frugal, et par rhnbitudc de s'exposor n l'in- 
tempérie des saisons Adonné, dos sa jf uik sse, à tous les 
exercices du corps, il montait à cheval avec hardiesse et 
supportait sans peine les privations et les fatigues Sobre 
dans sa vie habituelle, sa santé n'était altérée ni par l'excès 
du travail ni par Texcès des plaisirs. Cependant dans deux 
occasions, la pr^ière à Gordoue, la seconde a Tbapsus, 
il fat pris d*attaques nerveuses, confondues à tort avec 
répilepsîe<'}. 

11 portait une attention particulière à toute sa personne, 
se rasait avec soin ou se faisait épiler la barbe, ramenait 

(') • A cIps avantages oxtt'rieur» qui If diîitinpnairnf de f nus lr!< aulrca dtoyent, 
César joi{pi.ii( une iinic iinpetuca*c et forte. <• (Vellcius i*atcrculas, II, xu.) 

(') Sneloiic, Cciur, xlv. 

(') ■ Il tient (le sa voU, de sou gc»tc, de l'air grand et noble de sa personne, 
une certaine manière de dire tonte brillante et «an* le moindre artifice. • 
(Gicëron, BruUu, itsv» copié par Soélone, Céseir, tv.) 

(*) PbUarqne, César, xvm. 

O « Il eut, dès sa proiuièrc jeunesse, nue (jrande liabilndc du cheval, et il 
avait «cqtiiK la fiicilitë de «ourir bride abattae, lea maina jointe» derrière le 

dos. • (Plularque, C<fsar, x\tu.) 

(•) « Il prenait sch rf|ir>s H n'il lif an sommeil sans ci\ (joûtci le plaisir, cl 
seulement pour olx ir à la iit-ccssilL', » ( Vellciu» l'alcrciiliis , II, xu.} 

C) Suétone, César, un. — i'Jut.irque, César, xvni et lvui. 
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artistemeat ses cheveux sur le devant de la téte, ce qui lui 
servit, dans un âge plus avancé, à cacher son front devenu 
chauve. Ou lui reprochait comme une afilectation de se 
gratter la téte avec un seul doigt, de peur de déranger sa 
coifiureC^ Sa mise était recherchée; sa toge était garnie 
ordinairement d*un laticlave orné de franges jus(^ii'aux 
mains et retenu par une eeinture nouée nonchalamment 
autour des reins, eostunic qui distin^^uait la jeunesse élé- 
gante et ellciaiuée de cette époque. Mais Sylla ne se trom- 
pait pas à ces apj»areuce.s de frivolité, (;l répétait qu'il [allait 
prendre fj.irde à ce jeune liomme à la ceinture relâchée 
Il avait le goût des tableaux, des statues, des bijoux, et 
portait toujours au doigt, en souvenir de son origine, un 
anneau sur lequel était gravée la figure de Vénus armée 

£n résumé, au physique et au moral, on trouvait daus 
César deux natures rarement réunies dans la même per- 
sonne. Il joignait la délicatesse aristocratique du corps au 
tempérament nerveux de l'homme de guerre, les grâces de 
Tesprit à la profondeur des pensées, Tamour du luxe et des 
arts à la passion de la vie militaire dans toute sa simplicité 
et sa rudesse; en un mot, il 'alliait Félégance des formes, 
qui séduit, a l'énergie du caractère, qui commaude. 

11. Tel était César à l'âge de dix-huit ans, quand Sylla 
s'empara de la dictature Déjà il attirait les regards à 
Uome par sou nom, sou esprit, ses mauières affables, qui 

(') «...Et quand Je regarde, disait Cict^roii. ses ciicvctiv si artittemcnt 
diapoaés, et quand je le vois se gratter la téte d'an «eut doi^l, je ne unnif 
croire qn'nn tel homme ptriHe concevoir nn dcMcin « noir, de renvereer la 
Répoblîqiie romaine. • (Plolarque, Cétar, tr,) 

<») Suétone, Ci'snr, xi v. — Cicêrott dÎMit également : • Je me «uiit laÎMé 
pmi'Itc ri ».i maiiiore de «c ceindre, • fiiiitanl allusion à sa n>bc traînante, 4JIIÎ 
lui donnait ra|i|<ai<MH c efféminée. (Macrobc, SatumeUes, U, m*) 

W pion-Caasiu» , XLIII, xuii. 

(*} Velleitu Patcrculua, U, xli. 

ir. 
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plaisaient aux hommes, et peut-être eocore plus aux 

femmes. 

L'ioflueace de son oncle Marius l'avait fait nommer, à 
rige de quatorze ans, prêtre de Jupiter, ftamen dialis<^^K 
Fiancé à seize ans, sans doute malgré lui, à Cossutia, fille 
d'un riche chevalier, il s'était dcQagé de sa promesse <^ dés 
la mort de son père, pour resserrer, une année après, son 
alliance avec le parti populaire, en épousant, en (îTl, Cor- 
nclia , fille de L. Cornélius (liiuia, aiu icn t ulK jjut île 
Marius et \v représentant de sa muse. De ee niari.if^c na- 
quit, Tannée suivante, Julie, qui plus tard fut la icuimc de 
Pompée 

Sylla vit avec onil)i nge ce jeune homme, dont on s'occu- 
pait déjà, quoiqu'il n'eût encore rien fait, se lier plus étroi- 
tement à ceux qui lui étaient opposés. Il voulut le contraindre 
A répudier Coraelia, mais il le trouva inébranlable. Lorsque 
tout fléchissait devant sa volonté, que, par son ordre, Pison 
se séparait d'Annia, veuve de Ginna<*\ et que Pompée 
chassait ignominieusement sa femme, fille d*Antistius, mort 

(') Suvtoiic {César, i) dit que César fiit f/t'sii/né (ites(mattis) flamine; 
Vellciiu Pakrculas (II, xliii) qu'il fut créé flamine. A noti'O avi», il arail été 
aUt DM» non ùuatyuré llaimne; «r, Uut qu'on n'avait pat accompli cette 
fenaalHé, on n'était qne flamine dëaïgnë. Ce qui ptonve qu'A n'avait jamais 

clé inaugnrét c'eatqnc Sylla put le révoquer; et, «l'un autre câté, Tacite dit 
{Annales, HT, lvui) qu'après la mort de Cornélius Mmila le flamtnat de Jupiter 
était resté vacant pendant soi.vanio et douze années, sans cpie le culte s|»crial 
de re tWcn oiil cle iiilen'oinptt. — Ainsi on ne comptait pas évidrmmnit couuac 
un rïaïuiudl i éd celui de Ué»ai , piùciqu'il u'ctail jatuaiA entré cii char({c. 

W • DiinisM CMaatia. .... quae pretextato detponaata fueral. ■ (Swftone, 
César, 1.) Le paaai^e de Snélone indique clairement qu'il dtait lianci! et non 
marië a Cownlia, car Snétonc m aert du mot d&n&tere, qui vent dire Ubéretf 
et non du mot rcpndùirc , avci- son véritable sens; de plu», despomala , qui 
si(piific Jiftncée. — Plulanpic dit que Cornelia fut la prcuiiùrc femme de César, 
quoiqu'il prétende qu'il épousa PompeiacQ troitiéme» noce*. (Plularque, César, v.) 

W l'hilai ((H(' . <\'s(tr, \. 

(*> Vcll.ctus i'atcrculu«, II, xu. 
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à cause de \m^^\ pour épouser Émilie, belic-fillc du dicta- 
teur, César maintenait son indépendance au prix de sa sûreté 
personnelle. 

Devenu suspect, il fut privé de son sacerdoce de la dot 
de sa femme, et déclaré incapable d'hériter de sa famille. 
Obligé de se cacher aux environs de Rome pour se sous- 
traire aux persécutions, il changeait de retraite chaque nuit, 
quoique malade de la fièvre; mais, arrêté par une bande 
d'assassins aux gafjes de Sylla, il gafjna le chef, Cornélius 
riiajjila, eu lui donnauL deux talfiits (environ 12,l)0() fr.)^'\ 
et sa vie fut préservée. Notons ici qnc, parvenu à la souve- 
raine puissance. César rencontra ce. même Phagita, et le 
traita avec iiifluï^encc, sans se souvenir du passé Cepen- 
dant il errait toujours dans la Sabine. Son courage, sa 
constance, sa naissance illustre, son ancienne qualité de 
flamine, excitèrent un intérêt général. Bientôt des person- 
nages importants, tels qu'AurcIius Cotta, frère de sa mère, 
et Mamercus Lepidns, allié de sa famille, intercédèrent en 
sa faveur Les vestales aussi, dont la seule intervention 
empêchait toute violence, n'épargnèrent pas leurs prières t*). 

(') ■ Qurllo indignité d'introiliiirc dan« »a niainon une femme pncriufe, du 
vivant mémo do snii mari, vl d'en chasser ignoininiciiMemiMit , ci uellomcrit , 
AntÏMtia, dont le |>érc venait de périr pour le maii <]ui la i-épiidiait! • 
(Plutarque, Pompée, vui.) 

(4 Suétone, César, t. 

C4 Plutarqu*, César, i. — SutfloiM, César, usit. — Sur la valeiir dn 

talent, voyez page 07, note 1. 

(*) Suétone, Ccsar, lixit* 
<*) Suétone, Ccsar, i. 

W Les vestales jouÏMiiient de graiidjt pnvileges; venaientrellet à rencontrer 
ibrUiilemenl nn criminel qu'on menait an lopplice, eeiui.ci était mi* en liberté. 
(Plutarqne, Numa, m.) Vatère Maxime (V, tv, 9) nq>porte le fait suivant i 
• La Tcetale Claudia, voyant qu'un tribun du peuple •'apprêtait k amclier par 

violerico »iiii père, Appiu» Claudîw Pulclicr, de son char de triom|>hc, •*intci^ 

posa cntip !(■ fiilniii et ce dernier, en verlu du droit (jirelle avait de s'opposer 
atix viuli'iH cs. • — C icéron (DÂfcourf pour Ccelitis, xiM)fùl également allusion 
il celte anecdote célèbre. 
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Vaincu par tant de sollicitations, Sylla céda eufin, eu 
s'écriant : « Ëh bien, soit, vous le voulez; mais sachez que 
>» celui dont vous demandez la grâce causera un jour la perte 
»du parti des grands, pour lequel nous avons combattu 
» ensemble, car, croyez-moi, il y a dans ce jeune bomme 
» plusieurs Marins » 

Sylla avait deviné juste ; plusieurs M arius en effet se ren- 
contraient dans César; Marius grand capitaine, mais avec 
un plus vaste {jénie militaire ; Marius ennemi de l'oli^j^archie, 
mais sans passions liaineiiscs rt sans cniantc; Marius enfin, 
non plus l'iiomme d'une iuclion, mais i bomme de son siècle. 

CéswenAsM lU, César ne voulut pas rester froid spectateur du rèfîne 
sanguinaire de Sytla, et partit pour l'Asie, où il reçut l'hos- 
pitalité de ?jicomède, roi de Bithynie. Peu de temps après, 
il prit part aux hostilités qui continuaient contre Mitfaridate. 
Les jeunes gens de grande famille qui désiraient faire leur 
apprentissage militaire suivaient un général à l'armée. Admis 
dans son intimité, sous le nom de contulwrmles, ils étaient 
attachés à sa personne. C'est en cette qualité que César 
accompagna le préteur M. Minucius Thermus qui l'en- 
voya vers Nicomède, pour réclamer sa coopération au s'irfrc 
de Mitylcue, occupée par les troupes de Rlitliritlatc. César 
réussit claus sa mission, et, à son retour, il concourut à In 
prise de la ville. Ayant sauvé la vie à un soldat romain, il 
reçut de Thermus une couronne civique 

Peu de temps après, il retourna en Bithyuie pour y 
défendre la cause d'un de ses clients. Sa présence fréquente 
à la cour de Nicomède servit de prétexte à une accusation 
de honteuse condescendance. Cependant les relations de 
César avec les BitLyniens s'expliquent naturellement par les 

0) Suétone, César, i. 
W Suétone, César, Ji. 

C4 Suétone, César^ tu — Pline, XVI, iv. — AulinGelle, V, vt. 
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sentiments de reconnaissance pour l'Iiospitalitf'" (|u'il on avait 
reçue : ce fut cette raison qui l'engagea à défeudre toujours 
leurs intérêts et plus tard à devenir leur patron, connue il 
résulte du fragment d'un discours conserve par Aula-Gelle^*^ 
Les motifs de sa conduite furent néanmoins tellement déna- 
turés, que des allusions injurieuses se retrouvent dans cer- 
tains débats du sénat et jusque dans les chansons des soldats 
qui suivaient son char de triomphe Mais ces sarcasmes, 

(') C. César, (;ran(I pontife, <!an« son disrours pniir les nitliyiiieiiâ, u'oxpriiiic 
ainti son cxor<!e r • I/hospitalité qn»> reçue du roi !Virnnu''(îr, le lion 

(iaïuititi (pii m'iiiiit à ceux dont la cause est débattue, ne m'ont pas iieimis, 
IImtcos JnnciM, d« décVncr cette chaix;c (cette détre fmtocat des BUIiyniem) ; 
car l> mort ne doit pM e&ccr choi leur* proches la mémoire de cenx qui ont 
Yecn, et l'on ne «ennit, wns la dernière de« himle», abambniter «ee cliente, 
eux i qui noua devona apipni, immédiatement aprèa nos proches. • (Aul»^elic, 
V, XIII.) 

(*) ■ Rien ne porta |)rt'jn<lir»; à sa r<'pnla(ioii sons le rapport do la pudicilé, 
dit Suétone, exc«pté son séjour ctiez Kicoinède; innia l'opprobre qui en rejaillit 
sur lui fut ^are et durable; il Tesposa aux rulletiee do tous* Je ne dwai rien 
de ces vers «i connus de Galvus Licinius : 

• Bilhynia ifmdqiùd 

Et pcdiralor Cm^nris unquain habuït. 

• Je tairai les discours de Dolabella et de (union le père... Je ne m'aiTétcrai 
pas non pins aux edits par lesquels Dibulus aHicliait publiquement son collègue, 
en le taxant de reine de Bilhjnie... M. Brulus nous apprend qu'un certain 
Octavius, que le dérangement de sa léte antottsait à tout dire, se trouvant un 
joor dans une assemblée nombreuse, appela Pompée rd, puis salua César du 
nom de reine» C. Memmins aussi lui reproche de s'élre mêlé avec d'anires 
débauchés pour pr«fseutcr à Kicomède les vases et le vin de la table ; et il cite 
le nom de pluitirurs m'fjociants romains rpii étaient au nombre des cuiivivr^. ., 
Cicéron !';iposlt "[iIt;i un jour en plein »<iuut. Cénar y d<'fendait la cair>4c de ^'ysa, 
fiUc de >it iiui^iit , il rappelait les obligations qu'd avait à ce lui. ■ Passons sur 
■ tout cela, ju te prie, s'écrta Cicéron^ on ne sait que trop ce qu'il t'a donné et' 
• ce (pi*il a reçu de loi. • A son triomphe sur les Gaules, tes'ool&ts, parmi les'* 
vers satirique* qu'Os ont coutume de chanter en snivi^nif le char du géuAvI, 
répétèrent cenx'Kri, qui sont fort connus : 

Calli.iH Cirs;ir .-iulH-dit, Nii'onii ilr-4 Cas.iretn. , 
Ecec Cscmr nunc triurupliAt, qui subegit GaîUias : 
Micomede* non triamphat, qui subegit CMarsSl<°« ' 

(Snteor^'CSUv; sus.)' 
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oà perçait plus de baioe que de vérité, comme dit Giccron 

lui-même, mngis odio Jirinata qunm j)rœsiflio^*\ ne furent 
répandus par ses adversaires que bien plus tard, c'est-à- 
dire à une do ces «'j>uijues d'effervescence où les pai lis poli- 
tiques, pour se dcciior mutuellement, ne reculent devant 
aucune calomaic^'^ Malgré le relâchement des mœurs, rieo 
n'était plus capable de nuire à la réputation de César que 
cette accusation t car une semblable impudicité non-seule- 
ment était frappée de réprobation dans les rangs de l'ar- 
mée mais, commise avec tin étranger, elle eût été Toubli 
le plus dégradant de la dignité romaine. Aussi César, que 
son amour pour les femmes devait mettre à Tabri d'un pareil 
soupçon , le repoussait-il avec une juste indignation 

Après avoir fait ses premières armes au siège de Mitvlène, 
César servit sur la flotte du proconsul P. Servilius (67(ï), 
chargé de faire la guerre aux pirates ciliciens, et qui reçut 
plus tard le surnom d' Isauricus ^ouv s'être emparé d'Isaiira, 
leur principal repaire et avoir fait la conquête d'une partie 
de la Cilicie. Cependant il resta peu de temps avec Servilius, 
et, ayant appris la mort de Sylla, il retourna à Rome^"^. 

(•) Cieiîron, Lettres à Atùcus, II, 

W Ces ))riiits, comme d'autres calomnies, furent propages par les ennemis 
de Cëiv, tell» que Curjon el Bibuina, et répëliît dans les annales ridicules de 
Taniuins GeminiiB (Suëtone, César, n), dont Sënè^ne infirmait Fautorilé. 
• Tli sais que l'on ne 6it pas ras de ces annales de Tsnusius et comment on 
les appelle.* (SL'nèque, Épttre 93.) Catulle (zxzvi, 1) nous donne ce terme 
de mcpris, auquel Srnèqiif fnit alliisinn {cnrata charta). 

•> Maiiiis avait liatis sioii année un neveu noniiité Caiiis I.iK-ius, qui, (>|iri8 
d'une |Mi8sion honteuse pour un de ses subordonnes, se |}oi1a sur lui a uu acte 
d« violence. Celiii-ci fîra son et le tua, Citi! devant le tribunal de Marins, 
BU lieu d'être puni, 0 fut combM d'ëki^ par le consul, qui lui donna nue de 
ces eouramies récompense ordinaire du courage. > (Plutarque, Marûu, xv.) 

(*} » Ce'sar n'était pas friclit' (ju'.nn l'arcusât d'avoir aimé Cléopàtrc, mais il ne 
pouvait soufFiir (|u'on piilliil [u'il avait été aimé de Niioniùdc II jurait que 
c'était une caloumic. • (Xipiuiin, JuUs César, p. 30, édit. Paris, 167(1.} 

(*) Oitise, V, xxut. 

<9 ftiétone, Cétar, vu 
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*^ IV. La République, divisée entre deux partis, était à la 



abmm veille de retomber dans la guerre civile, que suscitait la 
f*'*)' idivi'igeucc d'opiniouâ des deux c *>u,snls, Lepidus et Cntulus. 
Ils étaient prêts à en venir aux maius. Le proinîrt , r'-lcvé au 
consulat ( ouii e l'avis de Sylla, mais par l'inHueiu e de Pom- 
pée, fomentait une insurrection, u 11 alluma, dit Florus, le 
Il feu de la (guerre civile au bûcher même du dictateur ^'^ » 
Il vaulait abroger les lois Cornéliennes, rendre anx tribuns 
leur puissance, aux proscrits leurs droits, aux alliés leurs 
terres Ces tentatives contre le régime établi par le dicta- 
teur s*accordaient avec les idées de César, et on chercba 
par des offres séduisantes à le mêler aux intrigues qui se 
tramaient alors, mais il refusa^). 

Le sénat parvint à faire jurer aux consuls de se récon- 
cilier, et crut assurer la paix en donnant à chacun d'eux un 
commandement militaire. Catulus reçut le gouvernement de 
rit ilit , et Lepidus celui de la Gaule cisalpine. Ce dernier, 
av.iiit de se rendre (lans sa province, parcourut l'Hlrurie, 
où les partisans de Marius vinrent se joindre à lui. Le sénat, 
instruit de ces tentatives, le rappela à Home, vers la fin de 
l'année, pour tenir les comices Lepidus, laissant le pré- 
teur Brutus campé sous Modène , marcha sur Rome à la tête 
de son armée. Battu au pont Milvius par Catulus et Pompée, 
il se retira sur les côtes de TÉtrurie, et, après une nouvelle 
défaite, s'enfuit en Sardaigne, où il termina misérablement 
sa carrière Perpenna, son lieutenant, alla, avec les débris 
de ses troupes, rejoindre Sertorius en Espagne. 

César avait eu raison de rester étranger à ces mouve- 
ments, car non-seulement le caractère de Lepidus ne lui 

(') Florua, III, xxin» 
M Appien, I, CTii. 

Suétone, César, m* 
(*) Salluale, FragmetUi, I, p. 8M. 
W Flora», III, ziin. 
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inspirait aucune confiance mais il devait penser que la 
dictature de Sylla était trop récente, (ju'elie ;n;iit inspiré 
trop de craintes, créé trop d'iîilér<* ts nouveaux, pour cjue la 
réaction, incomplète dans les es)>iits, pfit déjà réussir par 
les armes. Il fallait, pour le moment, se borner à agir sur 
l'opinion publique, en flétrissAnt par la parole les instru- 
ments delà tyrannie passée. 

Le moyeu le plus ordinaire d'entrer dans la carrière poli- 
tique était de susciter un procès à de hauts personnages 
le succès importait peu; l'essentiel était de se mettre en évi- 
dence par quelque discours remarquable et de faire preuve 
de patriotisme. 

Cornélius Dolabella, un des amis de Sylla, honoré dii 
consulat et lIu triomphe, et deux ans aupai avant çouvei u^ur 
de la Macédoine, fut alors accusé par César d'excès commis 
dans son gouvernement ((î"7). Il fut absous par le ti ibunal, 
composé des créatures du dictateur l'opinion pnl)liquc 
n'en loua pas moins César d'avoir osé attaquer un homme 
que soutenaient des personnages éminents et que défen- 
daient des orateurs tels que Hortensius et L. Aurelius Gotta. 
D'ailleurs, il déploya une telle éloquence, que ce premier 
discours lui valut tout d'abord une véritable célébrité 

0) Sii^n», CéMor, m. * 

W « Leg Romaiiw regaitlMent coinmc honorable* le* «oeuMtions qui ii*av«knt 

pas pour motif (Ict ressentiments parlioulier;; , c>t l'on iiimail que les jeunes gens 
s'attncliaMscnt à la poursuite des coupables ioi iinr iIl-. chiens gdncreux s'achar» 
ncnt sur bêtes sauvages. • (Plutarque, Lucuiiwi, i.) 

(>} Piutarque, Ci'sar, it. — AaconHn, J^Koms pour Seaums, XVI, it, 
M5, éd. Schlifz. 

<4 Valire Maxime, Ttii, iz, j 3. « César avait insagl et nn ana loraqa'îl attaqua 

Dolabella par un discours que noua Uaons encore aujourd'hui avec adnuralîOQ* • 
(Tacite, Diatoijuc sur les orateurs, stxiv.) — D'a|irès î'ordie < hronolnpiqiio 
qiif nuiis avons adopté, Ct^at', au lirii <lo vin(;t et un niH . aurait eu vinyt-trois 
ans; mais comme Tacite, dans la même citation, i>c tiumpe aussi de deux ans 
en donnant à Craaaua, qoi avait aecnaë Carbon, dix-nenf ana an Uea de vingt 
et un, on peut admettre qu'A a eommia la mtme erreur pour Cëaar. Bn cfiet, 
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Eucoura^jr par ce succès, César cita, devant le préteur 
M. Lucullus, C. Antonius Hybrida, pour avoir, à la téte 
d*ua corps de cavalerie, pillé quelques parties de la Grèce 
lors^e Sylla revenait d'Â.sic L'accusé fut également 
absous > mais ia popularité de l'accusateur augmenta encore. 
Il prit aussi probablement la p,aroie dans d*autres causes 
demeurées inconnues. Tacite parle d'un plaidoyer de César 
en fevenr d*un certain Decius le Samnite le même sans 
doute que nomme Gicéron, et qui, fuyant la proscription de 
Sylla , avait été accueilli avec bienveillance par Aulus Cluen- 
tius Ainsi Gésar se présentait hardiment comme le défen- 
seur des oppriiiits grecs ou saniiiiics, qui avaient tant 
souffert du . régime précédent. Il s'était surtout attiré la 
liieuveillnnce des premiers, dont ropiiiiou, d'une grande 
iulluence à Uome, contribuait à faire les réputations. 

Ces attaques étaient bien un moyeu d'attirer sur lui 
Tattention publique, mais elles annonçaient aussi du cou- 
rage, puisque les partisans de Sylla étaient encore tous au 
pouvoir. 

cénr . y. Malgré la célébrité acquise comme orateur, Gésar, 
a^Rh^es décidé à rester étranger aux troubles qui agitaient l'Italie, 
(m-ssoj. jugea sans doute sa présence à Rome inutile à sa cause et 
gênante pour lui-même. Souvent il est avantageux aux 
hommes politiques de dîsparaStre momentanément de la 

Crassus dit lui -même son âge dans Cicifron (De f Orateur, tll, xx, 74) : 
■ Qtiippc qui onmium waturmie ad piiMicM CMitat acceiaerini annoiqu* 
» natiM imttm et vùfînH nobilisainntut fiomineni in judiduin voctriiB. ■ L'on- 
leur Grafisiis < t.iil né en 614* U Bocim Carbon en S35, date donnée par 

Cicêron. (De tOrateur, I, xxvï, 151.) 

0) PlntnrqTip. Crsnr, ni. — Ascoiiiiis, Comtnentoircs sur le discours • In 
• toga t-andida, • p. 84, 89, édit. Orelli. 

W Dialogue sur les orateurs, xxi. 

W Ciejron, Ducours pewr ÙuerObst, ui. Le« mawucriU de Cîcéron por> 
lent Da. DeeiÊka* 
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scène; ils évilent amai de se compromet tie clans des luttes 
journalières sans portée, et leur réputation, au lieu de 
s'affaiblir, {fraiulit par Tabsence. Pendant l'hiver de 678, 
César quitta donc de nouveau l'Italie, dans l'intcntioa d'aller 
à fihodes perfectionner ses études. Cette île, alors le centre 
des lumières y le séjour des philosophes les plus célèbres, 
était Fécole des jeunes gens de bonne famille ; Oicéron lui- 
même était allé y chercher des leçons quelques années 
auparavant. 

Pendant la traversée. César fut pris par des pirates près 

de Pharmacuse, petite île de l'archipel des Sporades, à 
l'entrée ihi {jolfc d'Iassus ^'^ Ces pirates , nial^i^ré la campagne 
de P. Servilius Isaiirirus, infestaient toujours la mer avec 
des flottes nombreuses; ils lui demanilereiit viufjl talents 
(IIP) 4:20 francs) pour sa ranron. Il en offrit cinquante 
(2î)l,(XX) francs), ce qui devait naturellement leur donner une 
haute idée de leur prisonnier et lui assurer un meilleur trai- 
tement; il envoya ses affidés, et entre autres Épicrate, l'un 
de ses esclaves milésiens, chercher cette somme dans les 
villes voisines Quoique les provinces et les villes alliées 
fussent, en ce cas, obligées de fournir la rançon, il n'en est 
pas moins curieux de voir, comme preuve de la richesse de 
ces pays, un jeune homme de vinjjt-quatre ans, arrêté dans 
une petite île tle l'Asie Mineure, trouver immédiatement à 
emprunter une somme consicb-rable. 

Resté seul avec un médecin et deux esclaves au milieu 
(le ces brig[ands farouches, il leur imposa par son ascendant 
et passa près de quarante jours à leur bord sans défaire 

('? Cette île, appclt-e mijourd^hnoi Fermaco , est à l'cntrc'e du golfc d'Assem- 
Kali ssi. Pline et Klienne de Byzancc »nnl les seid» geogi'aphes qui la mention- 
nent, et le dernier nous apprend en outre (jiie c'est là i|u'AUale, le célèbre 
lieutenant de Philippe de Macédoine , fut tué par ordre d'Alexandre. 

(•) Polycn, Stratagèmes f VII, xsiii. 

(4 SuéboWf César, iv. 



Digitized by Google 



UVBB 11, CHAPITBE 1. — 95» -m. S6« 

jamais ni sa chaussiiic ni sa ccintiuc, pour éviter tout 
soupron de vouloir s'éch.ippcr à la nafje 11 semblait 
moins un captif, dît Plutarqup, qn'nn prince entouré de ses 
gardes; tantôt j(Hiant avec eux, tantôt leur X'ccitaut des 
poèmes, il s'eu faisait aimer et craindre, et leur disait en 
riant qu'une fois libre il les ferait mettre en croix Cepen* 
dant le souvenir de Rome revenait à son esprit et lui rap- 
pelait les luttes et les inimitiés qu'il y avait laissées. Souvent 
ou Tentendait dire : « Quel plaisir aura Crassus de me savoir 
» en cet état (*>1 » 

Dès qu'il eut reçu de Milet et d'autres villes sa rançon , il 
la paya. Débarqué sur la côte, il s'empressa d'équiper des 
navires, impatient de se venger. Les pirates, surpris à 
l'ancre dans la rade de l'ile, furent presque tous faits pri- 
sonniers, et leur butin tomba entre ses mains. Il les remit 
en dépôt clans la prison de Pergame, pour les livrera Juuius 
8ilanus, proconsul d'Asie, auquel il appartenait de les punir. 
Mais, voulant les vendre pour en tirer profit, Junins répon- 
dit d'une manière évasive. César retourna à Pergamc et le» 
fit mettre en croix 

11 alla ensuite à Rhodes suivre les leçons d'Apollonius 
Molon, le plus illustre des maitrcs d'éloquence de cette 
époque, qui déjà était venu à Rome, en 672, comme ambas- 
sadeur des Rhodiens. Vers le même temps, le proconsul 
M* Aurelius Gotta , un de ses oncles , avait été nommé gou- 
verneur de la Bithynie, léguée par Nicomède au peuple 
romain, et chargé avec Lucullus de s'opposer aux nouveaux 
envahissements de Mithridate. Cotta, battu sur terre et sur 

(I) VcUciu* Patci-culus, II, xli. 
(*) Plntan|iic, Cétar, n. 
(*) Pltttorqae, Oas9tf«» viit. 

(0 Sut'toiic 8i(;iialc comme un acte d'Iiiimaitifé qiic leurt cadavre» «cula aieiit 

t-(e tn\» t>n croix, Cc>.ai les nyaiit fait t'li-aii(;lcr auparavant pour abréf^r leur 
agoiiie. (Suclonc, Oliar, uxiv. — Vclieius Patercuiuc, IJ, aui.) 
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mer près de Chalcëdoiue, se trouvait dans de grands em- 
barras, et Mithridate s'avaurait contre Cyzique, ville alliée 
que délivra plus tard Lucullns. D'un autre côté, un lieute- 
nant du roi de Pont, Eumaquo, ravageait la Phrygie, où il 
massacrait tous les liomains, et s'emparait de plusieurs pro- 
vinces méridionales l'Asie Mineure. I^es bruits de guerre, 
les périls que couraient les alliés , enlevèrent César à ses 
études. Il passa en Asie, leva des troupes de sa propre auto- 
rité, chassa de là province le gouverneur du Roi, et retint 
dans l'obéissance les cités dont la foi était douteuse ou 
ébranlée i*K 

Césarpootife VI. Pendant qu'il fîucnoyait sur les côtes d'Asie, à Rome 

et tribun • i» i i i i» 

miiiuiiro sos amis HC 1 oubliaient pas, et, pénétrés de 1 importance 
(SSO-ssi). pym- César d'être revêtu d'un caractère sacré, ils le firent 
nommer pontife à la place de son oncle L. Aurelius Cotta, 
consul en 680, mort subitement en Gaule l'année suivante 

Cette circonstance l'obligea de retourner i Rome. La mer 
continuait à être parconme par les pirates, qui devaient lui 
en vouloir de la mort de leurs compagnons. Pour leur 
échapper plus facilement, il traversa le golfe Adriatique 
sur une barque à quatre rames, accompagné seulement de 
deux amis et de dix esclaves Durant le trajet, croyant 
apercevoir des voi!es à Thorizon, il saisit son épée, prêt à 
vendre cbcrcmcnt sa vie; mais ses craintes ne se justifièreiU 
pas, et il aborda sain et saut eu iiaiic. 

A peine de retour à Home, il fut élu tribun militaire, et 
il l'emporta à une grande majorité sur son concurrent, 
C. Popilius Ce grade déjà élevé, puisqu'il donnait le 

(') Suétone, Cr'snr, iv. 

Vollci(i8 l'aletculii», il, xliii. — AaconiiK, Sur le discours de Ciccron 
•• lu i'i«onoiu, » dd. OroUi. 
W Vellfiiut Pulerruh», II, un. 
(*) Suétone, Césew, — Plaluqnc, Cdsar, v. 
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coiiimaudement d'eiiviion mille homiiu s, était le premier 
échelon, auquel arrivaient facilement les jeunes ^ons de la 
noblesse, soit par IV'lcction , soit par le choix dos géiic- 
raux César ne semble pas avoir profité de cette nouvelle 
position pour prendre part aux guerres importantes dans 
lesquelles était engagée la République. Et cependant le 
bruit des armes retentissait de toutes parts. 

En Espagne, Sertorius continuait avec succès la guerre 
commencée depuis 674 contre les lieutenants de Sylla. Re- 
joint, en 677, par Perpenna, à la téte de trente cohortes 
il avait formé une armée redoutable, maintenu avec énergie 
le drapeau de Marins, et donné à une réunion de 300 Romains 
le nom de Sénat. Vainqueur de Metellus pendant plusieurs 
années , Sertorius , doué d'un vaste génie militaire , exerçant 
sur les Celtihérieus et les Lusitaniens nue grande influence, 
maître des dchlés songeait alors à franchir les Alpes. 
Déjà les Espagnols lui donnaient le nom de second Annibal. 
Mais Pompée, envoyé en tonte hâte en Espagne, vint ren- 
forcer l'armée de Meteilus, enlever à Sertorius tout espoir 
de pénétrer en Italie et le repousser même loin des Tyré- 
nées. Les efforts réunis des deux généraux ne réussirent 
pas cependant à soumettre l'Ëspagne, qui, en 680, avait été 
presque entièrement reconquise par Sertorius. Mais, peu 
après cette époque, ses lieutenants essuyèrent des revers, 
les désertions se mirent dans son armée, et lui-même perdit 
de son assurance. Il aurait néanmoins résisté encore long- 

O Le« tribnaf 4 k nooimlion dn général •'appelaient ordinairement rufuU, 
parce (|lt*ik avaieilt éké établis par la loi de nutiliiis Ruftis; les tribuns militairca 
élus par !o peuple se nommaient coinifialî; ils étaient rc'putés de véritables in.i- 
(pstrats. (Psrudo-Aseoniiisi, Commrnttiirc sur le liremier discours de CiccroH 
contre Ycrrèi», p. éd. Orelli; et i'catus, au mot RufuU, p. 261^ Miillcr.) 

W Plutanpie, Serlorius, sv, xw. 

(4 « L'ennemi tilatt déjà màllre dea défilés qui minent en Italie; dn pied dea 
Alpes, il (Pompée) Tavait rafeulé en Eapapne.» (Salluate, Lettre de Pompée 
au Sénat,) 
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temps, si, par uoc infâme trahison, Perpcniia ne l'eût fait 
nssussiiiiT. Le meurtre ne profita pas à son auteur. OinMijuc 
Porpenna eût succ«''th* h Srrtoriiis dans le comniandrniriit 
des troupes, il se trouva eu butte à leur haine et à leur 
mépris. Bientôt, défait et pris par Pompée, il fut égorgé. 
Ainsi se termina, en G82, la guerre d'Kspagoe. 

£n Asie, Lucuilus continuait avec succès la campagne 
contre Mithridate, qui soutenait courageusement la lutte et 
était parvenu à nouer des intelligences avec Sertorins. 
Lucuilus le battit en Cappadoce (683), et le força de se 
réfugier auprès de Tigrane, son gendre, roi d'Arménie, qui 
bientAt essuya une sanglante défaite et perdit sa capitale, 
Ti^raiiofci-te. 

En Oiiciit, les barbares iufestnient les frontières de la 
Macédoine; les pirates de la (a'iieit! paicouraieiit inifiniH'- 
ment toutes les mers, et les (àx'tois prenaient les armes 
pour défendre leur indépendance. 

L'IUilie était déchirée par la guerre des esclaves. Cette 
classe déshéritée se soulevait de nouveau, malgré la répres- 
sion sanglante de Tinsurrection de Sicile, de 620 à 623. Elle 
avait acquis le sentiment de sa force par cela surtout que, 
dans les troubles civils, chaque parti, pour augmenter le 
nombre de ses adhérents, Tavait tour à tour appelée à la 
liberté. En 681, soixante et dix gladiateurs, entretenus à 
Capoue, se révoltèrent; leur chef était .Spnrtaeus, ancien 
soldat lait piisi>iHuer, puis vendu connne esclave. Eu moius 
d'un au, sa lroiij)C s'était tellement (grossie, qu'il fallut des 
armées consulaires pour le combattre, et que, vainqueur 
dans le Picenum, il eut un moment la pensée de marcher 
sur Rome à la tête de quarante mille hommes ^'^ Forcé 
néanmoins de se retirer dans le midi de l'Italie, il lutta deux 

0) Vdlchii Patmaloa, 11, xxs; et IOO,0(ÏO adon Ap|iien, Guerres cwiieSf 

I, CXTII. 
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ans avec snccès cootre les forces romaines, lorsque enfin, 
en 683, Licinius Crassus, à la téte de huit légions, le défit 
en Apulie. Spartacns périt dans le combat; le reste de l'ai^ 

méc des esclaves se partaf»ea en quatre corps, dont l'un, 
en se retirant vers la (iaule, iat facilement dispersé par 
Pompée, qui revenait d'Kspagne. Les six mille prisonniers 
faits dans la bataille livrée en Apulie furent pendus tout le 
lony de ia runto de Capoue à Rome. 

Les occasions de se perfectionner dans le métier des 
armes ne manquaient donc pas à César; mais on comprend 
son inaction, car les partisans de Sylla étaient seuls à la téte 
des armées : en Espagne, Metelias et Pompée; le premier, 
beau-frère du dictateur; le second, autrefois son meîilenr 
lieutenant; en Italie, Gf'asstts, ennemi de César, également 
dévoué au parti de Sylla; en Asie, LucuUus, ancien ami du 
dictateur, qui lui avait dédié ses'Mémoirès César trouvait 
donc partout on une' cause qu'il ne voulait pas défendre, ou 
un général sons lequel il ne voulait pas servir. En Espagne, 
cependant, Sertorîus représentait le parti qu'il eût le plus 
volontiers embrassé; mais César avait horreur des guerres 
civiles. Tout en demeurant fidèle à ses convictions, il semble, 
dans les premières années do sa carrière, avoir évite- avec 
soin de mettre entre ses adversaires et lui cette Larriere 
infianeliissahîe qni sépare tonjonrs, après le sanff versé, les 
enlauts d'une même patrie. 11 avait à cœur de conserver à 
ses hautes destinées un passé pur de toute violence, afin 
que, dans l'avenir, au lieu d'être l'homme d'un parti, il pût 
rallier à lui tous les bons citoyens. 

La République avait triomphé partout, mais il lui restait 
à compter avec les généraux vainqueurs; elle se trouvait 
en présence de Crassus et de Pompée, qui, fiers de leurs 
succès, s'avançaient vers Rome, à la téte de leurs armées. 



C) PlufanpM, Lueu&u, tiii. 
I. 
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pour y demaDder ou y saisir le pouvoir. Le sénat devait être 
peu rassuré sur les iutentions de ce dernier, qui naguère 
avait envoyé d'Espagne une lettre arrogante, dans laquelle 
il menaçait sa patrie de son épée, si on ne lui envoyait pas 
les ressources nécessaires pour soutenir la guerre contre 
Seitorius La même ambition animait Pompée et Crassus; 
aucuu des deux ne voulait t tre le premier à congédier son 
armée. Cliaeun, en effet, amena la sieime anx portes de 
la ville. Elus consuls l'un et l'autre, adiuis a»» iriomplie et 
forcés par les augures et l'opinion publique de se récon- 
cilier, ils se tendirent la main, licencièrent leurs troupes, 
et, pour quelque temps, la liépublique recouvra un calme 
inespéré 

(') Sallu5.fc, Frti'jiiH ni<- . UI, 258. 

i*) A])picn, Guerres ctvUi-s, I, xiv, 121. 
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I. liOrsqne Pompée et Crassus arrivèrent au consulat, il 
y avait soixante-trois ans t[ue l'Italie était en |)roie à des 
luttes intestines. Mais, malgré le repos ([ne réclamait la 
société et que la réeoneilialian de ( es deux rivaux semblait 
lui proni(Mtre, bien des passions et des iatéréts coutraires 
l'crmentaieut encore dans son sein^'^ 

Sylla avait cru rétablir la Hcpublique sur ses aucienii«s 
bases, cependant il avait tout remis eu question. La pro- 
priété, la vie même de chaque citoyen étaient à la merci du 
plus fort; Je peuple avait perdu le droit d'appel et sa part 
l^^time dans les élections; le pauvre, les distributions de 
blé; le tribuoat, ses privilèges séculaires; Vordre si iafluent 
des cbevaliers, son importance politique et financière. 

A Rome, plus de garantie pour la justice; en Italie, plus 
de sécurité pour le droit de cité, si chèrement conquis ; dans 
les provinces , plus de ifiénagemeuts pour les sujets et les 
alliés. Sylla avait rendn i la haute classe ses jirerojjatives, 
sans ponvoir Ini rendre son ancien prestige; n'ayant mis en 
(cuvre que des rl( luents corrompus et lait appel qu'à des 
passioiis sordides, il laissait a nies Ini nue oligarchie impuis- 
sante cl nn peuple prolond* ujent divise. Le pays se par- 
tageait entre ceux que la tyranuie avait enrichis et ceux 
({u'eile avait dépouillés: les uns craignant de perdre ce qu'ils 

O • La Ré|>oblii|iie, pour ainti dire b]e««4te et malade, avait be«aïn de rcpw, 
n'inuporte â qnd prix. > (Sailuaie, Fragments^ I, 08.) 
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venaient d'acquérir, les autres espérant ressaisir ce qu'ils 
avaient perda. 

L'aristocratie, fière de ses richesses et de ses ancéti*es, 
absorbée par toutes les jouissances du luxe, écartait des 
premières fonctions les hommes nou veaux et, par un lonç 
exercice du pouvoir, regardait les hautes magistratures 
comme sa propriété. Caton , dans un discours an sénat, 
s'écriait : « Au Ijeii dos vei tiis de nos ancêtres, uouîj avons le 
»' luxe et l'.iv.u icc i la pauvreté de KKtat, l'opidrncc (!< s par- 
I' ticiiliei s ; nous vantons la richesse, nous rlu'i i5ï.i>ns l'oisi- 
»veté; entre les bons et les méchants, nulle distinction; 
>i toutes les récompenses ducs au mérite sont le prix de l'in- 
» trigue. Pourquoi s'en étonner, puisque chacun , s'isolant 
» des autres, ne consulte que son intérêt? Chez soi, esclaves 
M des voluptés; ici, des richesses ou de la faveur t!^. » 

Les élections étaient depuis lon^emps le résultat d'un 
trafic sans pudeur, et pour parvenir tout moyen paraissait 
bon. LucuUus lui-même, pour obtenir le gouvernement de 
l'Asie, ne rougit pas de recourir à l'entremise d'une courti- 
sane, maitresse de Gethegus^*^ L'achat des consciences était 
tellement passé dans les mœurs, que les divers instruments 
de la corruption électorale avaient des fonctions et des titres 
presque reconnus : ou appelait divisores ceux qui se char- 

(') « Nous voyons jusqu'où vont la jalousie et l'animositë qu'alluiueut Ja:is le 
cœui" lie certains nobles la vertu et l'activité des Iiominos nf>nvcniî\. Pour peu 
que iioiui détournions les yeux, <juc de pièces ils nous tendent!... On dirait 
qu'ils sont d'une auU-c uaturc, d'une auh-c espèce, tant Icuis scutiincnl* et 
loin volontés «ont en opposition avec les noires. » (Ctcrfron, Deuxième action 
confrv Yerrês, V, 71 .) — • L« noblesse se transmettait de main en inain cdte 
dignité suprême (le consulat)} dont die était esdusivcuient en possession. Tout 
lioinuie nouveau, i\uc]A que fuAsent sa l'enommée et l'éclat de ses aelions^ 
]<nr;ussait indigne de cet liornieur; il était commc SOuill<i par la tache de Sa 
naid.sunce. ■ (Salluste, Jtujurtluif luii.) 

(*) Sallustc, Cattlina, lu. 

(') lUutarquc, LucuUus, u. 
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(][eaient d'acheter les voix; interprètes, les entremetteurs; sé- 
questres, ceux chez lesquels on déposait la somme à payer 
Il s*était formé de nombreuses sociétés secrètes pour l'exploi- 
t.ition (In droit de suffrage; elles se divisaient m tlcciuH s, 
dont les» cliefs particuliers olx issaipnt à un ( Ik f suprême, 
qui traitait avec les candidats (-i leur vendail les vod s do ses 
associés, soit pour de l'arf^enl , soit en stipulant à leur profit 
ou au sien certains avantages. Ces sociétés faisaient la plu- 
part des élections, et Cicéron liii-méme, qui se vanta si sou- 
vent de l'unanimité avec laquelle il avait été nommé consul, 
leur dut une grande partie des su^ra^es qu'il obtint 

Toutes les sentences des tribunaux composés de sénateurs 
étaient dictées par une vénalité si flagrante, que Gicéron la 
flétrit en ces termes : « Je démontrerai par des preuves cei"- 
» taines les coupables intrigues, les infamies qui ont souillé 
n les pouvoirs judiciaires depuis dix ans qu'ils sont confiés 
» an sénat. Le peuple romain apprendra de moi comment 
I» Tordre des chevaliers a rendu la justice peudant près de 
i> cinquante années consécutives, sans que le plus léger 
» soupçon d'avoir reçu de l'argent pour un jugement pro- 

(') Ciciiiûii, Première action contre Vcrrès, 8, 5>, 12; Dcuxiitue action, 
I, S9. — Pteudo-Awonias, Sw ta première aeUon contre Verrês, \i. 145, 
éi. OrdU. Les ducours de CicAvn sont remplis d'alhuions k ces «{^nts ponr 
rachat des votes et des 

<*) > Dans CCS dernières années, de« bonuncs qui f.)iit iiK-tior «rinliînpicr dans 
les élections sont parvenus, à fiirre de soins ot <r;i(lrpssr, à se faire accorder 
par le» citoyens de leurs liilms (ont ce iju'il^ |)rniii :iii'iil leur (IriiMtuli r. Tâche/., 
par quelque moyen que ce soit, d'obtenir que ces iioinwes vou:i servent sincè- 
rement el avec la ferme volonftf de réussir. Vous Tobtiendries si l'on était aussi 
reconnaissant qu'on dmt l'être; et vous robtiendrez, j'en suis assuré, car, 
depttb deux ans, quatre sociétés des plus influentes dans les éicclinns, celles de 
Marcus Pundanius, de Quintus Gallius, do Gains Cornélius et de Gains Orci- 
vins, se sont engagée» avec vous. J'étais présent lorsqu'on vous confia les 
causes de ces lioninics, et je sais ce qui vous a été promis et quelles garaiiticd 
VOUS ont été données par leurs associés. » (.Sur la pétition au ConsuUU 
«dressée à Gcérùn par son frire QuitUits, v.) 
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• noncé ait pesé snr aucuo de ses membres; comment » 
n depuis qne les sënatcnrs seuls composent nos tribunaux, 

» depuis qu'on a dépouiH»'; le peuple du droit qu'il avait sur 
» chacun de nous, Q. ("-alidins a pu dire, après sa condani- 
>' nation, qu'on ne pon\ ait lionm trmcnt , pour condamner 
n lin prctnir, exiger inoins de ;i<HJ,(MM> sesterces; coiument, 
» le sénateur P. Seplimius reconnu coupable de concussion 
M devant ic préteur Uorteosius, on. < omprit dans l'amende 
» l'arfjieiit qu'il avait reçu en qualité de juge; comment 
» G. Uercnniiis et G. Popilins, tons deux sénateurs, ayant 
•> été convaincus du crime de péculat, et M. Atilius du crime 
n de lèse-majesté, il fut prouvé <|u*ils avaient reçu de l'ar- 
» çent pour prix d'une de leurs sentences ; comment il a*est 
n trouvé des sénateurs qui, dès qne leur nom fîit sorti de 
» l'urne que tenait G. Verrès, alors préteur urbain, allèrent 

• sur-le-champ donner leur voix contr<? l'accus*'», sans avoir 
••entendu la cause; comment enHu on a vu un sénat(^iir, 
n jup[c dans cette même cause, recevoir l'argent de l accnsé 
" pour le (lisn ilmer aux antres juges, et l'arj^ent de l'accu- 
*» sateur pour condamner l'accusé. Pourrai-je alors assez 
» déplorer cette tache, cette boute, cette calamité qui pèse 

• sur l'ordre entier " 

Mal{rré la sévériti des lois contre l'avidité des généraux 
et des publicains, malgré le patronage des grands de Rome, 
les peuples soumis étaient toujours en butte aux exactious 
des magistrats, et Verrès fut le type de l'immoralité la plus 
éhontée, ce qui arracbe à Gicéron cette exclamation : 
«Toutes les provinces gémissent; tous les peuples libres 
» se plaignent ; tous les royaumes réclament contre notre 
» cupidité et nos violences. Il n'est pas, entre TOcéan et 
» nous, un lieu si éloigné, ou si peu connu, dans lequel de 

('} CicMÎroii, Première action contre Verrès, i3. 

M « Toute» les cites des penpfet «cmniit ont un pairon i Borne. • (ApiNcn, 
Guerres cwiles. Il , it.) 
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» nos jours l'injustice et la tyrannie de nos concitoyens 
n n'aient pénétré » Les iiabitants des pays étran{|ers, 
soit pour satisfaire aux exigences ininiodérécs des f;()uver- 
neurs et <lf' leur suite, soit pour j)aycr les fermiers des 
reveuus puljlics, étaient o]?li{fcs d'emprnnler. Or, les capi- 
taux se trouvant seulement à Rome, ils ne pouvaient se les 
procurer qu'à un taux excessif; et les grands, se livrant à 
ruBure, lenaient les provinces dans leur dépendance. 

L'armée elle-même avaii été démoralisée par les guerres 
civiles, et les chefs ne faisaient plus observer la discipline : 
«I Flamininus, Aqnilins, Paul-Ëmile, dit Dion-Gassius, com^ 
» mandatent à des hommes hien disciplinés et qui avaient 
» appris à exécuter en silence les ordres de leurs généraux. 
n La loi était leur règle : avec une fime royale, simples dans 
» leur vie, renfermant leurs dépenses dans des limites rai- 
n sonnables , ils re^fardaient comme plus honteux de flatter 
■ les soldats que de craindre les ennemis. Du temps de Sylla, 
» au contraire, les {généraux, rccicvahlcs du picMuicr rang à 
» la violence et non an tnci itc, forcés de lonruiT leurs armes 
» les uns contre les autres ])lut6t (|nc conîrc les ennemis, 
r» étaient réduits à courir api 4 .s la popularité. Chargés dn 
» commandemrnt, ils prodijjuaient l'or pour procurer des 
» jouissances à une armée dont ils payaient cher les fatigues : 
i> ils rendaient leur patrie vénale, sans y prendre garde, et 
» se faisaient eux-mêmes les esclaves des hommes les plus 
n pervers, pour soumettre à leur autorité ceux qui valaient 
» mieux qu'eux. VoilA ce qui chassa Marins de Rome et 

(') Cicéron, Deuxième œtùm contre Verris, 111, 89. Cieëron ajuntc dam 
nne lelire : « On peut juger, |»ir let iotilihaietB de no« propret conciloyaM, de 
ce qve le» liiibitent* dee provinces ont à endurer de la part des ronnior.'i publics. 
Lorsqu'on supprima plusieurs péages en Ualie, les rtVlamatinn.-* s'adressaient 
moins ;ui principe de l'impAt qu'aux ahnn de la perception, et les riir, des 
Romaiuji »ur ie sol de la patrie ne disent que trop ce que doit être le sort des 
alliés aux cxtriîuiités de l'ciupire. ■ {Lettres à Quintus, I, i-u.) 
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» ce qui l*y ramena contre Sylla ; voilà ce qui fit de Gtiua 

• le meurtrier d*Octaviiis, et de Fimbria le meuriricr de 

» Flaecus. Sylla lut la principale cause de ces maux, lui 
» <jiii, pour «rdiiire les soldats curAh^ sous d'autn-s cliefs rt 
n 1rs attirer sous &es drapcaux, répaudit Tor à pleines uianis 
» daus son armée ^'^ » 

' On était loin de ces temps où le soldat, après une courte 
campa(;ne, déposait ses armes pour reprendre la charrue; 
mais depuis, retenu sons les drapeaux pendant de lon{]^ues 
années, et revenant, à la suite d*un général victorieux, 
voter dans le Champ^e^Mars, le citoyen avait disparu; 
restait Fliomme de guerre avec la seule inspiration des 
camps. An terme des expéditions, on licenciait les armées, 
et l'Italie se trouvait ainsi couverte d'un nombre immense 
de vétérans, réunis en colonies ou dispersés sur le territoire, 
plus disposés à suivre un homme qu'à obéir à la loi. C'était 
par ceii laines de mille cju il fallait compter les vétérans des 
anciennes légions de Marins et de Sylla. 

Un État, d'ailleurs, s'aliaihlit souvent par l'exaffi-ration 
du principe sur lequel il repose. Kt, connue ù Home la 
guerre était la principale préoccupation, toutes les institu- 
tions avaient, dès l'origine, un caractère militaire. Les 
consuls, premiers magistrats de la République, élus parles 
centuries, c'est-à-dire par le peuple votaut sous les armes, 
commandaient les troupes. L'armée, composée de ce qu'il 
y avait de plus honorable dans la nation, ne prétait pas 
serment à la Ré[)ublique, mais au chef qui la recrutait et la 
conduisait à l'ennemi; ce serment, tenu religieusement, 
rendait les généraux maîtres absolus de leurs soldats, qui, 
à leur tour, après une victoire, leur décernaient le titre 
iy Imperalor. Quoi donc de plus naturel, même après la 
transformation de la société, que ces soldats se crussent 

<') DioD-GaMÏiM, uiZTi, Fragm» ceci, ûj. Gros. 
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toujours le vrai peuple, et les {généraux élus paà < ux les 
chefs léjptinies de la République? Tout abus a de longues 
ineiues daus le passé, et on peut retiouvcr la cause origi- 
ne] J< la puissance des prctorieus sous les empereurs dans 
l'orfTuuisation primitive et les attributions des centuries 
établies par Servius TuUius. 

Quoique l'armée ii*eût pas encore acquis cette prépon- 
dérance, elle pesait pourtant d'un grand poids dans les 
décisions du Korum. A côté des hommes habitués aux 
nohles hasards des combats, existait une véritable armée 
de rémeute, eutreteuuc aux frais de i*État ou des parti- 
culiers, daus les villes principales de Tltalie, surtout à 
Gapoue: c'étaient les gladiateurs, prêts sans cesse à tout 
entreprendre en faveur de ceux qui les payaient, soit dans 
les lattes Rectorales soit comme soldats, en temps de 
guerre civile 

Ainsi tout était frappé de décadence. La force brutale 
doumiit le pouvoir, et la corruption les Hiajjistrntures. 
L'empire u'aj)partenait plus au sénat, mais aux eouimau- 
dauts des arni< es; les arun'es n'appartenaient plus à la 
République, mais aux eliefs qui les conduisaient à la vic- 
toire. De nombreux éléments de dissolution travaillaient la 
société : la vénalité des juges, le traHc des élections, l'arbi- 
traire du sénat, la tyrannie de la richesse, qui opprimait le 
pauvre par l'usure et bravait la loi par l'impunité. 

Rome se trouvait dix isc'^c en deux opinions bien tranchées : 
les uns, ne voyant de salut que dans le passé, s'attachaient 
aux abus par la crainte que le déplacement d'une seule 
pierre ne fit écrotilcr l'édifice ; les autres voulaient le con- 
solider en rendant la base plus large et le sommet moins 
chancelant. Le premier parti s'appuyait sur les institutions 

') Cirrroii, Des Devoèrs, II, 17; — Lettres à QuùUm, II, vi. — Plu- 
taitpic, lirtittis, xiT. 
(') Floiu«, III, xsi. 
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de Sylla ; le second avait pris le nom de Marins comme 

symbole de ses espérances. 

Il i Mit aux fraudes causes uue fifjurc liist()ii(|iu; qui pcr- 
souuirie leurs intérêts et leurs tendances. L'iKninne une fois 
adopté, on oublie ses défauts, ses ninies m» mes, pour ne 
se souvenir que de ses grandes actions. Ainsi, à liome, ks 
vengeances et les massacres de Marins étaient sortis de la 
mémoire. On se rappelait seulement ses victoires, qui 
avaient préservé l'Italie de Imyasion des Gimbres et des 
Teutons; on plaignait ses malheurs, on vantait sa haine 
contre l'aristocratie. Les préférences de l'opinion publique 
se manifestaient clairement par le langage des orateurs, 
même les plus favorables au sénat. Ainsi Catulus et Cicéron, 
venant à parler de 8yUa on de Marins, dont au fond la 
tyrannie avait été presque également cruelle, se croyaient 
obIi{j«''s de glorifier l'un et de flétrir l'autre cependant la 
législation de .Svlla «'^tait encore < n ^ ifïuenr, son parti tout- 
puissant, celui de Marins dispei-s('' et sans force***, 

La lui te (jui depuis soixanle-irois ans continuait contre ie 
sénat avec la même persévérance n'avait jamais réussi, 
parce que la défense du peuple ne s'était jamais trouvée 
dans des mains ou assez fermes ou assez pures. Aux Grao- 
cpirs avait manqué une armée, à Marins un pouvoir moins 
avili par les excès, à la guerre des alliés un caractère moins 

(') ■ Le nom de C* Marias, de ce grand homme que noiu penvon* k juste 

titre ap|)(<lci' le |>t:n' de la p.itrie, le rcgénératcur <ie notre librrtc, le tanvcm' 
de la Rr|tllblic|ll(^ ■ (Cic-ct-nn. Di-.rnur<: pour Hiihirius, x.) «J'en ai pour (jarant 
\i)frf' i!i<!i;;tnf i'ni rotitrc S\lla. •• ^Dion-Cassiii*, XXXVI, xvii, Discours <lc 
Cntultia nu Si iiuL) * <hi trouverait-on un personnage (Manus) plus grave, 
pliufrrme, plii« distingué par «On COttrage , sa circonspection, aa corMcienceT • 
(Cioà:«n, Discours pour Balbus, xx.) • Non-Motemcni nous «ubinon» «e« 
acte* (de Sylla}, mais, pom- prifvenîr de pires inconTrinicnts, de plos grands 
raanx, nous leur donnons la sanction de l'aiiiorilé pahlil^. « (Cicéron, 
Deuxième ariion mntre Verrès, III, 35.) 
(*) Piutai-4ue, César, vi. 
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hostile à ruuité nationale dont Rome était le représentant. 
Qnant à Spartacus, soulevant les esclaves, il allait au delà 
du but, et sou succès menaçai t la sociét('' tout eutieic : il fut 
anéanti. Pour triompher des préjugés aeenniulés contre elle 
depuis si Jong^temps, il fallait h la cause populaire uu du 1 
d'oD mérite transcendant et uu coucours de circonstances 
difficiles à prévoir. Mais aioi'S ic génie de César ne s'était 
pas encore révélé, et le vainqueur de Sertorius était le seul 
qui dominât la situation par ses antécédents et ses hauts 
Caits. 



do Pompée 

et 

de Cnuaui. 



II. Par une conduite tout opposée à celle de César, Pom- 
pée avait grandi dans les guerres civiles. Dès l'âge de vingt- 
trois ans, il avait reçu de Sylla le titre d^Imperator et le 
nom de Grand O; il passait pour le premier homme de 
guerre de son temps , et s*était distingué en Italie , en Sicile 
et en Afrique, contre les partisans de Marius, qu'il fitmas^ 
sacrer impitoyablement Le sort l'avait sans cesse favo- 
risé. En Espagtu\ la mort de Sertorius lui avait rendu la 
vietoiie facile; a sou retour, la dciaite fortuite des restes 
fufniifs de l'armée de Spartacus lui permit de s'attribuer 
l honneur d'avoir mis liu à cette redoutable insurrection ; 
bientôt, contre Mithridate, il profitera des succès déjà ob- 
tenus par Lucullus. Aussi un écrivain distingué a-t-il pu 
dire, avec raison, que Pompée arrivait toujours à temps 
pour terminer à sa propre gloire les guerres qui allaient 
finir à la gloire d'antrui 

Le vulgaire, qui salue le honheur à l'égal du génie, 
entourait alors le vainqueur de l'Espagne de ses hommages. 



(•) Plttttrque, Pompée, su. 

(*) Pompée fit liicr Carbon, Ppr|M»nn,i H Bnifus, le pcro <!<• l'assassin de 
Cé^nr, i|ui s'étaient rendtts a lui ; le pt i iiiii r avait protvgc »a jeunesse et sauvé 
«on patriuioinc. (Valcrc Muxiute, V, m, 5.) 

W C Fvtm d« Champagiiy, Les Césars, t. l*, p. 90. 
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et lili-inènie, d*uo esprit médiocre et vaniteux, rapportait à 
son seul mérite les faveurs de la fortune. Recherchant le 

pouvoir pour s'en parer plutôt que pour s'en servir, il le 
<M)iiv«)ilait , iioii dans l'espoir de faire tridiiipln i iinc cause 
ou nu principe, mais afin d'en jouir paisihk un iit « n niéna- 
f^caut les différents partis. Ainsi, lautiis (pie pcuir (l(Vsar la 
puissance était un moyen, pour lui elle n'était cju un but. 
Honnête, mais indécis, il était, &au& le savoir, l'iusirumeut 
de ceux qui le flattaient. Ses manières prévenantes, les 
apparences du désintéressement, qui déguisaient son ambi- 
tion, éloignaient de lui tout soupçon d*aspircr an pouvoir 
suprême Général habile dans les temps ordinaires, il fut 
grand tant que les événements ne furent pas plus grands 
que lui. Néanmoins il jouissait alors à Rome de la plus haute 
renommée. Par ses antécédents, il était plutôt le représen- 
tant du parti de Taristocratie, mais le désir de se concilier 
la faveur publicpie et sa propre intelli^ycnce lui faisaient 
comprendre la nécessité de certaines modifications dans les 
lois; aussi, avant d'entrer dans Rome pour eélduer sou 
triomphe sur les Celtihëres, il manifesta l'intpuliou de r* la- 
hlir les prérof^atives des tribuns, de faire cesser la dévasta- 
tion et l'oppression des provinces, de rendre à la justice 
son impartialité , aux juges leur considération 11 était 

O « Il étatt dani ton caractère de tëmoigaer peu d'emprenement ponr ce 
qu'il ambitionnait. • (Dimi-Cavtiu», XXXVI, vit.) • Pompée, au cœur auMi 
penrer» que »on visnfjc otaif iiiodrste. • (Sallustr, Fraym. Il, 170.) 

« Enfin, lorstjiic 1'(iiii|ki' , barati{;uaiit pour Ia*|>rriiiièi <• fuis le peuple aux 
porto» de la ville, t-n (jikiIiU- (11' consnl flt'si(fnt', vint à traiti i- le pomi ipii «cm- 
blait devoir ùlec le plus vivouient allendu, et ht couiprcndrc 411 il ri-tablirail 
la puiaaaace tribunilicnne, fl fiit accueflli par un t^er bmil, un li^er murmure 
d'aMCfiliment i mais quand il ajouta que le» province* étaient dévaatée» et 
opprimées, les tribunaux flétris, le* JuB^ *an« pudeur, qu'il voulait veiller à 
cc« «bue et y mettre ordre, alora ce ne lut pee par an ainiplc murmure, mais 
par des arclamalions unanimes, ipie le peuple tâno%na set désirs. • (Cïcéron, 
Première action contre Yerrcs, 15.) 
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alors consul dési^oé; ses promesses excitèrent Je plus vif 
enthousiasme, car c'était surtout la mauvaise administra- 
tion des provinces et In vrnalité des sénateurs dans leurs 
fonctions judiciaires qui faisaient redemander si vivement 
par le peuple le rétablissement des privilé(fes da trîbnnat, 
malgré les abus qu'ils avaient amenés Des excès du pou* 
voir nait toujours un désir immodéré de liberté* 

En faisant connaître, avant son entrée dans Rome et de 
sou propre mouvement, le programme de sa conduite, Pom- 
pée ne céda pas, comme l'ont prétendu plusieurs historiens, 
îk une séduction habilement exercée par César : il obéissait 
à nue impulsion plus forte, celle de Topiniou publifpic. Les 
{p'auds lui reprochèrent d'abandonner leur cause mais le 
parti populaiic fui satisfait, et (Ij'-sai-, voyant le nouveau 
consul prendre à cœur ses idées et ses sentiments, résolut 
de le soutenir avec énergie^*'. II j"[yea sans doute qu'avec 
tant d'éléments de corruption, tant de mépris des lois, tant 
de rivalités jalouses et d'ambitions démesurées, l'ascendant 
tle celui que la fortune élevait si haut pouvait seul, pour le 
moment, assurer les destinées de la République. Etait-ce un 
concours loyal? Nous le croyons, mais il n'excluait pas une 
noble rivalité, et César n'avait pas h craindi*e d'aplanir à 
Pompée le terrain sur lequel ils devaient se rencontrer un 
jour. L*homme qui a la conscience de sa valeur n'éprouve 
pas un sentiment perfide de jalousie contre ceux qui l'ont 

0) Galtdiu, à qui on demandait «on an» tôt lo Htabliatement de la poM- 

t »ance tribunilieimc, coiiitiicnça pui- ces paroles pleines d'aolcnîté : « Les pbte» 

cniittci-its inliiiinistrent mal et scaiitialetiseiiicnt la jit:«lire; et s'ils eu8»cnt, clans 
1rs Inhiinnux. voulu rL'|>on(lrc à l'attriitc tlii peuple romain, In puissance de» 
iiibuiis n'aurait pas étii si viveuicnt regrettée. » (Gicei'on, Première action 
ronfre Verrâs, 15.) 
<^ « Set ennemis n'eurent plue à lui rqivoclier que la prefêrcnce qu'il don- 
' naît iQ peuple sur le etoat. « (Plutarque, Pompée, as.) 

(*) « Il seconda de tout son pouvoir ceox qui voulurent nllablir la pidsaancc 
Irîbunitiennc. ■ (Su«S(one, César, t.} .. 



Digitized by Google 



ÎM HiSTOiBE DE JtJLBS CÉSAR. 

(Irvaiirc dans la rntrirrf ; il leur vient plutôt eu aide, ear 
alors il a plus de gloire à les rejoindre. Où serait Téniulatiou 
clc la lutte si Ton était seul à pouvoir atteindre au but? 

Pompée aTait pour collègue M. Lieinius Orassus. Cet 
homme remarquable, on l'a vu, s'était distiuf]^ué eomme 
(jféncral, mais son influence lui venait bien plus de ses 
richesses et de son caractère aimable et prévenant. Enrichi 
'80U8 Sylia par l'achat des biens des proscrits, il possédait 
des quaiticrs entiers de la ville de Borne, reconstruits après 
plusieurs incendies ; sa fortune s'élevait à pins de qnarante 
millions de ft*ancs<'>, et il prétendait que, pour cire riche, 
il fallnit pouvoir entretenir à ses frais une arnu-e^* . Quoitpic 
sa première passion fût l'amour de l'or, l'a varice n'excluait 
pas eliez lui la lihcralité. Il prêtait sans intérêts à tous ses . 
amis, et icpautlait f|uelcpiel(iis ses iarjjesses avec profusion. 
Versé dans les lettres, doui- (Tuiio i-aie « Icxjueiiee, il se 
chargeait avee empressement de toutes les causes que l'ouï- 
pée. César et Cicéron dédaignaient de défeudrc; par son 
empressement à obliger tous ceux qui- réclamaient ses ser- 
vices, soit pour emprunter, soit pour parvenir à quelques 
charges, il acquit une puissance qui balançait celle de 
Pompée. Celui-ci avait accompli de plus grands exploits; 
mais ses airs de grandeur et de dignité, son habitude de 
fuir la foule et les spectacles, lui aliénaient la multitude; 
tandis que Crassus, d'un accès facile, toujours au milieu du 
public et des affaires, l'cmpoi^taît par ses manières affa- 
Lies ' . On ne trouvait eu lui de sentiments bien arre(<''s ni 
dans la \ ie p()Iiti<jue, ni dans la \ie privée; et /"/ n'éluil ni 
nini ronsliuil, nt ennemi irri'(^)n( i liahle . Plus propre ù 
servir d'iustrumeut à l'élévatiou d'uu autre qu'à s'élever 

(') 7,100 tilleuls. (Plutarqiic, Crassus, i.) 

(*) Plut.iKjiu , Crassus, ii. — Cicéron, Des Devmn, I, nu. 

W Pltttarqoe, Crasau, vit. 

(•) Plularqae, Crassus, vui» 
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lui-même au premier ran^^, il fiât trés-utile à César, (|ui mit 
tous ses soins i gagner sa confiance, n li existait alors à 
«Rome, dit Plutarqae, trois factions, qui avaient pour 
n chefs Pompée, César et Grassus; Gaton, dont le pouvoir 
«n'égalait pas la gloire, était plus admiré que suivi* La 
» partie sage et modérée des citoyens était pour Pompée; 
«les gens vifs, entreprenants et hardis s'attachaient aux 
« espérances de César; Crassus, qui tenait le milieu entre 
» ces deux factions, se servait de Tune et de l'autre » 

Pendant. sun premier consulat, Crassus semble ne s'être 
occupé qui' (l'('xtravn{faiites dépenses et avoir conservé une 
neutialitc pi iuleute. 11 fit un friand sac l iHce à lîcrcule et lui 
consacra la clixifMuo partie tie ses revenus ; tt offrit au peuple 
un inirncusi? Icstnt (lrcss<'- sur dix uuiie tables, et douua à 
chaque citoyen du blé pour trois mois*'''^ 

Pompée s'occupa de choses plus sérieuses, et, soutenu 
par César, il favorisa l'adoption de plusieurs lois, qui toutes 
annonçaient une réaction contre le système de Syila. 

La première eut pour effet de donner de nouveau aux 
tribuns le droit de présenter des lois et d*eu appeler au 
peuple; déjà on leur avait rendu, en 679, la factdté de par- 
venir aux autres magistratures. 

I<a seconde avait rapport à la justice. Au lieu de laisser 
au sénat seul le pouvoir judiciaire, le préteur Aurelius Cotta, 
oncle de César, proposa une loi qui devait concilier tous les 
intérêts, en autorisant à prendre les jug;es par tiers dans 
les trois classes, c'est-à-dire dans le sénat, dans Tordre 
équestre et parmi les tribuus du trésor, la plupart plé- 
béiens 

■ 

(') Piutan|ue, Crassus^ viii. 
dO Plnlarqne, Crassus, i et kti. 

W • Cotta judicftndiiimnits, qood C. Graccbot «reptun tcoalai, ad eqdtet, 

• SyUa ab illU ad scnalnm trnnstiileral, «jualitcr intar utnitnqiie ordincm par- 

• titiu est. • (VcUdiM Paterculo», II, xxzii.) 
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Mais la mesure qui contribua le plus à cicatriser les plaies 
de la République fut le projet d'amnistie du tribun Plotius 
en faveur de tous ceux qai avaient pris part à la guerre 
civile. Dans ce nombre étaient compris les débris de l'armée 
de Lepidtis restés en Espagne depuis la défaite de Sertorins, 
et parmi lesquels se trouvait L. Cornélius Ginna, bean- 
frère de César. Ce dernier, dans des discours qui ne nous 
sont pas parvenus, mais cités par dilFércnts auteurs, n*é- 
parf;na rien pour assurer devant le peuple le succès de la 
proposition « Il insista sur la convenance de (lècider prontp- 
tenient cette mesure de rèeonci tint ion , et fit <)!>srruer que le 
moment de la prendre ne pouvait être plus opporlun^*K y> Elle 
fut adoptée sans dilhculté. Tout semblait favoriser le retour 
aux institutions anciennes. La censure, interrompue pen- 
dant dix-sept ans, l'ut rétablie, et L. Gellius et C. Lentuius, 
nommés censeurs, exercèrent leur charge avec tant de sé- 
vérité, qu'ils rayèrent du sénat soixante-quatre de ses mem- 
bres, probablement créatures de Sylla. Au nombre des 
exclus figurèrent Caius Autonius, précédemment accusé par 
César, et Publius Lentulus Sura, consul de Tannée 683. 

Tous ces changements avaient été proposés ou accepté» 
par Pompée, bien plus pour plaire à la multitude que pour 
obéir à des convictions arrêtées. Il avait par là perdu ses 
véritahles appuis, résidaut dans les hantes classes, sans^ 
acqiK l ii ilaiis le parti oj)|)08t' la pu lui* ii jUat o, déjà occu- 
pée par César. Mais Pomj)ep, aveuglé sur sa propre valeur, 
sMni affinait alors que nul ne pouvait l'emporter sur lui en 
iuHucucc^ toujours favorisé par les évéuemculs, il avait été 

(') • Eqiiidnu niilii videor pro rioxfrn nrrrssilate, non laborc, non opéra, 
• non industrîn tlcftiissp. • (Orte», je i rois avoii* déployé tout le zèle, tous le* 
efforts, toute l'habilelc que rédnuinit notre parenté.) César cité par Aulu-Gflle, 
XllI, ni. — Koniiis Murcdius, De ia signification diverse des mots, au mot 
Necessàtu, 

O 8iilln«tc, Fragments 1 1, 68* 
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liabituc à voir cédei* devant lui et Tarrogance de Sylia et la 
majesté des lois. Malgré un premier refus du dictateur,' il 
avait obtenu à vitigt-stx ans les honneurs du triomphe, sans 
avoir rempli aucune des conditions légales. Malgré les lois, 
on second triomphe lui avait été accordé, ainsi que le con- 
sulat, quoique hors de Rome et sans avoir suivi la hiérar- 
chie oblifjrc des nia^pstratures. Plein de présomption par 
les exemples dupasse, plein de confiance dans Favenir par 
les adiilaliuns du présent, il pensait pouvoir blesser les 
Ijraiitls dans leurs intérêts sans se les aliéner, et flatter les 
fjoùts et !«'s [lassions du peuple sans rien perdre de sa di- 
ffuifc. Vers la fin de son consulat, lui, le premier magistrat 
de la République, lui qui se croyait au-dessus de tous, il se 
présenta comme simple soldat à la revue annuelle des cheva- 
liers. L'effet momentané fut immense lorsque les censeurs, 
assis sur leur tribunal, virent Pompée traverser la foule, 
précédé de tout Tappareil du pouvoir consulaire, et amener 
devant eux son cheval, qu'il tenait par la bride. La foule, 
silencieuse jusque-là, éclata en transports, saisie d'admira- 
tion à l'aspect d*un si grand homme se glorifiant d*étre 
simple chevalier et se soumettant modestement aux pres- 
criptions lé(;alcs. Mais à la demande des censeurs, s'il avait 
fait toutes les canipa{][nes exigées par !a loi, il répondit: 
i' Oui, je les ai toutes faites, n'ayant jamais eu que moi pour 
n f»énéral^'*. » Ij'ostcntaticni de la i'<''|)ousc luontie que la 
deniarciic de Pompée était une fausse modestie, foiine la 
plus insupportable de l'orgueil, suivaut l'cxprossiou de 
Marc-Aurèle. 



César III. César ne dédaignait poiut non plus les cérémonies, 

mais il cherchait à leur donner une signification qui fit 
impression sur les esprits. L'occasion se présenta bientôt. 



(0 Plitinrqnc, Pompée, vu. 

1. IV 
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Peu de temps apr«^s avoir vl-é iiomiuf ^jiicsfrur et admis au 
sénat, il perdit sa tante Julie et sa femme Coruélie, et 
s'empressa de faire de leur oraison funèbre une véritable 
macifesUtiou politique ^'^ C'était la coutume à Rome de 
prononcer i'éio0e des femmes, mais seulement lorsqu'elles 
mouraient dans un âge avancé. César, en dérogeant à 
Tusage à l*égard de sa jeune femme, obtint l'approbation 
publique; on y vit, selon Plntarque^*), une preuve de sensi- 
bilité et de douceur de moeurs; mais -on n'apj)iaudissait pas 
seulement au sentiment de famille, on glorifiait bien plus 
Tinspiration de l'faomme poKticpie qui avait osé faire le pa» 
néjjyrique daiwari ilc Julie, le célèbre Marins, dont l iuiai^e 
en eire, portée pai 1 (udii* de César dans la procession fu- 
nèbre, reparaissait pour la première fois depuis les pro- 
seriptions de Sylla 

Après avoir rendu les derniers devoirs à sa femme, il 
aecompagua, eu qualité de questeur, le préteur Antistius 
Vêtus, envoyé dans l'Espaguc ultérieure La Pt'niusule 
était alors divisée en deux grandes provinces : l'Espagne 
citéricure» appelée depuis Tarraconnaise, et FEspagne 
vitérieure, comprenant la Bétiquc et la Lusitanic^*^ Les 
limites des frontières, on le pense bien, n'étaient pas exac- 
tement déterminées, maiâ, à cette époque, on consîdjérait 
comme telles entre ces deux provinces le saltus Castuio- 
ucnsh, (|ni répond aux sierras Nevada et Cazorla'"\ Au 
nord, la deliniifation ne poiuait pas être plus j)récise, les 
Asturcs u'ayaiit point été encore complètement soumis. La 

(•? Pltitanjdc. Cvsar, v. — Suétone, Ccsar, ti. 
(*' Pltit;in|iic, Ci'sary v. 

Les images (riCiii-e, ilc Roiiuiliis et des roi» d'Albc la Longue figuraient 
au»»i aux coiivdis iRinèbrcs de la iàniUle Julia. (Tacite, Annotes t IV, ».) 
^} Mularque, C^sar, — Ydlera» Pafcrciiliic, II, suit. 
(*} Ckéron, JHsfiours pour Ut toi Mttnîtùtf — pour Fonlehut, ii. 
W Cétar, Guerre civile, I, saiviii. 
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capitale de l'Espagne ultérienre était Cordoue, où résidait 
le préteur 

Les Tilles principales, liées sans don te déjà entre elles 
par des routes militaires, formaient antant de centres de 
réunions générales , qui tenaient des assises pour le juge- 
ment des affaires. Ces réunions s'appelaient coitMfiftf^etvrtf m 
romanorum parce que les membres qui les composaient 
étaient des citoyens romains résidant dans le pays. T.e pré- 
teur on son délégué les présidait une fois par au^"^. Chaque 
province de l'Espajjne en avait plusieurs. Au l** siècle de 
notre ère, il s'en trouvait trois pour la i^usitanie, et quatre 
pour la Bétique^'^ 

César, délé^fu*- du préteur, parcourut ers villes, présidant 
les assemblées et rendant la justice. Il se Ht remarquer par 
.son esprit de conciliation et d (•(jiu!( et montra aux Es- 
pagnols une vive sollicitude pour leurs intérêts Comme 
le caractère des hommes illustres se révèle dans les moin- 
dres actions, il n'est pas indifiiérent de signaler la recon- 
naissance que conserva César pour les bons procédés de 
Vêtus. Plutarquc nous apprend qu'une étroite union régna 
depuis constamment entre eux, et César s'empressa de 
nommer le fils de Vêtus questeur, quand il lut lui-même 

(') ■ Scxtus Poiiipciutt Cordub.iiu tcnebat, qiiod ejus pi-orinciae caput CMC 
cvistiniah.idir. » (Cc'sar, Guerre (F l'sjtnrjttr, m.) ■ Plataii|ue, César, itvii. 

(') Cicéroii, Deiixirmc action contre Verres, II, 13. — Paul Diacre, au 
mot ConventuSf Mullcr, p. *i. 

M Cie^iw« Dt»xiêm& aeAm CMtre Verrês, 11, M, t4, 80; IV, 19; — 
Lettra familières, XV, it. 

(*> Pline, Histoire naturetlc, III, i, et IV, xsxr. I.c» tnû conuenius de la 
Liuitanio se tenaient à Emerita, Fax Julia, aujourd'hui Kêja, l't k Scalabis; 
les quatre de la netiqup l'f.iicnf CntleSt Corduba, Ast^i, HispaUs, aDfoiinl'hiiî 
Cadix, Cordouf, K< ijn cl Sf'viile. 

(*) Dion-Cassiu» , Xi. IV, xxxix, xu. 

(4 a Dès le commencement de ma questure j'ai tifmo||pi4 i cette province 
une afiéction particnlière. • (Dîsconr* de César anx Bspii0nols, i Bitpalis. 

Commentaùvs, Guerre d^Etpa^ne, xui.) 

19. 
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ôlcvé à la préturc aussi sensible à ramitic qu'il fut plus 
tard oublieux des injures. 

Cependant l'amour de la gloire et la conscience de ses 
hautes facultés le faisaient aspii*er à uu rôle plus important. 
Il en manifesta bientôt Timpatient désir, lorsqu'un jour il 
visita à Gadcs, comme l'avaient fait jadis Annibal et Sci- 
pion le fameux temple d'Hercule» A la vue de la statue 
d'Alexandre, il déplora en soupirant de n'avoir encore rien 
fait, à un âge où ce grand homme avait déjà soumis toute la 
terre En elTct, César avait alors trente-deux ans , à peu 
près l âfje auquel mourut Alexandre. Ayant obtenu son raj>- 
pel à IJome, il s'arrêta, à son rri<jur, dans la GauU: trans- 
padano (G87). Les colonies fondées dans cette contrée 
possédaient déjà le (b-oit latin (jus Latii)^ que leur avait 
accordé l'onipée 8trabon, mais elles demandaient vainement 
le droit de cité romaiite La présence de César, déjà connu 
par ses opinions favorables aux provinces, excita une vive 
émotion parmi les habitants, qui voyaient en lui un repré- 
sentant de leurs intérêts et de leur cause. L'enthousiasme 
fut tel, que le sénat, eilrayé, se crut obligé de retenir quel- 
que temps en Italie les légions destinées à l'armée d'Asie ^. 

L'ascendant de Pompée durait toujours, quoique depuis 
son consulat il fût resté sans commandement, s'étant en- 
jja^jé, en 684, à n'accepter le (jouvernement d'aucune pro- 
vince à l'expiration de sa niafjistrature mais sa popu- 
larité commençait à inquiéter le sénat, tant il est dans l'es- 
.scuce de l'aristocratie de se défier de ceux qui s'élcveut et 
puisent leurs forces eu dehors d'elle. C'était un motif de 

{') Platarque, César, v. 

(») Tilo-Livc, XXI, xm. — Flonis, II, xvu. 

(») PluUrqiic, FarttUèle dt Alexandre cl de César, v. — Saétone, César, th. 

(*) Suétone, César, vui. 

9) Suétone, C^tar, viit. 

(*) VeUeiiM Ptlemilu», II, ixtu 
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plu8 pour Côsar de se lier davactage avec Pompée; aussi le 
seconda-t-il de toute son influence, et, soit pour cimenter ce 
ropprochement, soit par inclination pour une personne belle 
et gracieuse, il épousa, peu de temps après son retour, 
Pompeia , parente de Pompée et petite-fille de 8ylla <*>. Il 
était alors tout à la fois l'arbitre de l'élégance, l'espoir du 
parti démocratique, et le seul homme public dont les opi- 
nions et la conduite n'eussent jamais varié. 

imCaUinia IV. Ta (lécifloncp d'uii corps politique est évidente lors- 

f AS*" I 

iif'i f^'' vt iiii do son initiative j)rrvoyanto, les me- 
sures les plus utiles à In {floirc chi pays sont provofiin'cs par 
des hommes obseiirs et saxwmt drnit's, oijjanes iulcles, 
mais flétris, de l'opiuion publique. Ainsi les propositions 
i'aîtcs à cette époque, loin d'être inspirées par le sénat, 
furent mises en avant par des individus peu considérés et 
imposées par l'attitude violente du peuple. La première 
ont rapport aux pirates, qui, soutenus et encouragés par 
Mithridate, infestaient depuis longtemps les mers et rava- 
geaient toutes les c6tes; une répression énergique était in- 
dispensable. Ces audacieux aventuriers, dont les guerres 
civiles avaient beaucoup accru le nombre, étaient devenus 
une véritable puissance. Partant de la Gilicie, leur centre 
commun, ils armaient des flottes entières et trouvaient un 
vcfuffc dans les villes importantes Us avaient pillé le port 
si fréffucnté de Gaéte, osé descendre à Ostie et emmener les 
liahiiants en esclavaj^^p, coulé en pleine mer une flotte ro- 
maine sous les ordres d un consul, et fait prisonniers deux 
préteurs <*>. Non -seulement des étrangers députés vers 

Fille de Q. Pompciii» lUilu» et Ue Faïuta, fillo de Sylla. — Plularquc, 
Ccsar, V. — Suiltoiic, César, »i. 

04 Les TiiuMnx de* cor«aim montaient a [dai de mPle, el les vUles dont 
ib s'étaient emparés à quatre cents. (Plutarque, Pompée, uni.) 

W Plutarque, Pompée, xw. 
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Rome, mais des ainbiissadciirs de la liëpuhlirpir , < taicnt 
tombéî» entre leurs mains, «jI elle avait subi la lionlc de les 
racheter ^'^ Eufiu les pirates iuterccptaicut les arriva(jes de 
blé, indispensables à rapprovisiouuemenl de la ville. Pour 
remédier à un état de choses si himiiliant, le tribun du 
peuple Aulus Gabinius proposa de confier la jfuerre contre 
les pirates à un seul général , de lui donner pour ti*ois' ans 
des pouvoirs étendus, des forces considérables, et de placer 
plusieurs lieutenants sous ses ordres ^'^ L*assemblée du 
peuple accepta à l'instant cette proposition, malgré le carac- 
tère peu estimé de son auteur, et le nom de Pompée fut dans 
toutes les bouches; mais « les sénateurs, dit Dion-Cassius, 
» aurni( al mieux aimé souffrir les plus {grands maux de la 
»> pai t des jurâtes que (i'iu\ estir Pompée d'un tel pouvoir « 
peu s'en ialhil qu'ils ne inisseut a mort, dans la eurie même, 
le tribun auteur de la motion. Â peine la multitude eut-elle 
connu l'opposition des sénateurs, qu'elle accourut en foule, 
envahit le lieu de la séance, et les eût massacrés s'ils ne se 
fussent soustraits à sa fureur 

Le projet de loi soumis aux suffrages du peuple, attaqué 
par Catulus et Q. Hortensius, éuergiquement appuyé par 
César, est alors adopté, et l'on confère pour trois ans à 
Pompée l'autorité proconsulaire sur toutes les mers et sur 
toutes le$ côtes jusqu'à cinquante milles dans l'intérieur; on 
lui accorde 6,000 talents (35 millions) ^'^ vingt-cinq lieute- 
uauls, cl la iaculté de preudre les vaisseaux et les troupes 
qu'il jufjerait nécessaires. Les allies, les étrau^jers et les 
proviuccs furent appelés ù coucourh* à l'cxpéditiou. On 

(') Ciceron, Viscourx pour la loi Maniiia, xii. 

(') ■ AnliH Cnhinius était tiii très- mauvais citovcii, nullement in^iré pw 
l'auiour (iu bien |)tib)ir. » (r>ii>n-Ca«8ius, XXXVI, vi.) 
(*) Dion-Cassius, XXXVi, vu. 
(*> Plutarque, Pompée» nvi. 

<*} Dion^aaniu, XXXVI, xs. — Appien, Guerre de Mithridote, lor. 
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équipa cinq cculs navires, on Icv.i mit viiijjt mille liomincs 
{l'iiifantrrio et cIih] mille cliovanx. srnnt snîirtionna 
iiialjjré lui les dispusitiuns de eclte loi, dont l'utilité lut si 
manileste, qu'il suffit de sa publication pour faire à l'instant 
baisser le prix du blé dans toute l'Italie 

Pompée adopta un plan liabile pour anéantir la piraterie. 
11 divisa les côtes de la Méditerranée, depuis les colonnes 
d'Hercule jusqu'à THellcspont, et les côtes méridionales de 
la mer Noire, en dix commandemeuts séparés^; à la téte 
de chacun de ces commandements, il mit un de ses lieute- 
nants. Lui-même, se réservant la surveillance {jc nérale, se 
rendit en Cilicie avec le reste de ses forces. Ce vaste plan 
proté^'cait toutes les côtes, ne laissait aucun refuge aux 
pirates, et permettait à la fois de détruire leur flotte et de les 
altciiidic dans leurs rej)aires. Eu trois mois Pompée rétablit 
la si ( in itc (1rs mers, s'empara de mille ehâte.iux ou places 
loiles, ilclinisit trois cents \ ill('s, prit huit cents navires et 
lit vinjjt luillc prisonniers, (jji'il Iransiéra dans l'intérieur 
des terres de l'Asie, où il les employa à la fundatluu d'une 
ville cpii reçut le nom de Poinpéiopolis 

Loi ^r7 iitil V. A ces nouvelles, l'enthousiasme redoubla pour Pompée, 
alors dans l'ile de Crète, et Ton songea à remettre entre ses 
mains le sort d'une autre guerre. Quoique Lucnllus eût 
obtenu de brillants succès conti*e Mithridate'et Tigrane, sa 
position militaire en Asie commençait à être compromise. 
Il avait ('-prouvé des revers, Tinsubordiuation régnait parmi 

(■> Pliitarqii'--, Ponipt'c, xxvii. • Le jour luêinc où voua niUcs tou» «es ordres 
▼M inudes navales, le prix Un blé, alom excmttf, tombi tout i coup $i bu, 
que la plus riche rt'coltc, an milieu d'une lon(pic |iaix, aurait prodtnt à pcîne 
une ai iieuretiae abondance. • (Cicvron, Sur la loi MitnUûi, xt.) 

(') Flonis el A|i|>icn ne s'accordent pas roinplétoment sur la divi.sion «le ce» 
coîumaïKlcinoiitrt. (Appirn, Guerre (le .tft'tlirùltifr , xrv. — F!"ni8, lil, 

W VcUcius Patcrcnlus, 11, xxxu, — Plutarquc, Pompée, xxix. 
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ses soldats j sa sévérité excitait leurs plaintes, et la nouvelle 
de l'arrivée des deux proconsuls de Ciilicio, Aciliiis Clabrion 
et Marcius Rex, dési(»nés pour comuiandcr unr partie des 
provinces jusque-là sous ses ordres, avait affaibli le respect 
de son autorité Ces circonstances déterminé reut Maui- 
lius, tribun du peuple, à faire la proposition de donner h 
Pompée le gouvernement des provinces confiées à Lucullus, 
en y joî|fnant la Bithynie, et en lui conservant le pouvoir 
«{u'tl exerçait déjà sur toutes les mers. « C'était, dit Pln- 
» tarque , soumettre à un senl homme tout Tempirc romain 
n et priver Lucullus des fruits de ses victoires ^* n Jamais, 
en effet, on n'avait conféré une telle puissance à un citoyen, 
ni au premier Scipion pour abattre Cartbaf^^e, ni au second 
pour détrum >iumance. Le peuple s'habituait de plus eu 
plus à eonsich'-rcr la concentration des pouvoirs dans une 
seule inaiii comme l'unique moyen de salut. Le sénat, taxant 
ces propositions d'ingratitude, les combattit avec fiirce; 
Hortensius prétendait que si l'on devait confier toute l'auto- 
rité à un homme, personne n'en était plus digfne qne Pom- 
pée, mais qu'il ne fallait pas accumuler sur un seul tant 
d'autorité Gatulus s'écriait que c'en était fait de la liberté, 
et que dorénavant pour en jouir on serait forcé de se reti- 
rer dans les bois et sur les montagnes Cicéron, au con- 
traire, inaugurait son entrée au sénat par un magnifique 
discours, qui nous a été conservé; il monti*aitque l'intérêt 
bien entendu de la République obligeait de remettre le soin 
de cette (];uerre à un capitaine dont les hauts faits passés, 
la modération, l'intj'fjrite , répondaient de l'avenir. « Tant 
n d'autres (généraux, disait-il en terminant, ne partent pour 
N une expédition qu'avec l'espoir de s'curicLir! L'ignorcut- 

('} DtOfl-CaMias, XXXV, xiv et xv. 

^ Plvtarque, Pompée, xi». 

(4 Cic«hmi, XKrcoitrv pour ta loi AfantUa, kvii. _ 

(*> Platarque, Pimpée, xxxu 
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»• ils ceux qui ponsrnt qu'il ne faut })oiiit tli-ft-rrr fous les 
»» pouvoirs à un seui liomme, et ne voyous-nous pas que ce 
» qui rend Pompée si grand, ce ne sont pas seulement ses 
«vertus, mais les tïccs des antres t'^? " Onantà César, il 
seconda de tous ses moyens les efforts de Cicéron pour 
l'adoption de la loi, qui, soutenue par le sentiment public et 
soumise anx suffrages des tribus, fut adoptée à Tunanimité. 

Certes, Lucnllus avait bien mérité de la patrie, et il était 
cruel de lui enlever la gloire de terminer une guerre qu'il 
avait heureusement commencée mais le succès définitif 
de la campagne exigeait son remplacement, et l'instinct 
du peuple ne s'y trompait pas. Souvent, dans les occasions 
difficiles, il voit plus juste qu'une assemblée, préoccupée 
d'intérêts de caste ou de personnes, et les événements lui 
dfHiiK'tJ'iit bientôt laisoii. 

Liu iilliis avait annoncé h Kom<» ta fin de la fifuerre; Mitliri- 
(lato cependant était loin d'être abattu. Cet enuemi acharné 
des Romains, qui continuait la lutte depuis vin^jt-quatre 
années, et que la mauvaise fortune n'avait pu décourager, 
ne voulait traiter, mal{jré ses soixante -quatre ans et de 
l'écents revers, qu'à des conditions inacceptables pour les 
Romains. La renommée de Pompée n'était donc pas inutile 
contre un pareil adversaire. Son ascendant pouvait setd 
ramener la discipline dans l'armée et intimider les ennemis. 
En effet, sa présence suffit pour rétablir l'ordre et retenir 
sons les drapeaux les vieux soldats, qui avaient obtenu leurs 
congc's et voulaient rentrer dans leurs foyers ils formaient 

(') Cicéron, Discours pour la loi MaiùUa, %xw. 

<*) Dioii-CaMii», XXXVI, uvi. — Pliit«rquc, Luculltts, t, ui. 

• Le tribun Mamiius, âme vénale et lâche m«tniaicnt de rambiliun des 
aalres. • (Velleins Paterculiii, II, suin.) 

(*} fl QqanI am Valërient, infnrmës que les mn^.^trals de Rome Icnr avAÎenl 
ncconid IcnrA confies, il» . abandonnèrent tout à iait les drapcmix. • (Dion* 
CaMiM, XXXV, sv.) 
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Tclitc de rariiii'c, ci étaient connus sous le nom de Vaté- 
rieus^'\ D'un aulic cnti-, TijfiiiiK', instruit de l'aiTivée de 
Pompi'e, abandonna le paili de son brau-pt ic , dj'-claraut 
que cf jjcnt'i al rtaif le seul auquel il se serait rendu ^ , tant 
le prestige d'un homme, dit Diûu-Cassiu&, l'emporte sur 
celui d'un autre 

Mauiiius demauda aussi le rappel de la loi de Caius Grac- 
chus, en vertu de laquelle la centurie prérogative, au lieu 
d'être tii^ce au sort dans les premières classes des tribus, 
était prise indistinctemeut dans toutes les classes, ce qui fai- 
sait disparaître, dans les élections, les distinctions de rang 
et de fortune et privait les plus riches de leurs privilèges 
électoraux 

C'étaient ordinairement, ou le voit^ les tribuns du peuple 

<pii, olx'issant à l'inspiration de grands personnages, pre- 
naii m l'iiiiliali\ e des mesures les plus populaires. Mais la 
plupart, sans dtsinlt ressèment ni modération, rouiprouiei- 
taicnt souvent, par leur infem])csttvc ardeur ou leujs opi- 
uiuus i>ul>versivci>, ceux qui avaieut recours à leui'S services. 

(') On appelait Yatcriem lc« «oldaU il« Talerin» Flaccu» qui, p.isiiéfl loiu le 
oominamlcmeAt de Fimbria, avaient abandonné en Asie leur (^'n^ral pour se 
Joindre à Sylla. > Cvs ti)^*me« soldat*, sou» les ordres de Pompëc (car il eni^a 

<Ic nouveau les Valcriciis), ue 8on(;érciit lii^-iuc |>;iii n se r.-voller, tant un bomiiie 
l'euipoiio sur un niifrc ' (ftinrr-r.i sins, XXXV. wi.) 

'* • Il n'y avait point «le liotit*', «li«»ail-il, a se soutiicttrr à celui «pu- la toi tiinr 
vievait au-de^su» de tuus les autres. • (Vrllcias Palmniluji , II, xxxvii.) 

(*) Dion-C«s«ius, XXXV, xti. 

Cela ressort d'un passage de Cîcëron, comparé à un autre de Salluste. 
Eli efl'ct, Cicuron, dan.» son Discours polW Murentt (xx\m . ainsi : 

• Cnnfti.sîonciit stiffrnijiortiin flnfplaKfi, pr<»rn{;alii)nc'm lr;;is Matiitia-. aipia- 
^ lirnicm ,'jrjfiii'. di^piilaliii, xuflfîaçioruin. • Il <■ t < lair cp»* Cii't'ion ne pouvait 
pas iaire ailii.<iiou à la loi Manilia sur les aAiam !>!!«, mais à celle de Ciùu« 
GraccliUit, pui»(|uc Salluste emploie, à propos de cette loi, à peu ptvs les 
mômes termes, en disant : • 8ed de ma(pstralibus ereandj* baud mîbi quidem 
■ absurde placet lex, qoam C* Cracchus in tribnnatu proniulgaverat : ni ex 
« conftisLs quinze cUussSbus soi-te centuris Tocarentur. lia coœqttnti iHijuUulc 
• pccunia, virlute anteire aliua aliiun propcrabit. ■ (Salluste, Lettres à César, tu.) 
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Maiiilitis reprit tout à coup, m une queslion qui causait 
toujouis nno grande ;i|^it,ili()U à Romo : c'était l i inaiicipr»- 
' liou politique des affVaucljis. Il fit adoptci" par siu'j)risf le 
rappel de la loi Sulpicionue, qui dounail le vole au\ alIVaii- 
cliis en les distribuant dans les trente-cinq tribus, cl préten- 
dit qu'il avait le cousentemenl de Crassos et de Pompée. 
Mais le sénat révoqua la loi quelque temps après son adop- 
tion, d'accord eo cela avec les chefs du parti populaire, qui 
ne la croyaient pas réclamée par l'opinion publique 

u«r VI. Taudis que toutes les faveurs semblaient s'accumuler 
" rc»i?^ sur l'idole du moment, César, resté à Rome , avait été nommé 
inspecteur (curator) de la voie Appienne (687) ^. L'entretien 
des routes attirait à ceux qui s'en chargeaient avec désinté- 
ressement une grande popularité : celle de CSésar y ça^na 
d'autant plus, qu'il contribua largcmcut à la dépense, et y 
compromit même sa ioi lujie. 

Deux ans après (680), nommé édile curulc avec Bibulus, 
il déplora une ma^juificenee qui excita les acclanialions de 
la foule, toujours avide de spccfncles. La pince nommée 
Comitiuni , le Forum, les basiliques, le Capitole même, 
lurent décorés avec luxe. Des porti([ncs provisoires s'éle- 
vèrent, sous lesquels il exposa une foule d'objets précieux 
Ces dépenses n'étaient point insolites; depuis le triomphe du 
dictateur Papirius Gursor, tous les édiles avaient l'habitude 
de contribuer à rembcUissement du Fortmi César fit célé- 
brer avec la plus grande pompe les jeux romains, la féte de 
Cybèle, et donna les plus beaux spectacles qu'on eût vus 
jusqu'alors de bètes sauvages et de gladiateurs Le nombre 

(') Dion-Cas»iua, III, xxxvi, xl. 

(*) Plalarqae, César, t* 

(') Sw^lone, Gbar, s. — Plotarque, Cdutr, t. 

rO Tit<-Live, IX, xi.. 

(>) Dion-Cauiiu, XXXVII, Tiit. 
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(les combattants s*cleva» selon Plutarque, jusqu'à ti*ois cent 
vlu0t couples, expression méprisante, qui prouve le peu de 
cas qu'on faisait de la vie de ces hommes. Ciccron, rcrivant 
à Atticus, en parle comme nous pailcrious aujourJ luii de 
chevaux de course et lo (;ravc Atticus avait lui-incuic des 
gladiateurs, aiusi que la plupart des {Tfrauds personnages de 
son tenij)s. Ces jeux san^jlauls, qui nous paraissent si inhu- 
mains, conservaient encore le caractère religieux qu'ils 
avaient eu exclusivement dans le principe ; on les célébrait 
en l'honneur des morts ; César les donnait comme un 
sacrifice à la mémoire de sou père, et y déployait un 
luxe inaccoutumé Le nombre des gladiateurs qu*il réunît 
effraya le sénat, et, à Tavenir, il fut défendu de dépasser 
un certain cbiffre. Bibulus, son collègue, était, il est vrai, 
de moitié dans les dépenses ; le public cependant rappoi*^ 
tait à César tout le mérite de ce déploiement fastueux 
des devoirs de lenr charge. Aussi Bibulus disait-il qu'il en 
était de lui eouime du temple de Castor et PoUux, lequel, 
di'dïé aux deux Irères, n'était jamais appelé que temple de 
Castor 

Les grands ne voyaient dans la somptuosité de ces jeux 
qu'une vaine ostentation, un désir frivole de briller; ils se 
félicitaient de la prodigalité de l'édile, et présageaient dans 

(') • Lei {^la(liatoui'.-< (jiic nous nviv acliflrn soiif unr (rf's-JyrUf arqnitition. 
On dit qu'ilit sont trùs-bien exerct'H, et si vuuit ies avii-/. vouiii luucr dans Ivs 
dcttx dcriiivrcji occasion*, vous auriez retire ce qu'ils vous ont coûté. « (Cicvron, 
Lettres à Àttiem, IV, ir.) 

<■) Servitts, Omunentake sur te livre III, vers G7, de tÉndide. — TerluUien» 
Sur tes spectacles f v. — > Titc-Lirc, XXIII, xsx; XXIX, itvi. — Valcr» 
Ma\itiic, II, IV, % 7. 

(') « Ottincl r.t'snr. depuis dictateur, mais akir-4 t-diîr. (iottnn dr.'* jVtn funèbre* 
(■(I l'iiutniear de suit pcrc, font re qui devait nervir dan» l'arciie ët.-i' d argent; 
des ianccs d'ai-(;cnt brillaient dans les maius des criminel», ci pvi-çaient le» 
bêtes Eironehe*, exemples qu'imitent maintenant de simples villes mnnidpales. • 
Pline, Histoire natureOe, XXXIII, ui.) 

(4 SuiHonc, CésoTt s. 
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sa niiiK' j)iothaiae un tenue a son influence; tuais Césai", 
eu tlépeiisaut des millions pour amuser la foule, ne faisait 
[>as de cet enthousiasme passager le seul point d'nppui de 
sa popularité; il rétablissait sur une base plus solide, eu 
réveillant daDS le peuple des souvenirs de gloire et de 
libellé. 

Non content d'avoir contribue à plusieurs mesures répa- 
ratrices, d'avoir gagné Pompée à ses opinions, et tenté une 
première fois de faire revivre la mémoire de Marius, il 
voulut, par une manifestation éclatante, sonder l'opinion 
publique. Au moment où la splendeur de son édilité produi- 
sait sur la foule l'impression la plus favorable, il fit rétablir 
secrètement les ti-ophccs de Marins autrefois renversés par 
Sylla, et donna Tordre de les placer pendant la nuit au 
Capitole Le lendemain , quand on yit ces images étinco 
lantes d'or, ciselées avec un art infini et ornées d'inscrif>- 
tions cpii rappelaient les victoires remportées sur .luffurtha, 
sur les Cimbres et sur les Tentons, les {jrands se mirent à 
niurmnrer, blâmant César d'oser ressnsciter des emblèmes 
séditieux et des sonvenii s prosc iits; mais les partisans de 
Marius accouiuienl eu grand nombre an (-apitoie, faisant 
retentir ses voûtes sacrt'cs de leurs acclamations. Beaucoup 
versaient des larmes d'attendrissement en voyant les traits 
v('>nérés de leur ancien général, et proclamaient César le 
digne successeur de ce grand capitaine 

Inquiet de ces démonstrations, le sénat s'assembla, et 
Lntatius Catulus, dont le père avait été une des victimes de 
Marius, accusa César de vouloir renverser la République, 
« non plus secrètement par la mine, mais ouvertement, en 
» la battant en brèche » César repoussa cette attaque, et 
ses partisans, beureux de ce succès, s*écriaicnt à l'envi 

'"') Suétone, Cc'sar, xu 
{*) Plutarquc, Ci'sarf vi. 
(•) Plutai'qiic, CVsaTf vi. 
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« qii*îl remporterait sur tous ses rivaux, et qu'avee Tappui 
» du peuple il ucciipoi'.'iit le premier raufj clans î.i Répu- 
» blitpie ^'^ r> Désormais le ]);u ti j)()j)iil.iii e avait un chef. 

FiC femj)s tle son édilité expiic, C.t'.sar sollieila la mission 
ct'aller transformer l'Lgypte cm province romaine 11 s'agis- 
sait (le faire exécuter «n testament du roi Ptolémée Alexas 
ou Alexandre^'), qui, à l'exemple d'niitros rois, avait laissé 
ses États an peuple romain. Mais 1 rxistonee du testament 
était révoquée en doute et il semble que le sénat recula 
devant la prise de possession d'une si riche contrée, crai- 
gnant, comme plus tard Auguste, de rendre trop puissant 
le proconsul qui la gouvernerait. La mission de réduire 
r%ypte en province romaine était brillante et fructueuse. 
Elle et^t donné à cenx qui en auraient été chargés un pou- 
voir nulitaire étendu et la disposition de {frandes ressources, 
(irassus s«» mit aussi sni- les rangs; mnis, après de longs 
debais, le sr iiat Ht j'chouer les prt'tentioiis rivales 

Vers le même temps, alors que Crnssus s'efforçait de faire 
admettre les liabitauts de la Gaule transpadaue aux droits 
de citoyens romains, le tribun du peuple Gains Papius fit 
adopter une loi pour Tcxpulsion de Rome de tous les étran- 
gers ^"^K Or, dans lenr orgueil, les Romains qualifiaient ainsi 

(>> PluUn|ue, CésoTt vi. 

W Snélone, César, %u — Cicëran, Premier diseours sur ta Un agraire, t, tS. 
<*) Juitin, xizix, 9. — SdioiÎMte <lc Kobliio, tur le Duemurê de Cicéron 

■ De rcf^e Alnxaii<Iriiin, ■ p. 350, 4d» Orrili. 

vO Cicéron, Deuxième discours cuntre /« loi (Kjruirc , xvi. 

(•) u Auf^iiMf. pnrnii cl'autrrs ninxime* «rF.lat , sVn fit iirir <fr scquesUvr 
l'Kgypte, en (It-lctiihiut aux stiiatriir?; < t .ww ( Iicralicr.s rumaiiis <Iii prcinicr rang 
d'y aller jamais satix sa pcrmiasiuri. Il crai{|tiait ()uc ritalio iic iïit affiiintic par 
le premier «mbilieiu ^ •*cnipaferMt de celle province, où, tenuif les defr de 
U terre et de la mer, il pourrait «e défendre, avec tria-peu de soldala, contre 
de grande* arnule*. • (Tacite, Annales, It, us.) 

M Suétone, César, xt. 

Dbn-Ca«Mtu, XXXVII, ». 
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ceux qui n'étaient pas Latins d*ori{rine Cette mesure 
devait surtout atteindre les Transpadans, dévoués à César, 
qui avait déjà promis de leur faire accorder ie titre de 
citoyens, rproii leur refusait. On erai(jnait qu'ils ne s'intro- 
duisissent dans 1rs eoinices, car depuis l'énianf t^i.iiion drs 
Itaîîotcs il était diiticile de distinguer ceux (jui avaient le 
droii (le voter, puisque sniiveiit même les esclaves particî- 
paicut frauduleusement aux électîûus 

Vil. César reprit bientôt la lutte politique etiffa^ée ati 
début de sa carrière contre les instruments encore vivants 
de l'oppression des temps passés. 11 ne né(|lig[ea aucune 
occasion d'appeler sur eux les rigueurs de la justice ou la 
Hétrissure de Topinion. 

La Ion(rue dm*ie des troubles civils avait donné naissance 
À une espèce de malfaiteurs appelés sicarii^*^^ commettant 
toute sorte de meurtres et de brigandages. Dès 674, Sylla 
avait rendu contre eux un édit sévère, qui exceptait toute- 
fois les exécuteurs de ses ven(][cances soldés par le trésor 
Ces derniers étaient en butte à raniniadversion publique, 
et, quoique Caton eût obtenu la restitution des sommes 
allouées comme prix de la tète des proscrits personne 

(') • Vm» me qualifies d'étranger parce que je aon d'une vUte municipale. Si 
Tou* non* regardea comme de* étranger», quoique déjà notre nom et notre ranj; 
«oient bien assez ctabliis dans Home et dana ropinion publique, combien donc, 
à vos yeux. dr>ivcnt-ils être de» etrang«?rs res compétiteurs, l'élite (l<' l'Ifalie, 
qui viennent de tous cuites vous disputer les magistratures et les honneurs? • 
(Ciccrou, Discours pour P. SylUi, vui.) 

n Vof. Dromann, Julii, 147. 

't*> J. Paul, SefUenees, V, 4, p. 417, éd. Hnachke. Jnalînten, Itù^Met, 
IV, ZTni, S — Ulpicn, Sur t office du prOMHtul, vu. 

{*) a Puit> dans rinsiructiun dirigée contre les sicaircs, d le» exccptiona pro- 
poKiles par la loi Comelia, il rnnfyen pxrmi ees ronlfiiiteunt eeiix qui, pendant la 
proscription, avaient reçu de l'aident du trésor public pour «voir ropport« a 
Sylla les têtes des citoyen* romains. ■ (Suétone, César, xi.) 

W PItttarque, Gorfon, s». — I>ion>Caaahn, 3CLTII, ti. 
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ii*avait eocorc osé les traduire en justice ^'^ César, malj^ré 
la loi de Syllu, les mit en accusation. 

Sous sa présidence, en qualité de judexquœtttionis^ L. Lus- 
ciiis, fjui, par ordre du dictateur, avait fait prrir trois 
|)i()S( rils , ot fi. Bcllieniis, oncle de Caliliua et nieiirtricr de 
fiUcrcttus Olella, furent mis en jufjcment et condamués *^ 
(îatiliiia, aeensé à l'iHSti^jalioii dc.L. Lur^eciiis, orateur et 
historien, uiiii de César, pour avoir tué le célèbre M. Marius 
Gratidiauus, iiit alisous^^^ 

r.Ki-i»ri Viil. Tandis que César s'efforçait de rca{;ir léjjalemcut 

hr*«éM( contre le système de Sylla, un autre parti, composé d*am- 
MON biticux et de mécontents perdus de dettes, tentait depuis 
longtemps d'arriver au pouvoir par les complots. De ce 
nombre avaient été, dès IS88, Cn. Pisou, P. Sylla, P. Autro- 
nius et Gatilina. Ces hommes, avec des antécédents divers 
et des qualît«'*8 différentes, étaient également décriés, et 
cependant ils ne niauqiiaieiit pas d'adliérents <lans la elasse 
iidérieurc, dont ils flattaient les passions; dans la classe 
élevée, dont ils sor\ aient la politic|ne ou les raiiennes, 
P. Svlln et Autronins, après avoir été dé'signés eonsuis 
en 688, avaient été rayés pour lirigue de la liste du sénat. 
La rumeur publique mêla à leurs sourdes nninrruvres les 
noms de Grassus et de César ; mais était^'il probable que ces 
'deux hommes, dans des positions si opposées, et même 
divisés entre eux, se fussent entendus pour entrer dans un 
complot vulgaire; et n'était-ce pas une nouvelle inconsé- 
quence de la calomnie d'associer dans la même conspiration 
César, à cause de ses immenses dettes, et Crassus, à cause 
de ses immenses richesses? 

<*) Gicéron, Tnidème tU^un wr la loi agraire, iv. 
i*) Dioit-Cansius, XXXVII, x. — Asconitis, Commentmre sur h dûcourt 
tie Ciciiron • Tn topa ratidifla. i. p. 91 , 92, €«1. Qrelli. 
Aaconiuft > In luga ratidida, • p. 91. 
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HemarquoDS, d'ailleurs, que cliacuue des factioas qui 
s*agitaient alors devait chercher à compromettre » pour se 
Tapproprier, un personnage tel que César, en évidence par 
sou nom, sa générosité et son courage. 

Une afFaire restée obscure, mais qui fit alors grand bruit, 
montra le progrès des idées de désordre. Un des conjurés, 
Gn. Pison, avait pris part aux tentatives d'assassinat conti*c 
les consuls Gotta et Torquatns; il obtint pourtant, par le 
crédit de Crassus, d'être envoyé comme questeur pro prœtore 
dans rEs|)a{|iK* citth ieui e ; le sénat, pour s'en di'^bai rasscr, 
ou daiii» le doiiu ii \ espoir de trouver en lui iiii appui contre 
Pompée, dont la puissance commençait à paraître redou- 
table, avait consenti à lui accorder cette province. Mais, 
cMi à son arrivée en Espagne, il fut tué par sou escorte, 
d'autres disent par de secrets émissaires de Pompée 
Quant à Catilina, il n'était pas homme à fléchir sous le poids 
des malheurs de ses amis ou de ses propres échecs ; il mit 
une nouvelle ardeur à braver les périls d'une conjuration et 
à poursuivre les honneurs du consulat. C'était pour le sénat 
l'adversaire le plus dangereux. César appuyait sa candi- 
dature. Dans un esprit d'opposition évident, il soutenait 
tout ce qui pouvait nuire à ses ennemis et favoriser un chan- 
gement de système. D'ailleurs tous les partis étaient con- 
traints de transiger avec ceux qui jouissaient de la faveur 
populaire. Les fjrands acceptèrent comme candidat C. Anto- 
nius ilybiida, homme sans valeur, i .ipable seulen>ent de se 
vendre et de trahir Cicéron, en 69(), avait promis h 
Catiiiaa de le défendi*e et, une aunce auparavant, le 

Salluvte, Catilina, iix. 
(•) Plutarque, Cicéron, x\. 

(') «Je ine prtfpare en ce inoiucut à défbiidi-c Catilina, mon coiupétilcur. 
i*c«père, si j'obtiens ton acquittement, le trouver lUipoté i l'enlendre vréc 
tiMN «m* 110» d^inarciiee; «'il en e«l aulremenl, jo premirM mon parti* * (Cicéron, 
Lettres à AtUeus, I, ii.) 
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consul lurquatus, un des chefs les plus estimés du séuat, 
plaida pour le même individu, accusé de coucussiou^'^ 



•Difficulté 
lie constituer 



IX. Ou le voit , le malheur des temps obligeait les hommes 
unputi les plus considérables i compter avec ceux que leurs anté- 
cédents semblaient vouer au mépris. • 

Aux époques de transition, et c'est lâ l'écueil, lorsqu'il 
iâut choisir entre un passé glorieux et un avenir inconnu, 
les hommes audacieux et sans scrupule»; se uiettciU seuls eu 
avant; les autres, plus linucles et escla\cs de préjuges, 
restent dans l'ombre ou font f)bslarle au mouvement qui 
entraîne la sooH'li'* dans de nouvelles voies. C'est toujours 
un faraud mal pour un pays en proie aux agitations quand le 
parti des honnêtes gens OU celui des boas, comme l'appelle 
Gicéroo, u'embrasse pas les idées nouvelles pour les diriger 
en les modérant. De là des divisions profondes. D'un côté, 
des gens souvent sans aveu s'emparent des passions bonnes 
ou mauvaises de la foule; dé l'autre, les gens honorables, 
immobiles ou hargneux, s'opposent à tout progrés et sus- 
citent par leur résistance obstinée des impatiences légitimes 
et des violences regrettables. Ij'oppositiou de ces derniers « 
le double inconvénient de laisser le champ libi** à ceux (jui 
valent moins ({u'cux et d'enlrelcuir le doute dans Tespril de 
cette masse flottante qui jufye les ]>.(rtis bien piiir. par l'houo- 
rabîlité des hommes que par la valeur des idées. 

Ce qui se passait alors à Home eu offre un exemple h ap- 
pant. N'était-il pas juste, en effet, qù^ou hésitât à préférer à 
la faction qui avait à sa téte des personnages ilinstres tels 
qu'Hortensius, Catulus, Marcellns, LucuUus et Gaton, celle 
qui comptait pour soutiens des individus tels que Gabiuius, 
Manilius, Gatilina, Vatinius et Glodius? Quoi de plus légi- 
time, aux yeux des descendants des anciennes familles, que 

V') Cicéront Pour P. HjUa, smi, 81. 
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cette résistance à tout changement et cette disposition à 
considérer toute réforme comme une utopie et presque 
comme un sacrilège T Quoi de plus logique pour eux que 
d*admirer la fermeté d'âme dé Gaton, qui, jeune encore, se 
laisse menacer de; mort plnt6t que d'admettre la possibilité 
de devenir un jour le délenseur de la cause des alliés récla- 
mant les droits de citoyen» l'omains^'^? Gomment ne pas 
cumpreudre les sentiments de Gatulus et d'Horteusius défen- 
dant avec obsliiiafKni les privilèges de l'aristocraLic et 
manii('si;iiiL leurs craiiiies devant cet eniraiiiement général 
à court Mirer les pouvoirs dans les mains d'un seul? 

Et cependant la « anse soutenue par de tels hommes était 
condamnée à périr comme toute chose qui a iait son temps. 
Malgré leurs vertus, ils n'étaient qu'un olistacle de plus àia 
marclie régulière de la civilisation , parce qu'il leur manquait 
les qualités les plus essentielles dans les temps, de révolu- 
tion, la juste appréciation des besoins du moment et des 
problèmes de l'avenir. Au lieu de chercher ce qu'on pouvait 
sauver du naufrage de l'ancien régime venant se briser 
contre un écueil redoutable, la corruption des mœurs poli- 
tiques, ils se refusaient i admettre que les institutions aux- 
quelles la République avait dû sa grandeur amenassent alors 
sa décadence. Effrayés de toute innovation, ils confondaient 
dans le même anatliemc les entreprises séditieuses de 
quelques ti'ibuus et les justes rf'elamatious des peu[)le8. Mais 
leur infliK-iiee était si eunsid< i ;i hie , et des idci s ( unsarrée."* 
par. le ieiii[>s ont un tel empire sur les esprits, qu lis eussent 
encore empêché le triomphe de la cause populaire, si César, 
en se mettant à sa tête, ne lui eût donné un nouvel éclat et 
une force irrésistible. Un parti, coiunie une armée, ne peut 
vaincre qu'avec un chef digne de le commander, et tous 
ceux qui, depuis les Grecques, avaient arboré l'étendard 



<■) Plntwque, Coton , nu 
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des réformes, Favaient souillé dans le sslviq et compromis 
dans les émeutes. César le releva et le purifia. Pour coo- 
stituer son parti, il recourut quelquefois, il est vrai, à des 
a^^eDts peu estimables ; le meilleur architecte ne peut bâtir 
qu'avec les matériaux qu'il a sous la main ; mais sa constante 
préoccupation Ait de s'associer les hommes les plus recom- 
mandâmes, et il n'épai (,aia aucun effort pour s*adjoindre 
tour à tour Pompée , Crassns , Cicéron , Servilius G«pion , 
Q. Fufius Caleiius, Serv. Sulpicius et tant d'autres. 

Dans les inoiuiufs ilc transition, loisrjiie le vieux syslém»' 
est à bout et que le nouveau n'est point assis, la plus {jrandc 
difficulté ne cousiste pas à vaincre les obstacles qui s'op- 
posent à l'avénement d'un régime appelé par les vœux du 
pays, mais à l'établir solidement, en le fondant sur le con- 
cours d'hommes honorables, pénétrés des idées nouvelles 
et fermes dans leurs principes. 
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ckénm I. DansJ'année 690, les candidats au consulat étaient 

** cwMwi'r Cicéron, C. Antoniiis Hybrida, li. Cassiiis T/onginus, Q. Cor- 
(••I), iiificius, C. l.mjiiiiiis Sacerdos, P. Sulpicius Galba et Cati- 
liua . Instruit des trames ourdies depuis si longtemps, le 
sénat se décida à combattre les menées de ce dernier eu 
portant tontes les voix dont il disposait sur C^icéron, qui fui 
élu à l'unanimité, et prit possession de sa charge au com- 
mencement de 691 . Ce choix suppléait à la médiocrité de 
son coUègue Antonius. 

L'orateur illustre, dont la parole eut tant d'autorité, était 
né à Arpinum , de parents obscurs ; il avait servi quelque 
temps dans la guerre des alliés ; puis , ses discours lui 
valurent une grande réputation, entre autres la défense du 
jeune Roscius, que le dictateur voulait dépouiller de l'héri- 
tage paternel. Après la mort de Sylla, il fut nommé questeur 
et envoyé en Sicile. En 684, il poursuivit de sa parole impla- 
cable les atrocités de Verrès; enfin, en 688» il obtint la pré^ 
ture, et montra dans celte charge les sentiments de haute 
probité et de justice qui le distinguèrent pendant toute sa 
carrière. Mais l'estMoe de ses concitoyens n'eût pas suffi, 
dans les temps ordinaires, pour le faii e arrivei- à la première 
magistratuie. « La crainte de la conjuration, dit ^alluste, fut 

C) AMoniut, Argument du dkemtn de deéron * In toga canditla, ■ p. St, 
éd. Ordli. 

'!*) Pitttarqiie, CSeéroUf nu 



Digitized by Google 



310 



BISTOIRR DE JU1.E8 CÊ8AB. 



>• cause de son élévation. Ku d'autres cii coiislauces, l'wi 
» de la noblesse se serait révolte d'uu pareil cboix. Elle aurait 
» cru le consulat profané, si, même avec au mérite supérieur, 
«•un homme nouveau l'avait obtenu; mais, A l'approche 
«du péril, l'envie et l'orgueil se tarent » L'aristocratie 
romaine devait avoir bien perdu de son influence, puisque, 
dans un moment critique, elle supposait à un homme nou- 
veau plus d'autorité sur le peuple qu'à un homme sorti de 
son sein. 

Par sa naissance, par ses instincfis, Gicéron appartenait 
au parti populaire; toutefois Tirrésolution de son esprit, sen- 
sible à la flatterie, la crainte des iiuiovaiioiis, l'avaient con- 
duit à servir tour h tour les rancunes des farauds ou celles 
du peuple ^'^ I) Un cœur droit, mais pusillanime, il ne voyait 
juste que lorsque sou amour-propre n'était pas en jeu ou son 
intérêt en péril. Élu consul, il se rangea du c6té du sénat, et 
s'opposa à toutes les propositions avantageuses à la multi- 
tude. César estimait son talent, mais avait peu de confiance 
dans son caractère; aussi iîit-il contraire à sa candidature 
et hostile pendant tout son consulat. 



Loiagriiiv jj. A peine Cicéron était- il entré en fonctions, aue le 
diBidlu». . ^ 

tribun P. Servilius Ruilus renouvela uu de ces projets qui, 

depuis des siècles, avaient pour effet d'exciter au plus haut 

(') On appelait homniM nouveaux ceux qui, parmi leurs anr/'trps, n'en comp- 
taient aiirtin avant exerce une maf^istr.iturc élevée. (Appicii, Guerres civiles, 
II , II.) Cicéron conliruie au8i»i ce fait : ■ Je le prcimer Lomme nouveau 
que, depuis un grand nombre d*«nnéc«, on ce rappeQe vont avoir viw nomuner 
«onnd} et ce poste «Sminent, ou le nobleme Vëleit en quel<iae eorie reiruiehëe, 
el dont elle avait fenu^ tottifle Ie« avenuet, vont en avei, pour me placer à 
votre iètc, forcé les barrières; vous avez voulu que le mérite les trouvât désor* 
mai» ouverteM. > (Cict^ron , Deuxième discours sur la /ot agraire, i.) 

(*) Salluste, Catilina , xxiii. 

(*) • Ciréron favorisait tantôt les uns, tantôt les autres, pour être recherché 
par lee detu parlia. - (Dion-tiaMin», XXXVI, azn.) 
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dcyrc et r.n ijlif»'- r]»'s prolétaires cl les colères du séiiat : 
c'était riiip loi ajjrairc. 

Elle couteiiait les dispositions suivantes* : vendre, sauf 
certaines exceptioos les territoires récemment conquis, 
et quelques autres domaines peu productifs pour l'État; en 
consacrer- le prix à acheter à l'amiable en Italie des terres 
qui seraient partagées entre les citoyens indigents; (aire 
nommer, suivant le modo nsité pour Télection du grand pon- 
tife, c'est-à-dire par dix-sept tribus tirées au sort sur les 
trente-cinq, dix commissairés ou décemvirs, auxquels serait 
laissée peiidant cinq- ans la faculté absolue et «ans contrôle 
de distribuer ou d'aliéner les domaines de la République et 
les pi'opiictcs (>ri\(''f's paitoiit on ils le voudraient. Nul ne 
pouvait être nouim»- > il n dait picsent ,? Home, ce qui ex- 
cluait Pompée, et l'autorité des déceinviis devait être sanc- 
tiouiH'e par une loi euriate. A eux seuls on confiait le droit 
de décider ce qui appartenait à l'État et aux particuliers. 
Les terres du domaine public qui ne seraient point aliénées 
étaient frappées d'un impôt considérable Les déccmvirs 
avaient aussi le pouvoir de faire rendre compte à tons les 
généraux, Pompée excepté, du butin, de l'argent reçu pen- 
dant là guerre, mais non encore versé au trésor, ou non 
employé à quelque monument. Il leur était permis de fonder 
des colonies partout où ils le jugeraient à propcM, particu- 
lièrement snr le territoire de Stella et dans Yager de Gam- 
panie, où cinq mille citoyens romains devaient être établis. 
En un mot, Tadministration des revenus et des ressoui'ces 
de l'État se trouvait presque tout entière entre leurs mains; 
on leur donnait de plus des licteurs; ils pouvaient prendre 

Deuxième discours sur la toi aijraii e, ixv. 
<*) |<e* temtoirM ooncëdë* par un traité étaient excepté*, ce qui aflrandiitMil 
de celte obligatkm le territoire africain, devenu, depuia Scipion, domaine de 
la I<épubli«|iie, et donné par Pompée à lliempHal. En Campanie, ciiaqile colon 
devait avoir dix jugera ^ cf , aor le territoire de Stella, donae. 
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les auspices, et choisir parmi les chevaliers deux cents per- 
sonnes pour faire exécuter dans les proviuces leurs orduii- 
nances, qui étaient saus appel. 

Ce projet offrait des incouvénients , mais aussi de (jrauds 
avantages : Rullus, certes, avait tort de ne pas désigner 
tous les endroits où il voulait établir des colonies, de faire 
deux exclusions, l'uoe favorable, Tautre défavorable à 
Pompée, d'attribuer aux décemvirs des pouvoirs trop 
étendus, prêtant à des actes arbitraires et à des spécula- 
tions ; néanmoins son projet avait un but politique important. 
Le domaine public, envahi par des usurpations ou par les 
colonies de Sylla, avait presque disparu. La loi le reconsti*- 
tuait au moyen de la vente des territoires conquis* D'un 
autre côté, les terres confisquées en grand nombre par 
Sylla, et données ou vendues à vil prix à ses partisans, 
avaient snhi une dépréciation générale, car la propriété vn 
était sujette à contestation, et elles ue trouvaient pins d'ac- 
quéreurs. La République, tout en venant au secours de la 
classe pauvre, avait donc intérêt à relever le prix de ces 
terres et à rassurer les détenteurs. Le projet de Ruilus 
était, en fait, une véritable loi d'indemnité. Il y a de ces 
injustices qui, sanctionnées par le temps, doivent Tétre 
aussi par la loi, afin d'éteindre les causes de dissensions en 
rendant aux existences leur sécurité, aux propriétés leur 
valeur. 

Si le 0rand orateur avait su s*élever an-dessus des ques- 
tions de personnes et de parti, il aurait, comme César, 

appny»' la proposition du tribun , sauf à l'amender dans ce 
qu'elle avait de trop absolu on de trop vague ; mais, circon- 
venu par la laction des {jrands et désirant j)laire aux che- 
valiers, dont la loi lésait les intérêts, il l'attaqua avec sa 
faconde ordinaire, en exagérant ses côtés défectueux. Elle 
ne profiterait, disait-il, qu'à un petit nombre de personnes. 
En paraissant favoriser Pompée, elle lui dtait, à cause de 



Digitized by Goo^Ie 



LIVRE It, CHAPITRE III. — 091.093. 31» 

son absence, la chance d'être choisi pour dccemvir. Elle 
permettait à quelques individus de disposer de royaumes 
comme l'Égypte et des immenses territoires de TAsie; 
Capoue deviendrait la capitale de l'Italie, et Rome, entou- 
rée d'une ceinture de colonies militaires dévouées à dix 
nouveaux tyrans, perdrait son indépendance. Acheter des 
terres au lieu de partager Yager pMicus était une mons- 
truosité, et il ne pouvait admettre qu'on en(jag^eât la popu- 
lation à abandonner la capitale pour aller lanjpir dans les 
campagnes. Puis, faisant ressortir le double intérêt person- 
nel de Fauteur de la loi, il rappela que le beau-père de 
Bullus s'était enrichi des dépouilles des proscrits, et que 
Knllns lui-même se réservait la faculté d'être nommé 
décemvir. 

Cicéron néanmoins signale clairement le caractère poli- 
tique du projet, tout rn le blâmant, lors(ju'il dit : «La 
» nouvelle loi enrichit ceux qui occupaient les terres doma- 
I* niales, et les soustrait à l'indignation publique. Que do 
» gens sont embarrassés de leurs vastes possessions , et no 
n peuvent supporter la haitae attachée aux largesses de 
n Sylla ! Combien voudraient les vendre et ne trouvent 
«point d'acheteurs! Combien cherchent un moyen, quel 
■> qu'il soit, de s'en dessaisir!... Et vous, Romains, vous 
n irez vendre ces revenus que vos aïeux vous ont acquis au 
» prix de tant de sueurs et de sang , pour augmenter la 
y> fortune et assurer la tranquillité des possesseurs des biens 
» confisqués par Sylla ^'M » 

On le voit, Cicéron semble nier la nécessité de faire cesser 
les iu(|uiétudcs des nonveaux et nombreux acquéreurs de 
cette sorte de biens nationaux; et cependant, lorsque peu 
de temps après un antre tribun proposa de relever de la 
dégradation civique les fils des proscrits , il s'y opposa , non 

Cir^ron, Deuxième discount sur ta Un agraire, ixti. 



Digitized by Google 



HIRTOIRE DR JIJLRS CKKAIl. 



(|iic cette ii'paradoH lui |);urit injuste, mais par la crainte 
que la réhabilitation dans les droits politiques a'cDtrainât 
la réintégration dans les propri<''tés, mesure qui eût, selon 
lui, bouleversé tous les intérêts Ainsi, par une étrange 
inconséquence ) Gicéron combattit ces deux lois de concilia- 
tion : l'une parce qu'elle rassurait, l'autre parce qu*ellc 
inquiétait les détenteurs des biens des proscrits. Pourquoi 
faut-il que, qhez des hommes supérieurs, mais sans coaTii>- 
tions, le talent ne serve trop souvent qu'à soutenir avec la 
même facilité les causes les pins opposées! L'opinion de 
Gicérdn triompha néanmoins, grâce à son éloquence, et le 
projet, malgré la vive adhésion du peuple, rencontra dans 
le sénat une telle n-sistance, qu'il fut abandonné avant 
d'avoir été renvoyé aux comices. 

César appuya lu loi agraire, parce qu'elfe relevait la 
valeur du soi, faisait cesser la défaveur attachée aux biens 
nationaux, augmentait les ressources du trésor, empêchait 
les dilapidations des généraux, délivrait Rome d'une popu- 
lace turbulente et dangereuse en Tarrachant à l'abrutisse- 
ment et à la misère. Il soutint la réhabilitation des en&nts 
des proscrits, parce que cette mesure, profondément répa- 
ratrice, mettait un terme à Tune des grandes iniquités du 
régime passé. 

Il y a des victoires qui afSBiihlissent le vainqueur phts que 

le vaincu. Tel fut le succès de Cicéron. Le rejet de la loi 

agraire et de la réclamation des fils des proscrits anj^menta 
coiisidcrablciiM ut Ir nombre des uiéconit iits. Vue foule de 
ritovens, pousses par les privations et par nu déni de justice, 
allèrent grossir les rangs des conspirateurs qui, dans 

0) Ciri'ron, I,e(trcs à Atiicus , II. 1. — Pltitanpic, Cicéron, xvii. — 
» IiOrt«<|ut' (le jeuiie.s Komaiiis rempli» de mérite et d'honneur se tmiivaient 
dan« une position telle, que leur admissibilité aux ma{;i:>trature.'i eut amené le 
boiilcverflcmeitl de rÉIat, j'o»Mi braver leur inimitiif, leur £ûre interdir» l'accè» 
aux comices et aux honneurs. » (Cicëron, Discours contre £. Piton, ii.) 
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l'ombre, préparaient use révolution, jet César, blessé de 
voir le» sén§kt néeonnafcre «cettè ià^e et aniDienne politiqae 
qni avait sauvé Borne de tant d'af^itationi, résolut de saper 
par tous les moyens son autorité. Dans ce but, il engagea le 
trîbun T. Labienns, le même qni Ait pins tard un de ses 
meilleurs lieutenants, à soulever une accusation criminelle 
r|ui était une attaque direete contre Tabns de Tune des pré- 
rogatives du gouvernement^'^ 

Proct^s lïl. Depuis !on{|tcmps, loi sfuip des troubles inierieius ou 

I Rabiriu> , . ^ • • j . . i. 

(691). < -vtrneiiis rtaicnt a craindre, on niellait, pour ainsi dire. 
Home en état de siéffe par la formule sacramentelle d'après 
laquelle il était enjoint aux consuls de veifter à ce fjtie la 
Répubiiqiie ne reçut aucun dommage; alors le pouvoir des 
consuls était sans limites et souvent, dans des séditions, 
le sénat avait profité de cette omnipotence pour se défaire 
de certains factieux sans observer les formes de la justice. 
Plus les agitations étaient devenues frécjuentes, plus on 
avàit usé de ce remède extrême. Les tribuns protestaient 
toujours inutilement contre une mesure qui suspendait 
toutes les lois établies, légitimait les assassinats, faisait de 
Rome un cbamp de bataille» Labienns teilta de nouveau 
d'émousser dans les mains du sénat une arme si redou- 
table. 

Trente-sept anii< es auparavant, on s'en souvient, Satnr- 
uinus, promoteur violeut d'une loi agraire, s'était, à la 
faveur d'une émeute, empare du Capitole; la patrie avait 

<*) • On veut dter «•]« Républi(|iie tmit refiige, toute ^arwitie de idut en <le« 
' ronjoncturei dîfBdlet. » (Cicéron, iNscours pour JUAhrhUf ii.) 

« Cette puissance suprême que, d'après les înslitufiona de Rome» le «dnat 

l onfcrc aux mafpsfrafs ronnistf à I vct de» trt>upcs, à filiro la puern", à rori- 
Iciiif (l;ins le ilcvoir, par tous le» iiiuvriis, les» afliiU et les ritriycriK; à rxerrpr 
«ouverainemeiit, tant à Hotue qu'au dehur.'i, l'autorité civile tt inililaue. Dans 
tout autre cm, mii« l*ordi« exprès du peuple, aucune cle c«< prérogativea n'eat 
alIrilHuie aux consnla. • (Salluatc, Co^ma*^ nii.) 
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t'té déclarée eu danger. Le tribun périt dans la lutte ^ et le 
sénateur C. Babirins se vanta de l'avoir tué. Malgré ce louf; 
intervalle de temps , Labienus accusa Rabirius d'après une 
vieille loi de perdueUion^ qui ne laissait pas au coupable, 
comme la loi de lèse-majesté, la faculté de Texil volontaire, 
et, en le déclarant ennemi public, autorisait contre lui des 
supplices cruels et ignominieux Cette poursuite provoqua 
une vive agitation ; le sénat , qui sentait Tatteinte portée à 
SCS privilèges, ne voulait pas qu'on mît quelqu'un en cause 
pour l'exéentinn fl'uii acte autorisé par liii-im me. Le peuple 
et les luLmns, au couti mii c, iiisistaitMii jj^ut (jue l'inculpé 
fftt traduit devant un ttibunal. Tontes les passions étaient 
en jeu. Labienus prétendait venger un de ses oncles, mas- 
sacré avec Saturninus , et il avait eu l'audace d'exposer au 
Champ- de- IV] ars le portrait du tribun factieux, sans se 
soucier de l'exemple de Sextus Titius , condamné autrefois 
pour le seul fait d*avoir conservé chez lui l'imaçe de Satur- 
ninus L'affaire fîit portée, selon l'ancien usage, devant 
les duumvirs. César et son cousin Lucius César furent 
désignés par le préteur pour remplir les fonctions de juges, 
lia violence même de l'accusation en présence de l'élo- 
quence des défenseurs Hortensius et Cicéron, fit écarter la 
formule (le perduelHon. Néanmoins Itahirins, condamni-, en 
appela an peuple; mais l'animosite était si {jrande contre 
Ini , (jne la sentence fatale allait être irrj'vocablemeut pro- 
noncée, lorsque le préteur Metellus Celer s'avisa d'un stra- 
tagème pour arrêter le cours de la justice : il enleva le 
drapeau planté au .lanicule Ce drapeau abattu annonçait 
autrefois une invasion dans la campagne die Rome. Dés lors 
toute délibération cessait, et le peuple courait aux armes. 

(') SaIlMstt>. Catilittft, ux. 

(*) Ciceron, JJiscoun pour Rabirius^ is. 

Sutituiic, César, xii. 
<«> nion-CamiiM, XXXVII, sivi, xivii. 
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Les Homains (*taient farauds formalistes; et d'ailleurs, 
«•oinme cette eoiuiune laissait aux magistrats ia possibilit*'* 
(le dissoudre à leur volonté les comiees, ou avait eu des 
motifs puissants pour la eouserver. L'assemblée se sépara 
aussitôt, et l'affaire ne fut pas reprise. Gësar, néanmoins, 
espérait avoir atteiot son but. Il ne demandait point la tétc 
de Rabirios, que plus tard, étant dictateur, il traita avec 
bienveillance; il voulait seulement montrer au sénat la 
force du parti populaire, et l'avertir que désormais il ne lui 
serait plus permis, comme du temps des Gracques, de faire 
inmioler ses adversaires au nom du salut public. 

Si, d'un c6té. César ne laissait échapper aucune occasion 
de flétrir le ré(^ime passé, de l'autre il était le défenseur 
empressé des provinces, qui attendaient vainement de Rome 
justice et pioteclion . On le vit, par exemple, la même 
année, accuser de concussion C. Calpuruius l'isou, consul 
en ()87, et depuis fjouverneur de la Gaule transpadane, et 
le poursuivre pour avoir faii exécuter arbitrairement nu 
babitaut de ce pays. L'accusé fut absous pur l'intluence de 
Cicéron; mais César avait prouvé aux Transpadans qu'il 
était toujours le représentant de leurs intérêts et leur patix>n 
vigilant. 



IV. 11 reçut bientôt une preuve éclatante de la popularité 

grand twiUifc • . . , 

(691). dont il jouissait. 

La dignité de souverain pontife, une des plus importantes 
de la République, était à vie et donnait une grande influence 
& celui qui en était revêtu , car la religion se mêlait à toutes 

les actions publiques ou privées des Romains. 

Metcllus Plus, souverain pontife, étant mort en 691, les 
citoyens les plus illuslies, lels que P. Servilius Isauricus, 
et Q. Lutatius (lalulus, prince du scuat, se mirent sur les 
rangs pour le rciuj)lacer. César l)i igua aussi cette eharf^r, 
cl, voulaut prouver qu'il eu était digue, il publia, saus doute 
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à cette époque , ud traité de droit augurai fort étendu, et nn 
aiiti'f d'astroiioinio , destiné à faire cuiuiaitre eu Italie les 
dccoiivcrt«>s de l'école d'Alexandrie 

Servilius Lsauiicus et Catuliij», cotnptant sur leurs anté*- 
cédeuts et sur l'estime dont ils jouissaient, se croyaient 
d'autant plus sûrs d'être élus que, depuis ^ylia, ic peuple 
n'intervenant plus dans la nomination du grand' pontife, le 
collège en faisait seul Téiection. Labienn$, pour faciliter à 
César l'accès de cette Jiaute dignité, fit passer un -plébiscite 
qui. remettait la nomination aux suffrages da peuple. Cette 
manœuvre déconcerta les autres concurrents sans les dé- 
courager, et, suivant rbabitude, ils entreprirent de séduire 
les électeurs à prix d'argent. Tout ce qui tenait au parti des 
grands se réunit contre César; celui-ci combattit la brigue 
par lu brigue, el soutint la lutte à l'aide d'emprunts consi- 
dérables; il sut iuléieiiser à sou succès, seloii Appien, et les 
pauvres tpi il avait payés, et les riches auxcjuels il avait 
emprunté Oatulus, sachant César très-obére et se mépre- 
nant sur son caractère, lui lit proposer une ibi'te somme s'il 
se désistait. Celui-ci. lui répondit qu'il en emprunterait une 
bien plus forte encore poui* appuyer sa candidature 

Enfin arriva le grand jour qui allait décider de l'avenir de 
César. Lorsqu'il partit pour se rendre aux comices, les pen- 
sées les plus sombras agitaient son ftme ardente, «et, calcu- 
lant que, s'il ne réussissait pas, ses dettes le contraindraient 
peut-être à s'exiler, il dil à sa mère en l'émbrassant : 

• . if 

Maniiht', Safurnalts , I, tvr. — l'rixirn, VI, p. 71G. éd. l'ut.-tcli. — 
Mai robe (/. C.) die ic XV l' livre ilii UiiiU; de Ccsur sur les «uspicrit. — I»i(>tt- 
Catfsius, XXXVII, xkxvii, « exprime ainsi : ■ Suiluul parce qu'il avait «ootenii 
Labieniu contre Balwii» el n'ttvait point voté U mort de Lentulnt. • Mau 
raatciir grec ic Iroafpc, la nominalion de Gësar au fprwnd pontificat eut livu 
avant la conjnntioh de Catilina. (Voy. Velleiu» Pafereulttt, It, sun.) 
0) Appicn, Guêtres ehUes, il* ■> vtit, ziv. 
Plntaïque, Céwr, vii. 
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« Aujourd'hui tu me verias fjrand pcnitilc ou fii{;ifit ' . hv 
succès le plus brillant viut couronner ses eiïorts, et, ce qui 
augmenta sa joie, ce fut d'obtenir plus de voix dans les tri- 
bus de SCS adversaires que ceux-ci n'en eurent dans toutes 
les tribus prises ensemble ^'K 

Uue telle victoire fit craindre au sénat que César, fort de 
son ascendant sur le peuple, ne se portât aux plus grands 
excès; mais sa conduite resta la même. 

Jnsifu'aUrs 11 'avait habité une maison fort modeste, dans 
le quartier appelé Subura; nommé souverain pontife, il fut 
logé dans un bfttiment public sur la voie Sacrée Cette 
nouvelle position devait Tobliger, en effet, à une vie somp- 
tueuse, si l'on en juge par le luxe déployé pour la réception 
(11111 simple pontife, à laquelle il assistait cuiunie roi des 
sacrifices, et dont Macrobe nous a conservé les curieux dt'»- 
luils De plus, il se Ht bâtir une superbe villa sur le lac 
de Nemi, près d'Aricia. 

(') PliitarquG, Ce'snr, vu, 
W buétonc, César, xiii. 
W Suétone, César, zlvi. 

(*) ■ Le 13 Boâtf jour de rinaiigunitian de Lentulus, flaminc de Mars, la 
mawon firt décorée,* et dM Kt$ d'ivoire furent dreaaéi dan« le» IricNnîa*' I>an« 
les lieux prcmii-rcs «ailes étalent le» pontife» Q. Catuliis, M. .Krailios Le|Ndu<, 

D. Silanu8, C nJsnr, loi de» sacrifices, et !.. Jnlins César, ait/;iire. La 

IrniMicinc reçut les ve»lalr*s. T.c rrpaî* fut aiu*i eompose : pour cutr.-e !H'ri»soii>i 
de uicr, Luftrcji crues a (lii>cic(toii, pelonrdi K (r8jiccc d'iinîlrett d inii> i;ro»tienr 
«(Iraordlnairc), spondyles (coijuillage du {;enre de rbnttre), urives, Hittpctige;» , 
poule Qraaae, et, en detaoi», pâié d'Iiuftres et tie palourde», glanda de nipr 
noirs et blancs (coqnilla^ de mer et de rivière, sidvant Pline),. encore des spon* 
dvleii, (jlycoinaride.s (aulre cixpiillage ineutioune' par Pline),- ortie» do uior, 
hecfif'ues, filets <le chevreuil et d<* snrifjlier, volailles (p-asses «au|>nn<lnMv« de 
làrine, bccfiguen, murex et ursius (ccMjuillagc liéri»«c' de priinlcA qui dormait la 
pour]u-c aux aiiciciiï). Sucoiul service, tétines de Iruic, liiue de «sanglier, pàlv 
de poisson, pâté de tétines de tmic, canard», «arcclle» bouillies, lièvres, volailles 
rSliea, ferincs (c'est la fiirino que l'on obtient à la manière de l'amidon, «ans 
mouture ; on eu faisaii plusieurs sortes de Crèmes, tmyUtrioi)^ pain» du Pice* 
num* » (Macrobe, SatunudeSf 11, ix.) 
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Goqjuratkm V. Gatilina, doDt il a déjà été question, avait échoue 
cauiina. deux fois daos ses prétentions au consulat; il le brigua de 

nouveau pour l'aiiuéc 692, sans al)andonner ses projets de 
conjuration. Le moment seniblaii lavuiable. Pompée se 
trouvant en Asie, l'Italie était privée de troupes; Antonius, 
affilié au complot, partageait \c consulat avec Cicéioii. fiC 
calme existait à la surface, cependant des passions mal 
éteintes, des intérêts froissés, offraient au premier audacieux 
de nombreux moyens de perturbation Les hommes que 
8ylia avait dépouillés, comme ceux qu'il avait enrichis, 
mais qui avaient dissipé les fruits de leurs immenses rapines, 
étaient également mécontents ; de sorte que Fou voyait 
s*unir dans la même pensée de bouleversement et les vic- 
times et les complices de l'oppression passée. 

Porté aux excès de tout genre, Catilina rêvait, au milieu 
des orgies, le renversement de l'oligarchie; mais il est per- 
mis de douter qu il voulut mettre tout à feu et à sang, 
comme le dit Cict'iOM, et comme l'ojit lépété, cl apii s lui, 
la plupart des historiens. D'une naissance illustre, questeur 
en 677, il s'était distingué, en Macédoine, dans l'armée 
de Curion; il avait été préteur en 686, et gouverneur de 
l'Afrique l'année suivante. On lui reprochait d'avoir, au 
temps de sa jeunesse, trempé dans les meurtres de Sylla, 
de s'être associé aux hommes les plus mal famés, et rendu 
coupable d'incestes et d'autres crimes : il n'y aurait au- 
cune raison de l'en disculper, si l'on ne savait combieu 
les partis politiques qui triomphent sont prodigues de 
calomnies envers les vaincus. D'ailleurs, il faut bien en 
convenir, les vices dont on se plaisait & le charger lui 
étaient communs avec beaucoup de personnages de cette 
époque, entre autres avec Antonius, collègue de Cicéron, 

(0 • CVtMt «I point qu*U ne fidiait plm pour renver«er le fiouvernenienl 
lu.ilado (|iruiic légère impulnioii du premier audacieux venu. « (Platarqne, 
Cicertuif zv.) 
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que cf'Iiii-ci tU'foiidit pins tai'd. Dour truno haute 
gcuce, d'uuc rare énergie, Catiiiua ne pouvait nircliter une 
chose aussi insensée que le massacre et l'incendie. C'eût été 
vouloir rëçucr sur des ruioes et des tombeaux. La véritt!' se 
présentera mieux dans le portrait suivant, tracé par Cicéron, 
sept ans après la mort de Catilina, alors que, revenu à une 
appréciation plus calme, le grand orateur peignait sous des 
couleurs moins sombres celui qu'il avait tant défiguré : « Ce 
n Gatilina, vous n*avez pu l'oublier, je pense, avait, sinon 
» la réalité, du moins l'apparence des plus grandes vertus. 
» Il faisait sa société d'une foule d'hommes pervers, mais il 
» affectait d'éti>e dévoué aux hommes les plus estimables. 
» Si, pour lui, la débauche avait de puissants attraits, il ne 
M se portait pas avec moins d'ardeur au travail et aux affaires. 
'» Le feu des passions dévorait son cœur, mais il avait aussi 
"du (joût pour les travaux {juerriers. Non, je ne crois pas 
» qu'il ait jamais existé sur la terre un homme <|ui offrît un 
» assenihla^^e aussi monstrueux de passions et de qualités si 
>» diverses, si contraires et en lutte continuelle ^'^ » 

La (Conjuration, conduite par l'esprit aventureux de sou 
chef, avait pris un développement considérable. Des séna- 
teurs, des chevaliers, déjeunes patriciens, un grand nombre 
de citoyens notables des villes alliées, y paiticipaient* 
Gicéron, instruit de ces menées, réunit le sénat au temple 
de la Concorde et lui fait part des renseignements qu'il avait 
reçus; il lui apprend que le 5 des calendes de novembre un 
soulèvement devait avoir lieu en Étrurie, que le lendemain 
une émeute éclaterait dans Rome, que la vie des consuls 
était menacée, que partout enfin des amas d'armes de guerre 
et des tentatives pour embaucher des i^ladiateurs indiquaient 
des préparatifs effrayants. Catilin.i, interpellé par le consul, 
s'écrie que la tyraunic de quelques iiuauucs, leur avarice, 



<') Cicéron, Discours pour M. CatihtSf v. Ce tliacoan fut prononré en l'an 69S. 
I. 21 
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leur ÎDhnmanitc^, sont les véritables causes du malaise qui 
tourmente la République; puis, repoussant avec mépris les 
projets de révolte qu'on lui prétait, il termine par cette 
figure menaçante ; « Le peuple romain est un corps robuste, 
» mais sans téte : je serai cette tète » Il sortit à ces mots, 
laissant le sénat indécis et tremblant. L'assemblée cependant 
rendit le décret accoutumé qui enjoigfnait aux consuls de 
" veiller à ce que la République ne reçût awun dommage. 

L'élection des consuls pour Tannée suivante, jusque-là 
différée, eut Vim le 21 octobre GÎU , et Silamis avant été 
nommé avec- Min » un , Catilina se trouva, une troisième fois, 
évincé. Il oiivoya alors en différentes parties de rilalio des 
affidés, et, outre autres, C. Mallius en Ktniric, Septimiiis 
dans le Piceuuni, et C. Julius en Apulie, pour or(janiser la 
révolte A rembouchure du Tibre, une division de la flotte 
autrefois employée contre les pirates était prête à seconder 
ses projets A Home même l'assassinat de Gicéron était 
audactensement tenté. 

Le sénat fut convoqué de nouveau, le 8 novembre. 
Catilina avait osé venir siéger an milieu de ses collègues. 
Gicéron, dans une harangue devenue célèbre, l'apostropha 
avec l'accent de la pins vive indignation, et, par une dénon- 
ciation foudroyante, le ferra de s'éloi(jner Catilina, 
accompagné de trois cents de ses adhérents, p ii ni le len- 
demain même, et alla rejoindre Mallius ^'^ Les jours sui- 

O Plalarque, Cicéron, xix. 

W Sditwte, CaliUna, sxvii, xsvin. 

^} Cda reMort de ce que Ploraa (III, ti) (fil du commuiilemeiit de la flotte 
qu'avait L. Gelltns et d'un |>aHH:ige de Cic^n (Premier (tiscoun titrés son 
retour, Tii). L. G«llia!t s'exprima clairement Mr le danger qu'avait couru la 
République, ot praposa de faire décorner une cooronne eîvifpie à Cicéroo. 
(Cicéron, Lettres à Atdcus, XII, s»; — Discours contre Pisotlf tu. •— 
Aiilu-Gelle, Y, vi.) 

<') Gicéron, Premiire CtàSUnaire, i; Seconde Ott^nake, t. 

W SoUinIc, Cati&tta, aixii 
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vants, des nouvelles alarmantes répandues de tontes parts 
jetèrent Rome dans la plus vive anxiété. stupeur y ré- 
gnait. Au mouvement de& fêtes et des plaisirs avait succédé 
tout à coup un morne silence. On lève des troupes; des 
postes armés sont placés sur différents points. Q. Marcius 
Bex est envoyé à Fésules {Fiesoie); Q. Metellus Grettcns, 
dans FApnlie; Pomponins Rufns, à Capoue; Q. Metellus 
Celer, dans le Picenum, et enfin le consul C. Antonius con- 
duit une armée en Êtrurie. Gicéron avait détacbé ce dernier 
de la conjuration en lui cédant le gouvernement lucratif de la 
Macédoine ^'^ Il avait accoplt' en échange celui de la Gaule, 
auquel il renonça aussi plus tard, ne voulant pas, après son 
eoiisniat, rjiiifter la ville et p«irtir comme proconsul. Les 
principaux conjurés, à la t« te cles(jueis se trouvaient le 
|)r«''teur T.entnhis et Cet!ic{jus, étaient restés à Itome. Ils 
contianèrcat avec ardeur les préparatifs de Tinsurrection 
et nouèrent des intelligences avec les envoyés aliobroges. 
Cicéron, secrètement informé par ses espions, enti*e autres 
par Gurius, épiait leurs démarches, et, quand il eut des 
preuves irrécusables, il les fit arrêter, convoqua le sénat et 
exposa le plan de la conjuration. 

Lentnlus fat obligé de se démettre de la prétnre. Sur neuf 
(Mtnjurés conyaincus d'attentat contre la République, cinq 
seulement ne purent échapper : ils furent confiés à la garde 
des magistrats désignés par le consul. On remit Lentnlus à 
'son parent Lentulns Spiutber; L. Statilins,'à Gésar; Gabi- 
nius, a Crassus; Cetbegus, à CorniBcius, et Gaeparins, qui 
venait d'être saisi dans sa fuite, an aeiiau ui Ou. Terentius*'*. 
Le sénat allait enUnner un procès où toutes les formes de la 
justice seraient violées, lies jugements criminels n'étaient 
pas de sa compétence, et ni le consul ni rassemblée n'avaient 

(9 SaHmie, CatiBna, 
Sallosle, Catilbut, stvii. 

SI. 



Digrtized by Google 



HISTOIRE DE JULES CÉSAR. 



le droit de condamner un citoyen romain sans le concours 
du peuple. Quoi qu*il en soit, les sénateurs s*assemblèrent 
une dernière fois le 5 décembre pour déiibéi*er sur la peine 

à porter contre les conjurés; ils étaient moins nombreux 
<|iic les jours précédents. Bctiucoup d'entre eux répu- 
[jnaient à rendre une sentenrc do mort contre des citovcns 
appartenant à de gj.iiules maisons patriciennes. Plusienrs, 
crpcndaiit , Opinèrent ponr In peine capitale, m^ilgrc la loi 
Porcia. Après eux, César prononça le discours suivant, 
dont la portée mérite une attention particulière : 

» Pères conscrits, tous ceux qui délibèrent sur des affaires 
» douteuses doivent être exempts de haine, d'affection, de 
n colère et de pitié. Animé de ces sentiments, on parvient 
>• difficilement à démêler la vérité, et jamais personne n*a 
n pu à la fois servir sa passion et ses intérêts. Dégagez 
» votre raison de ce qui Toffusque, et vous serez forts; si la 
» passion s'empare de votre esprit et le domine, vous serez 
» sans force. Ce serait ici l'occasion. Pères conscrits, de vayt- 
» peler combien de rois et de peuples , entraînés par la 
n colère ou la pitié, ont pris de funestes résolutions; mais 
"j'aime mieux rapporter ce que nos anc<'ties, en rc'sistant 
' " à la passion, ont su faire de bon et de juste. Dans notie 
n guerre de Macédoine contre le roi Persée, la républifpic 
» de Hbodes, puissante et fière, qui devait sa grandeur à 
n l'appui du peuple romain, se montra déloyale et hostile; 
» mais, lorsque, la guerre terminée, on délibéra sur le soil 
M des Rhodiens, nos ancêtres les laissèrent impunis, afin que 
n personne n*attribaftt la cause de la guerre à leurs richesses 
» plutôt qu*à leurs torts. De même , dans toutes les guerres 
n puniques, quoique les Carthaginois eussent souvent j SQit 
» pendant la paix, soit pendant les trêves, commis d*atroces 
n perfidies, jamais nos pères, malgré l'occasion, ne les imi- 
» tèrent, plus soucieux de leur honneur que d'une juste 
» vengeance. 
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»» Et vous, Pères conscrits, prenez garde que le crime de 
n V. Lentulus et de ses complices ne l'emporte sur le scjiti- 
» ment de votre dignité, et ne consultez pas votre colère 
» plutôt que votre réputation. En effet, s'il se trouve une 
» peine égale à leurs forfaits, j'approuverai la mesure dou- 
» velle} si, au contraire, la grandeur du crime surpasse 
» tout ce qu'on peut imaginer, il faut, je le pense, s'en tenir 
» à ce qui a été prévu par les lois. 

» La plupart de ceux qui ont énoncé avant moi leur opi- 
» nion ont déploré en termes étudiés et pompeux le malbeur 
» de la République; ils ont énnméré les horreurs de la 
» guerre et les maux des vaincus, le rapt des jeunes filles 
n et des jeunes garçons, les enfants arrachés des bras de 
«leurs parents, les mères livrées aux caprices du vain- 
» queur, le pillage des temples et des maisons, le carnage, 
" l'incendie, partout ciiHn les armes, les <ac]avres, le sang 
« et le deuil. Mais, par les dieux inmiorti ls, à quoi lendenl 
n ces discours? A vous faire détester la conjuration? Eli 
» quoi! celui qu'un attentat si grand et si atroce n'a pas 
» ému, un discours l'enflammera ! Non, il n'en est pas ainsi; 
n jamais les hommes ne trouvent légères leurs injures per- 
» sonnelles; beaucoup les ressentent trop vivement. Mais, 
» Pères conscrits, ce qui est pet-niis aux uns ne l'est pas aux 
» autres. Ceux qui vivent humblement dans l'cthscurité 
» peuvent faillir par emportement, peu de gens le savent; 
n tout est égal chez eux, renommée et fortune; mais ceux 
M qui, revêtus de hautes dignités, passent leur vie en évi- 
I» dence, ne font rien dont chaque mortel ne soit instruit. 
» Ainsi, plus haute est la fortune et moins grande est la 
» liberté; moins il convient d'être partial, haineux et surtout 
» colère. Ce qui chez les autres se nomme emportement, 
» chez les hommes du pouvoir s'appelle orgueil et cruauté. 

)) .le pense donc. Pères conscrits, que tontes les tortures 
n'égaleront jamais ics forfaits des conjures^ niais, chez la 
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» plupart des mortels, ce sont les deruières impressions qui 
» restent, et on oublie les crimes des plus grands coupables, 
n pour ne se souvenir que du châtiment, s'il a été trop 
» sévère. 

» Ce qu*a dit D. Silanus, homme ferme et courageux, lui 
» a été inspiré, je le sais, par son zèle pour la République, 
» et, dans une affaire si grave, il n'a obéi ni à Taflection ni 
» à la haine. Je connais trop la sagesse et la modération de 

• cet illustre citoyen. Toutefois son avis me parait, je ne 
n dis pas cruel ( car peut-on être cruel envers de pareils 
» hommes?), mais contraire à Tesprit de notre f»ouvernc- 
» menl. (Icih^s, Silamis, ou la crainte ou rindigualiou vous 
j' aura foicc, vous, consul tlésipnc, à adopter un nouveau 
>' fycurc de peiur. Ouant à la crainlc, il est inutile d'en 
» parler, lorsque, grâce à l'active prévoyance de notre 
» illustre consul, tant de gardes sont sous les armes. Quant 
» au châtiment, il nous est bien permis de dire la chose telle 

• qu'elle est : dans l'affliction et dans l'infortune la mort est 
» le terme de nos peines et non un supplice ; elle emporte 
» tous les maux de l'humanité ; au delà plus de soucis ni de 
«joie. Mais, au nom des dieux immortels! pourquoi n*ajou- 
ntiez-vous pas à votre opinion, Silanus, qu'ils seraient 
j» d'abord battus de verges? Est-ce parce que la loi Porcia 
» le défend? Mais d'autres lois aussi défendent d'ôter la vie 
»à des citoyens condamnés, et prescrivent l'exil. Est-ce 
» parce qu'il est plus ri iiol d Ctrc frajqié de verges (|ue d't ti c 
" mis à mort? Mais y a-t-il rien de trop rigoureux, de trop 
' cruel, euveis des iuiinnies eonvaincus d'un si noir attentat? 
" i)i doue cette peiue est Iiop légère, convient-il de respecter 
n la loi sur un point moins essentiel, pour Tejifreiudre dans 
1» ce qu'elle a de plus grave? Mais, dira-t-on, qui blâmera 
» votre décret contre les parricides de la République ? Le 
» temps, la circonstance, la fortune, dont le caprice gou* 
» verne le monde. Quoi qu'il leur arrive, ils l'auront mérîtéii 
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« Mai» TOUS, Sénateurs, considérez Tinfluence que, pour 
«d'autres accusés, peut avoir votre décision. Les alnis 
«naissent souvent d'exemples bons dans le piiiuipe; mais, 
y dès que le pouvoir tombe entre les mains d'hoinmcs moins 
n éclaires ou moius honnêtes, un précédent juste et raison- 
» nablc reçoit uue application couti*aire à la justice et à la 
n raison. 

» Les Laccdémoniens imposèrent à Athènes vaincue un 
V gouvernement de trente chefs. Ceux-ci commencèrent par 
« f.iire périr sans jugement tous ceux que leurs crimes signa- 
it laient à la haine publique; le peuple de se réjouir et de 
• dire que c'était bien fait. Plus tard, lorsqpie s*accrurent les 
» abus de ce pouvoir, bons et mécbants forent également 
» immolés au gré du caprice ; le reste était dans la terreur. 
» Ainsi Adiènes, accablée sous la servitude, expia crucUc- 
it ment sa joie insensée. De nos jours, lorsque Sylla, vain- 
» queur, fit égoi-ger Damaslppe et d'autres bommes de cette 
» espèce , parvenus aux dignités pour le malbcur de la 
» République, qui ne louait point une pareille action? Ces 
"Scélérats, e(\s laetieii.x , tloiit l<\s sctlitioiis avaient boule- 
n versé la l'K'puhlique, nvaicnt, disait-ou, meute de périr, 
n Mais ce fut le sifjiial d tm {fiand eaïaage. Cnr quelqu'ttii 
« convoitait-Hl la maison on la tene d'autrui, on seulenieut 
»i un vase, un vêtement, on s'arrangeait de manière à le faire 
» mettre au nombre des proscrits. Ainsi, ceux pour qui ia 
» mort de Damasippc avait été un sujet de joie furent bientôt 
« eux-mêmes traînés au supplice, et les massacres ne ces- 
y sèrent que lorsque Syll% eut gorgé tous les siens de 
» richesses* 

» Certes, je ne redoute rien de semblable, ni de M. Tullius, 
» ni des circonstances actuelles; mais, dans un grand État, 
n il y a tant de natures différentes ! Qui sait si, A une autre 
» époque, sous un autre consul, maître d*une armée, un 
» complot imaginaire ne serait pas cru véritable? Et si un 
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» coDsul, fort de cet exemple et d*ttD décret du sénat, tire 
n une fois le glaive, qui l'arrêtera', qui le modérera? 

» Nos ancêtres. Pères conscrits, ne manquèrent jamais de 
» prudence ni de décision , et Tor^tteil ne s'opposait point à 
» ce qu'ils adoptassent les usages étrangers, quand ils leur 
«I paraissaient bons. Aux Samnites ils empruntèrent leurs 
» armes ofiTensives et défensives; aux Étrusques, la plupart 
» des insignes de nos magistrats; enBn tout ce qui, chez 
»» leurs alliés ou leurs ennemis, leur paraissait utile, ils 
» mettaient une ai dcur extrême à se l'appropi icr, aiui.int 
» mieux iiinit r lt> ]>ons exemples <pie ti en être jaloux. A la 
n même époque, adoj)laut un usa^je de la Grèce, ils iuHi- 
« ycâcnt les verfjcs aux citoyens et le dernier supplice aux 
» rondaïuiK Plu^ tard la République s'a^'raudit; i'agglo- 
» UH-ration des citoyens donna aux factions plus d'impor- 
" tance, l'inuoceut fut opprime; on se porta à bien des excès 
" de ce genre. Alors la loi Porcia et beaucoup d'autres lois 
X furent promulguées, qui n'autorisent que Texil contre les 
» condamnés. Cette considération, Pères conscrits, est, a 
n mon avis, la plus forte pour faire rejeter rinnovation pro- 
» posée. Certes ils nous étaient supérieurs en vertu et en 
i> sagesse ces hommes qui, avec de si faibles moyens, ont 
« élevé un si grand empire, tandis que nous conservons à 
» peine un héritage si glorieusement acquis. Faut-il donc 
M mettre en liberté les coupables, et en grossir l'armée de 
«Catilina? Nullement; mais je vote pour que leurs biens 
H soient confisqués, eux-mêmes emprisonnés dans les muui* 
» cipes les mieux pourvus de. force armée, afin qu'on ne 
» puisse jamais, par la suite, proposer leur réhabilitation, 
» soit au sénat, soit au peuple ; que quiconque contreviendra 
» à cette mesure soit déclaré par le sénat ennemi de l'Etat 
» et du repos public » 

0> Sallustc, CittSUnUf u. — Aiiiik-u, Guerres civiles , II, vi. 
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A ce noble langage, qui révèle l'homme d'Ëtat, comparons 
les discours déclamatoires des orateurs qui concluaient à la 

peiue de mort: « Je veux, s'écrie CictM'on, arracher aux 
» masîjiicrcs vos feiniiics, vos enfants et les saintes prêtresses 
"de Vcsta ; aii\ plus affreux oiitia{;;cs, les temples et les 
» sanctuaires j notre In-llc putiic, au plus liorriblc incendie; 
" l'Italie, à la dévastation Les coninrcs veulent tout 
» égorger, afin qu'il ne reste plus j)crsonue pour pleurer la 
» République et se lamenter sur la ruine d'un si grand 
" euipire^* ... » 1-^t (piainl il parle de Catilinn : u Kst-il dans 
n toute l'Italie lui ernpoisoinieur, est-il un gladiateur, un 
"brigand, un assassin, un |»arricide, un fahi'icateur de 
n testaments, un suborneur, un débauché, un dissipateur, 
«♦un adultère; est-il une femme décriée, un corrnpJeur de 
» la jeunesse, un homme taré, un scélérat enfin, qui n'avoue 
" avoir vécu avec Catilina dans la plus grande familiarité » 
Certes, ce n'est point là le lan(|^age froid et impartial qui 
convient au juge. 

Cicéron fait bon marclié de la loi et des principes ; il lui 
faut, avant tout, des arguments pour sa cause, et il va 
chercher dans l'histoire les faits qui peuvent rantoriscr à 
mettre a mort des citoyens romains. Il vante, comme un 
exemple à suivre, le meurtre de Tiberius Graccbns par 
Scipion Nasica, celui de Gaius Gracchus par le consul 
Liicins Opîmitts<^), oubliant que naguère, dans une harangue 
fameuse, il appelait les deux célèbres tribuns les plus 
brillants génies, les vrais amis du peuple et que les 
meurtriers des Gracques, pour avoir fait massacrer des 
personnages inviolables, lurent en butte A la haine et au 

(') Cicéron, Quatrième Catiiinairep i. 
•) Cicdi-on, QiKtirivmc Catilinaite, H. 
W Deuxit iiK' Ctitilùtaire , it. 
i*> Prenûi'rv CttHlinairCf i, il. 
W Deuxième DUeown tut ùi loi praire, ? . 
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mépris de leurs concitoyens. Cicéron lui-même payera 
bientôt de l'exil sa rigueur envers les complices de Gatilina. 

Le discours de César avait fait une telle impression sur 
l'assciuhlée, que plusieurs sihiateurs, entre autres le frère 
de CircKJij, se rallirrciit à sou avis Dcciuuis Silaims, 
consul (Icsi^tié, niuiliHa le sien, et Ciccrou euHii sr inLlait 
pi t't à dcjfager sa i (.sj)onsabilil»' en tlisaiil : « Si voui, ailoptcz 
n 1 Opinion de César, comme il s'est toujours altaclii* au pai ti 
»> c[ui passe daiîs la ['('publique pour «'trc celui du peuple, 
»> il est piobaldc (pi une sentence doul il sera l auleur et le 
" garant nî'exj)osera à moins d'oi a^jes popiilnires " Cepen- 
dant il persévéra dans la demande de la mise à mort immé- 
diate des arrusés. Mais Caton surtout raffermit la majorité 
chancelante du séuat par les paroles les plus capables d'iu- 
flueucer son auditoire; loin de l'aire vibi'er les sentiments 
élevés et le patriotisme, il en appelle anx iutéi cts égoïstes 
et à la peur. « Au nom des dieux immortels, s'écrie-t-il, je 
» vous adjure, vous, pour qui vos maisons, vos terres, vos 
«statues, vos tableaux, ont toujours été d'un plus grand 
» prix que la Eépubliquc, si ces biens, de quelque nature - 
Jt qu'ils soient, vous voulez les conserver ; si à vos jouis- 
» sances vous voulez ménager un loisir nécessaire, sortez 
a enfin de votre engourdissement et prenez en main la chose 
» publique ; » ce qui vent dire, en d'autres termes: « Si 
» vous voulez jouir paisiblement de vos richesses, condamnez 
» les accusés sans les entendre. » C'est ce que fit le sénat. 
Un incident singulier vint montrer, au milieu de ces 
. débats, à quel point César éveillait les soupeoas. Au moment 
le plus animé de la discussion, on lui ajiportc un bâiet. Il le 
lit avec empressement. Caton et d'autres sénateurs, suppo- 
sant un message de l'un des conjurés, veulent en exiger la 

t') Siictonc, Ccsar, xiv. 

(') ( i< pr II. Quairithne Dùcow* cwUre CalUin»f v. 
C') i><illu«>tc, CalUina, ui. 
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lecture devant le sénat. César remet le billet à Catoo, placé 
près de Im. Celui-ci reconnaît une lettre d'amoar de sa sœur 
Servilie , la rejette avec iudignation , s'écriant : « Tiens , 
» îvrog^ne t'J; » injure gratuite, puisqu'il ixMuhiil lui-mcmc 
justice à la tempciancc do César, le jour où il disait que, de 
tous les lioniuics qui a\aieut renversé TF^tat, c'était le seul 
qui i'ei"it fait à jeun ' . Caton expnuic encore avec plus de 
force les nppréhcnsiou:) de sou parti, on disant : ■ Si, au 
"milieu I alarmes si grandes et si {foncralos, ('fs-ii seul est 
n sans ci aiuto, c'est pour vous cuniaie pour moi mi jnotit de 
» craindre davantage '''^ « Catou alla plus loin. Après la con- 
damnation à iiioti des accusés, il essaya de pousser à bout 
César en tomuaut contre eux une opinion que celui-ci avait 
émise dans leur int« rôt : il proposa de confisquer leurs i>ieiis. 
Le débat prit alors une vivacitc- nouvelle. César déclara que 
c'était une indignité, après avoir rejeté ce que sou avis avait 
d'bumaiu, d'en adopter la disposition rigoureuse, d'aggraver 
le sort des condamnés et d'ajouter à leur supplice Comme 
sa protestation ne rencontrait pas d'écho dans le sénat^ il 
adjura les tribuns d'user de leur droit d'intercession , mais 
ceux-ci restèrent sourds à son appel. L'agitation était à son 
comble, et, pour y mettre fin, le consul, pressé de terminer 
une lutte dont l'issue pouvait devenir douteuse, consentit à 
ce que la confiscation ne fût pas mentionnée dans le sénatus- 
consulte. 

Tandis qu'au dehors la popidace, excitée par les amis des 
conjurés, faisait entendre des clameurs séditieuses, les che- 
valiers qui formaient la garde autour du temple de la Con- 
corde, exaspérés du langage de César et de la lenteur des 

(') Pltttaniae, Caion, n^iit. — Vo^. le Parallèle it Alexandre «f dû 

Cvsnr, VII. 

Sm'tnnf, César, un. 
SalliMtc, Oitiimu, LU. 
W Pliitsrqae, Cicérotif xxviii. 
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débats, fueiit iiTuptiou dans rassemblée; ils entoiuèrenl 
('.(•sar eu proférant des menaces, et, malgré sa (jiiaiilé de 
{ji and pontife et celle de préteur désigné , ils dirigèrent 
contre lui leurs épées, (jue M. Cnrion el Cieéioii détournè- 
rent avec ^éui'rosité^'^. Leur prolcctiou lui j>erniit de rega- 
gner sa (ieuieurr : il déclara lontofois qu'il ne reparaîtrait au 
sénat que lorsque de nouveaux cousuls sauraient y assurer 
l'ordre et la liberté des délibérations. 

f'icéron, sans perdre de temps, alla avec les préteurs 
cbeiclier les condamnés et les conduisit dans la prison du 
Capitole , où ils furent immédyiatement exécutés. Alors la 
foule inquiète, igpaorante de ce qui se passait, demandant 
ce qu'étaient devenus les prisonniers, Cicéron répondit ces 
simples mots : « Ils ont vécu^. » 

• Il est facile de se convaincre que César n'était point un 
conspirateur; mais cette accusation s'explique par la pusil- 
lanimité des uns et la rancune des autres. Qui ne sait que, 
dans les temps de crise, les gouvernements faibles taxent 
toujours de complicité la sympathie pour les prévenus et ne 
ménagent point la calomnie à leurs adversaires? Q* Gatulns 
et G. Pison étaient animés contre lut d'une haine si ardente, 
qu'ils avaient obsédé le consul pour qu'il l'impliquât dans les 
poursuites dirigées contre les complices de Gatilina. Gicéron 
avait résisté. Le bruit de sa pai*ticipation au complot ne s'en 
était pas moins répandu, et il avait été accueilli avec em- 
pressement par la foule des envieux ^'^ Césnr n'était pas du 
nombre des conjurés; s'il eu eût été, son influence aurait 
sufti pour les faire absoudre eu triomphe'''. Il avait une trop 

(«) SalliiHtc, OtitUna, urx. 

'•) SUL'toiK'. Ct'y^fir, VItt. 

(') SalluHte, CaUlittu , \\ \x. ^ 

(*) » On craignait »nn pouvoir vl le (jiaiiU nuinbrc U'aiiiii dt>ii( il elail auatoiiii , 
car font le monde tMait peiv-madt: que le» accmê* scraieni cnv(>)u|i|u>» dans TaL- 
«olution de César, bien plnttft qne César dans leur diâtiinent. ■ (Plularqnc, 
Cicéron, ixvii.) 
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haute idée de lui-même, il jouissait d'une trop grande con- 
sidération, pour penser arriver an pouvoir par une voie son^ 
tcrraine et des moyens réprouvés. 0"c^ue ambitieux que 
soit nn homme, il ne conspire pas lorsqu'il peut atteindre 
son l)»it par des moyens léfjaux. César était bien sûr d'élro 
porte consulat, et jamais son impatience ne traliii son 
urnhiiioii. De plus, il avait constamment montré une aver- 
sion prononcée poui- la fjuerre civile; et comment se serait- 
il jeté dans une cons[)iiatiou vulf^aire avec des individus 
«lécriés, Ini qui rcfnsa de j^artieiper aux tentatives de Lepi- 
dus, alors à la tête d'nue arm<'e? Si Cicéron avait cru (lésai- 
coupable, aurait-il hésité à l'accuser, quand il n'avait j)as 
craint de compromettre, à Taide d'un faux témoin, nn per- 
sonnafje aussi impoilant Tiicinius Crassus^'^? (ionimrnt, 
la veille de la condamnation, nnrait-il confié à César la {jai'de 
d'un des conjun's? f/anrait-il disculpé lui- même dans la 
suite, lorsque l'accusation lut renouvelée? Enfin, si César, 
comme on le verra plus loin, d'après Plutarque, préférait 
être le premier dans une bourgade des Alpes que le second 
dans Br>nie, comment aurait-il consenti à être le second de 
Catilina? 

L'attitude de César dans ce procès n'a donc rien qui ne 
se puisse expliquer simplement. Tout en blâmant la conju- 
ration, il ne voulait pas qu'on s'écartât, pour la réprimer, 
des rè{>;les éternelles de la justice. Il rappelle à des hommes 
aveuglés par la passion et la crainte que les violences 
inutiles ont toujours amené des réactions funestes. I^es 
exemples tirés de l'histoire lui servent à prouver que la 
modération est toujours la meilleure conseillère. 11 est clair 
aussi que, tout en méprisant la plupart des auteurs dn 
complot, il n'était pas sans sympathie pour une cause qui 

O • Et j'ai ntoi-mCme entendu plu» tant Crattuf dire htmlemenl qu'on n 
crnd aflconC lui avait Hé imina^rf par Cictiron. ■ (Sallutte, Cmtffitui, %vtat.) 
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se rapprochait de la sienne par des instincts et des ennemis 
communs. Dans les pays livrés anx divisions des partis, 
combien n*y a-t-il pas de ^ens qui souhaitent le renverse- 
ment du gouvernement existant , sans cependant vouloir . 
prendre part i une conspiration? Telle était la position 
de César. 

La conduite, au contraire, de Gicéron et du sénat ne 
peut guère être justifiée. Violer la loi était peut-être une 
nécessité ; mais dénaturer la sédition pour la rendre odieuse , 

rocourir à la calomnie pour aviJir les accusés, les condamner 
à mort sans leur permettre tic se défendre, c'était une 
preuve évidente de faiblesse. En effet, si les iiitentic)ns de 
Catilina ir<Missent pas <'té travesties, l'Italie entière aurail 
répondu à son a|)pel, tant on <'tait fatigué du joujj liuniiliant 
qui pesait sui- lU)uu> ; mais ou le signala comme niédit.nit 
l'incendie, le meurtre, le pillage. « l^j'^ » disait-on, les 
"torches sont allurniVs, les assassins sont à leurs postes, 
» les conjuri's boivent du sanj; humain et se disputent les 
» lambeaux, d'un borame qu'ils ont égorgé ^'^ » C'est par ees 
bruits , habilement répandus, par ces exagérations dont 
Gicéron se moqua lui-même plus tard que les dispositions 

f ' On peut lire dan» les hiatoricns du temps Je n'cit doA fi>bli-s iaventécs à 
|ilai8U- pour penlrv leit conjuré». Ainù Catilina, voulant lier par un semicut les 
complice» de «on crime, aurait fiiil paner à la ronde dea cuupe;< rcoiplics de 
■aiig hmnain et de vin. (SaRiute, Cat&ùia, xxtt.) Selon Mntarque, ib «imùenf 
égcnfi m homne, et toaa awaicnt naqgë de aa diair. (Plnlanpic, CkérWt 
XIV. — Florus, IV, I.) 

(') Cicéi-on avonn lui-inémc que ces ncrusafions ctriiont <lrs Vieux cntnmun» 
pour le besoin de In cau»c. Dans une lettre à Atticus, il déciit une scène qui se 
paaaa an whiat peu de temps après le retonr de Pompëe à Borne. H nous dit 
que ee ginéni te conlenla de hmer ton* k« «de* du siSnat, «an* rien ajonfter 
de pertonnei i lui» Cicihwn; • mais Crassus, ccratlnue^, ae leva et eu paria 
avec bemirniip frcïnqncncr... Bref, il aborda tout rc fint mmniuii ifr fer et 
de Jlaiiirnf . f[i!f i'ai rontunic de traiter, vons savez de combien tnanicres, 
tlati» mt» haran^jiics, dont VOUS été» le souverain critique. ■ (Ciceron, Lettres 
à AtUcusy I, xiT.) 
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dn peuple, d'abord favorables à la révolte, se touroèreot 
bientôt contre eUe<'\ 

Que CatUina se soit associé, comme tons les promoteurs 
de révolutions, à des hommes qui n'avaient rien i perdre et 
avaient tout à Qaçnev^ on ne saurait le contester; mais com- 
ment croire que la majorité de ses complices fftt composée 
de criminels chargés de vices? De l'aveu de Gicérou , beau- 
coup d'individus honorables figuraient parmi les conjurés 
Des habitants des colonies et des miinicipes, tenant aux 
premières familles de leur pays, vimctit se joindre à Cati- 
luia. l'iusicurs fils do sénateurs, et entre autres Aiilus l'iii- 
vius^*', lurent arrêtés au moineiit uu ils allaient passer aux 
iusui fjés, et mis à mort par les ordres de leur père. Presque 
toute la jeunesse romaine, dit Sallustc, favorisait alors les 
desseins du hardi eunspiratem*; et, d'un antre r6té, dans 
tout Tcinpiie, la populace, avide de ce qui est nouveau, 
approuvait son entreprise 

Que Catilina ait été un homme pervers et eruel dans le 
genre de Marins et de Svlla, cela est probable; qu'il ait 
voulu arrivei' au j)onv<)n- par la violence, eehi est certain; 
mais qu'il eût j}a(fn('' à sa cause tant d'individus importants, 
qu'il les eût fanatisés, qu'il eût si profondément a^tté les 
peuples d'Italie, sans avoir proelamé une idée grande et 
généreuse, c'est ce qui n'est pas vraisemblable. En effet, 
quoique attaché an parti de Sylla par ses antécédents, ii 

(') • La poptilare, li aboi^, par auiour de la nouvvautu, n'avait eto (jiic 
li-u|) portée pour celte (pim-p, change «le «entiuicnt, maudit rentrepme de 
GaliUna, et ëlève Gicéron jii«({u'aux nue». » (Salluate, CatiSna, xfcrtit.) 

M S«llttile, CaUUnaf xtsn. — Dion-CMiiot, XXXTIl, nzvi. 

W a Piwieim jeune* gen» ektjmabiei étaient attachés à cet homme méchant 
et con'ompa. • (Cii-éroii, DLfrour<i ppttr ,1/. Câlins, • Il avait n-imi autnur 
de lui drs tioininr'S ppn ci's et aiulariciiv , m iiiT'iiic Icinp.s (ju'il ,t\'tait ;itlat lié 
nombre de dluyemi vei-tueux et feimea, pw ie» fiiux •eiublaiitt d'une vertu 
aflccUe. • (CicéroR, Utidem, ti.} 
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savait que le seul drapeau capable <le rallier de nombreux 
partisans étail celui de Marius. Aussi conserva it-il depuis 
lon-tf^nps ( lie/ lui, avec uu suia relifjieux, 1 aijjflc d'arjjeut 
qui avait {;uidé les légions de cet illustre capitaine Ses 
discouis \ icuueut encore confirmer cett<' appréciation; en 
s'adrcssaiit à ses complices, il se plaint tic voir les destiné-es 
de la Ilcpublique dans les mains d'une laclioii qui exclut le 
plus jfraiid nombre de toute pî!rtiripati<ni aux iionncitrs et 
aux rH-iicsscs *\ II écrit à ('atiihis, pcrsoniiafrc des plus 
resj)ectés, avec lequel il était resti; eu relation, la lettre sui- 
vante, qui ne manque ni de simplicité', ni d'une certaine 
graudeur, et dont le calme offre uu contraste frappa at avec 
la véliémcucc de CiciTon, 

u li. Catilina à Q. Catuliis, salut. Tou amitié éprouvée, 
» qui m'a toujours été précieuse ^ me donne lassurauce que 
» dans mon malheur tu écouteras ma prière. .Te ne veux 
M point justifier le parti que je viens de prendre. Ma con- 
n science ne me reproche rien, et je veux seulement t*cxposcr 
» mes motifs, que certes tu trouveras légitimes. Poussé à 
«bout par les insultes et les injustices de mes ennemis, 
» prive de la récompense due à mes services, enfin désespé- 
» rant d'obtenir jamais la dignité à laquelle j*avais droit, j*ai 
» pris en main, selon ma coutume, la cause commune de 
» tous les malheureux. On me représente comme entraîné 
» par mes dettes à cette audacieuse résolution : c'est une 
» calomnie. Mes biens personnels suffisent pour acquitter 
» mes en{;a(jements; et Ton sait que, grâce à la générosité 
» de ma femme et de sa fille, j'ai fait honneur à d'autres 
» en{ja(jcments qui mVtaîcut étrangers. Mais je ne puis voir 
n de sang-froid des hommes indignes au faîte des honneurs, 
« tandis qu'on m'en écarte par de vaincs accusations. Dans 

(0 • . . . . ci cette .ii(;lc d'argent, à laquelle fl svail COnwwn! dwis M maiaon 

un autel. « (Cicei-on. Detixième CattUnoiret ▼*.) 
i*) SaliuMtte, Catiluta, xx. 
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» l'extrémité où Ton m'a réduit, j'embrasse le seul parti qui 
I» reste à un komuie de cœur pour défendre sa position j)oli- 
» tique. Je voiuhais t'en ('ciirc ilavautage, mais j'npj)r(''uds 
» qu'on piépaie contre moi les dernières violences, .le te 
» recommande Orestilla et la confie à ta foi. Protégc-Ia, je 
» t'en supplie par la tète de tes eufant<5. Adieu. » 

Les mêmes sentiments animaient les insurgés sons les 
orclies (le Mallins. Ils se révèlent par ces paroles : « Nous 
» prenons les dieux et Jes hommes A témoin que ce n'est ni 
» contre la patrie «pie nous avons saisi les armes, ni <:ontrc 
» la sûreté de nos concitoyens. Nous voulons seulement {^a- 
n rautir nos personnes de l'oppression, nous, malheureu.x 
«> indi{;ents , qui, grâce aux violences et à la cruauté des 
» usuriers, sommes la plupart sans patrie, tous voués au 
» mépris et à la pauvreté. Nous ne demandons ui le pouvoir 
n ni les richesses, ces g;randes et éteruelles causes de guerres 
M et de dissensions entre les humains ; nous ne voulons que 
»la liberté, à laquelle tout homme de bien ne renonce 
» qu'avec la vie. Nous vous en conjurons, vous, le Sénat, 
» prenez en pitié de malheurenx concitoyens » 

Ces citations indiquent assez le véritable caractère de 
rinsnrrection, et ce qui prouve que les partisans de Gatillna 
n'étaient pas si dignes de mépris, c'est leur persévérance et 
leur déteiTnination. Le sénat, ayant déclaré Gatilina et Mal- 
lius ennemis de la patrie, promit une amnistie entière et 
deux cent mille sesterces ^ à quiconque abandonnerait les 
rangs ennemis; « or il ne se trouva pas, dit Salluste<*\ un 
» seul homme dans une si grande multitude, que ra{)pât de 
» la récompense déterminât à révéler la conjuration, pas un 
n qui désertât le camp de Catilina, tant était fort le mal qni, 

' s illnstc, CaiXnaf «mii. Discours (tes députés enoayés par MalHus à 

Mnr( iux Itcx. 

(*) S.illu.st.<, Catilina, xxx. 
(f) 8aWti»(e, Catilina, sssti. 

I. Sî 
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» comme uuc couta|>;ion, avait infecté l'àme de la plupart 
'» des citoyens. « Ce prouve que Catilina, quoique sans 
scrupules et sans principes, avait cependant la conscience 
de dc'frndre une cause qu'il voulait ennoblir, e'i'st qne, loin 
d'appi'lei' îes esclaves à la lllx-i té, coiniHc I avai»'iit lait 
Sylla, Marius et (limia, exeruple sédutsaul puur un cuu^jn- 
ratenr, il refusa de s'en servir malgré les conseils de 
Leiitulus, qui lui laisail tlii e ces niots si{|nifieati<8 : « Déclaré 
» ennemi de Rome, dans quel but Catilina reluserait-ii les 
» esclaves >• Knfin, ce qui prouve que, parmi ces révoltés 
qu'oo nous présente comme un ramassis de bandits, prêts à 
S€ disperser sans résistance '^'^j il existait cependant une foi 
ardente et un véritable fanatisme « c'est rbéroïsme de la 
lutte suprême. Les deux armées se rencontrent dans la 
plaine de Pistoïa le 5 janvier 692; un combat terrible s'en- 
gage, et, Tespoir de vaincre perdu, aucun des soldats de 
Catilina ne recule. Tous, A Texemple de leur cbef, se font 
tuer, les armes à la main ; tous sont retrouvés sans vie, mais 
à leurs rangs, groupés autour de Taiglc de Marius, relique 
glorieuse de la guerre contre les Gimbres, insigne vénéré de 
la cause populaire 

Certes Catilina était coupable de tenter le renversement 
des lois de son pays par la violence; mais il ne faisait que 
suivre les exemples de Marius et de Sylla. Il rêvait une dic- 
tature révolutionnaire, la ruine du parti oligarcbiquc , et, 

O • En attendant, U refiisaii <le$ c«d«ves qui, fiés le conuncncenicnt, 
n'airiicnt eeui de venir l« joindre par troupet nombreusct. Plein de confiance 
dan* te» reasources de la conjuration, il regardait comme con(raii-c à sa poli* 
ticpip fir pnrattro rfnilro la cauee dc« citoycna oonimnne à cdie de* caclave». ■ 

(SaJJuvte, CaliUna, lti.) 
(*} Sallu&tc, Catilina, xuv. 

(*) « Gens qui tomberont à noa pieda, «i je leur montre, je ne dis pa* la 
pointe de noa arum, maia ledit du pnîlcui*. » (Cicâvn, Deuxième Cat^ 

ntiîrc, lit.) 

(•) Salluslc, Catilina, txu 
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comme le dit Dion-Cassius, le chaDgement de la constitutioii 
de la BépnbUque et le soulèvement de« alliés Son succès 
néanmoins eût été un malheur; iiu bien durable ne peut 
jamais sortir de mains impures 

VI. Cici'ron croyait avoir détruit t()U\ un parti, il se 
trompait : il u'avait fait cjue dt^jouer uue couspiration et 
défîafjer une (grande cause des imprudents qui la compro- 
metlaieut; la mort illc^jale des conjurés réhabilita leur mé- 
moire, et on trouva un jour le tombeau de Catilma couvert 
de fleurs^''. Ou peut Icfjiiiiucment violer la Iéf»alilc, lorsque, 
la société courant à sa jicrtc, un rcnicdc Ikm'oujuc est indis- 
ponsaljle pour la sauver, et que le {jou vcrncinent , soutenu 
par la masse de la nation, se tait le représcutaut de ses inté- 
rêts et de ses désirs. Mais, au coutraii'e, lorsque, dans uu 
pays divisé par les faetious, le gouvernement ne représente 
que Tune d'elles, il doit, pour déjouer un complot, s'atta* 
cher au respect le plus scrupuleux de la loi, car alors toute 
mesure extra-légale paraît inspirée non par un intérêt géné- 
ral, mais par un sentiment égoïste de conservation, et la 
majorité du publie, indifférente ou hostile, est toujours 
^ disposée à plaindre raccusé, quel qu'il soit, et à blâmer la 
sévérîté de la répression. 

Gicéron fut enivré de son succès; la vanité le rendit 
ridicule 11 se crut aussi grand que Pompée, lui écrivit 

>') DiotH^SMius, XXXVII, X. 

(*) L'Eiii|HT«'iir Napoléon, dans le Meniorin/ f/t SfiinU -llêlcne , traite aiwsi 
<lc £ftblc cette opinion des Instoriens <]ui prétendent que Catilina Toulait brûler 
Home et la livrer a» pUla^^e, pour gomreracr enavile «tir de* ruine». L'Enipe» 
reiir pcniut, dit M. de Lat-Caset, que c'ittût plulM quelque nemrdle Ibetioii, 
À le fi^oo de Uerio» et de SylU, qui, ayant edienë, eraRvu accumaler wr 
aon chef tontes les acnisntioiis Laiialcs qu'on élève en pardi cat* 

W Cireron, Dîxcotirs potir l'itu cus, xxsviii. 

t') • ii excita l'aniuiadvcriiion publique, non par une uwuvai»c aciton, uiaia 
par rKabttude de «e vanter lui-niéaie. Il n'allait jama!» au «ënat, aux aMcndt1<N» 
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avec la Fierté d'un vainqueur, n'eu ici-ut qu'une froide 
réponse et vit bientôt s'accomplir les paroles prophé- 
tiques de (îésar ; " Ou oublie les fautes des plus grands 
Mcriniiueis, pour ne se souvenir que du ciiatimeut, s'il a 
I» été trop sévère » 

Avant ménic In hntaille de Pisioin, quand les p(jinsuites 
contre les partisans de Catilina se contiuuaicut encore, le 
sentiment {rénérul était déjà hostile à celui qui les avait 
provoquées, et Metellus Ncpos, envoyé récemment d'Asie 
par I^ompée, blâmait ouvertement la conduite de Cicéron. 
Lorsqu'au sortir de ses fonctions celui-ci voulut haranguer 
le peuple, afui de glorifier son consulat, Metellus, nommé 
tribun , lui ferma la bouche en .s'écriant : « I/homme qui 
» n*a pas permis aux accusés de se défendre ne se défendra 
» pas lui-même. » Et il lui ordonna de se borner an serment 
d'usage, qu'il n'avait rien fait de contraire aux lois. « Je 
» jure, repartit Cicéron, que j*ai sauvé la République. » 
Cette exclamation orgueilleuse a beau être applaudie par 
Caton et les assistants, qui le saluent du nom de Père de la 
patrie, cet enthousiasme n'aura qu'une durée éphémère 

du peuple, aux litbunatu, qu'il n'eût «ui* cc»«c A la bouche les noms de . 
CiitiliiM et de Lentnilu» • (Plularque, Geénm, xui.) 
(*) Ckéron, Lettres famSSèreSy V, vu ; Lettre à Pompée* 

Vov. le Discouru «le César rife plus haut. 

H n'fsf pns sans iulén'f fie reproduire ici, d'après les lettres de Cictron, 
la liste des discours qu'il a prononcés pendant l'année de son consulat : «J'ai 
voulu, moi aussi, avoir (comme INiraotthène} née har<in(pjc8 politiques, qu'on 
peut nommer consulaires. La première et la seconde sont sur la loi agraire : 
Tune, dans le sénif, aux calendes de janvier; l'autre, devant le peuple; b 
troisième, sur Ollion; la qualrièine, pour Rabirius; la cinipiième, sur les 
e:ifiii!H des jirnsrrifs; la sixième, sur mon désistement de ma pro%-ince; la 
st'ptietnc est celle qui a chassé Catilina; la builicmc a cié prononcée devant le 
peuple le lendcnuûa de sa iiiitc; la neuvième, à la tribune, le jour on les 
Allobroges sont vomu déposer; la diiième, an sénat, le 5 déeembre. Il y en 
a encore deux, moins loognes, qui sont comme des annexes des denx pre- 
mières sur la loi agraire, » (Cicéron, Lettres à Attiett», II, t.) 
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reu'ûr ^''* ^^***'» ^l'^'^'g"*- |>«*^teur ui^onus l'année précédente, 
(691). prît en 692 possession de sa charge. Bibulus, son ancien 
collègue dans Tédilîté et son adversaire déclaré, lui fut 
adjoint. Plus 90n influence augmentait, pins il semble l'avoir 
mise au service de Pompée, qui, depuis son drpnrt, était 
i*esté l'objet des espérances du parti populaire. Il contribua 
plus que tout autre à faire décerner au vainqueur de Mithri- 
datc cU's lionncui's imisitj's'' , tols que \c ])i iviléye d'assister 
aux jeux du cirque avec lu robe triomphale et une cou- 
ronne de laurier, et aux représentations théâtrales avec la 
prétexte, iusiffiio des mafjistrats Bien plus, il fit tous ses 
efforts j)our réserver à Pompée une de ces s.itistactioas 
(I .iaïuur- propre auxquelles les liornaius attachaieut un 
{jrund piix. 

IjCS personnes chargées de i'*'"<>clifirr un niouuniciil puhlic 
obtenaient, à la fin des travaux, l'honneur d'y {jravir leur 
nom. Cntulus avait fait inscrire le sien sur le tenq)le de 
Jupiter, incendié au Capitule en 071, et dont la reconstruc- 
' tion lui avait été confiée par Sylla. Ce temple n'était pas 
entièremeut terminé. César réclama contre cette illégalité, 
accusa Catulus d'avoir détourné une partie de l'ar^jent des- 
tiné à cette restauration, et proposa de charger Ponqiée, à 
son retour, d'achever l'œuvre, d'y mettre son nom à la place 
de celui de Catulus, et d'en faire la dédicace Non-seule- 
ment César donnait par là un témoignage de déférence à 
Pompée, mais il voulait plaire à la multitude eu portant 
une action contre un des chcb les plus estimés du parti 
arîstocra tique. 

La nouvelle de cette accusation mit le sénat en émoi, et 
rempressement des grands à accourir au Forum pour reje- 
ter la proposition Ait tel, qu'ils négligèrent ce jour- là 

(') VclIoiiDi FatciTtiiii», II, xL. — Dioti-Cassius , XXXVII, sti. 

(0 Suvtonc, César, xuti. 

('D Dion-CaMiiu, XXXVII, sut; XLItl, x|t. 
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d'allei% suivant la coutume, féliciter les nouveaux consuls ' , 
preuve f|iie, dans cette eirconstaiiee encore, il s'agissait 
bien d une lutte de partis, (latulus se détendit lui-même, 
sans pouvoir toutefois aboider la tribune, et, le tumulte 
anf^mcntant, César dut céder à la force. L'aâaire u eut pas 
d autres suites 

Le sentiment public continuait à rc'agir contre la conduite 
du sénat, et n'hésitait pas à l'accuser hautement du meurti'e 
des complices de Catiliua. Metellas Nepos, ftOQtenii parler 
amis des conjurés, par les partisans de son patron et ceux 
de César, prit l'initiative d'iuie loi pour rappeler Pompée 
avec son armée, afin, disait-il, de maintenir l'ordre dans 
la ville, de protéger les citoyens et d'empêcher qa*ils ne 
fussent mis à mort sans jugement. Le sénat, et surtout 
Gaton et Q. Minucius, offusqués déjà des succès de Tar- 
mée d'Asie, opposèrent à ces propositions une résistance 
absolue, 

Le jour du vote des tribus, les scènes les plus tumul- 
tueuses eurent lieu. Gaton alla s'asseoir entre le préteur 
Gésar et le tribun Metellus, pour les empêcher de commu- 
niquer ensemble. On en vint aux coups, on tira les épées^^ 
et les deux factions se chassèrent tour à tour du Forum « 
jusqu'à ce qu'enfin le parti du sénat l'emporta. Metellus, 
obliffé de s'enfuir, déclara qu'il cédait h la force et qu'il 
allait retrouver Pompée, qui saurait bien les venger tous 
deux. C t tait le preinier exemple d un tril)un abandonnant 
Borne pour se i t Ingicr dans le camp d'un géuc ral. On le 
deslilna d»- ses fonctions et C«'sar de c<?lles Ar prêteur Ce 
dernier u'eu tint pas compte, garda ses licteurs et coutiuua 



(') Suetonc, Ct'sar, xv. 
(•) Suctone, Ccsar, xvi. 
(*> Dion-Gawios, XXXVII, slhi. 
Dbcourt pour Sextûfs, zi». 
(*> Suelone, César, xti. 



— Stttftone, César, xxu Cîcêron, 
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à rendre la justice; mais, averti qu'on voulait employer 
contre lui des mesures coercitives, il se démit volontaire- 
ment de sa cbarge et se renferma dans sa maison. 

Cependant cet outraçe anx lois ne fut pas pris avec indif- 
férence. Deux jours après un attroupement se forma devant 
la demeure de César ; on le pressait à grands cris de ressai- 
sir sa (li^jnité; il engagea la foule à rester dans le devoir. 
Le sénat, qui s'était réuni au bruit de cette émeute, le fit 
appeler, le remercia de son respect pour les lois, et le réin- 
lé(jra flans la préture. 

Ainsi César se tenait dans la légalité et obligeait le sénat 
li en sortir. Ce corps, jadis si ferme, mais si modéré, ne 
reciilail plus devant des coups d ;nit<»rjt«'' : vu niémc temps 
lin tiihmi rî iMi j)r( tcuj' élaieiit coiiti-wiiils de se d(''r(»l)<'r à 
ses actes ari)itraii( S. C'étaient, depuis les Grne(jiies, les 
mêmes scènes de violence, tantôt de la part des grands, 
tantôt de la [)ai t du peuplr. 

La justice que la crainte (l'an mouvement populaire venait 
de faire rendr<' à Ct'sar n'avait pas d<''roiiragé la haine de 
ses ennemis. Ils tentèrent de renouveler contre lui l ae- 
cnsation de coniplicité* dans la conspiration de Catiliua. 
A leur instigation, Vettins, employé autrefois par Cicéron , 
comme espion, à la découverte du complot, le cita devant 
le questeur Novius Niger et Curiiis, auquel des récom- 
penses publiques avaient été décernées, l'accusa devant le 
sénat. Tous deux attestaient son affdiation aux conjurés, 
prétendant tenir ce fait de la boucbe même de Catilin%. 
César se défendit sans peine et invoqua le témoignage de 
Cicéron, qui n'bésita pas à le disculper. La séance péan- 
moins s*étant prolongée, le brait de l'accusation se répandit 
dans la ville; la foule, inquiète du sort de César, vint en 
masse le redemander; elle se montrait si irritée, que, pour 

(0 CicL^roD, Lettres à Àttieus, II, sxiv. 
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la calmer, Caton jugea oécessaire de proposer au sénat un 
décret ordonnant des distributions de blé aux pauvres; 
ce qui greva le trésor de plus dé 1,250 talents par an 
(7,276,250 francs) 

On se hâta de déclarer Taccusation calomnieuse; Gurius 
se vit privé de la récompense promise; Yettius, conduit en 
prison, faillit être mis en pièces devant les rostres Le 
questeur Novius fut (-{jalcment arrêté pour avoir permis 
qu*on accusât devant son tribunal un préteur, dont l'autorité 
était supérieure à la sienne 

Non content de se concilier la faveur populaire, César 
s'attiiail la hicnveillauce des premières dames romaines; 
et, mulgic sa passion j)rononcée pour les femmes, il est 
impossible de ue pas apciccvoir dans le choix de ses maî- 
tresses un but politique, puisque toutes tenaient par diffé- 
rents liens à des hommes qui jouaient ou iureul appelés à 
jouer un rôle important. 11 avait eu des relations intimes avec 
Tertniln, femme de Crassus ; Mucia, femme de Pompée; 
lioliia, tille d'Aulus Gabiuius, qui fut consul en (jU6; Postu- 
mia, femme de Servius Sulpicius, élevé au consulat en 703, 
et attiré dans le parti de César par l'influence de celle-ci; 
mais la femme qu'il préféra fut Servilie, sœur de Gaton et 
mère de Brutus, à laquelle il donna, pendant son pre- 
mier consulat, une perle évaluée six millions de sesterces 
(1,140,000 francs) ^'); cette liaison rend peu probables les 
bruits qui coururent, que Servilie favorisait une intrigue 
amoureuse entre lui et sa fille Tertia Est-ce par Tentre^ 
mise de Tertnlla que Crassus se réconcilia avec César, ou 
bien y était<4l porté par les injustices du sénat et par sa 

O Pltttarque, César, ix, 
v') Siiclonc, César, xth. 

(') Sui'toiK', Cc'sftr, ïvii. 
(*) SiK'timc, i'csar, l. 
<*) Siivlonc, Ccsar, l. 
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[)roprc jalousie conti*e Pompée? Quelle qu'ait été la cause 
de ce rapprochement, Crassus semble avoir fait cause com- 
mune avec lui dans toutes les questions qui l'intéressaient, 
dés le consulat de Cicéron. 

Aiiatot Vfll. A cette époque survint un {naiid scautlalc. ClotHus, 
dadod»» .1 ... 

l9Bt}. jcuiic et riclic patricien, anibitieiix et violent, était épris tic 

l*onipeia, femme de César; niais rextréme vigilance d'Au- 
relia, belle-mère de Pompeia, rendait dilHeiles les o( rasions 
tic la voir eu particulier ^'^ Clodins, (Icjjiiisc' eji femme, 
choisit pour s'introduire tlaas la maison le ntuuicnt uu, avec 
les matrones, elle célébrait, la nuit, des mystères en l'hon- 
neur du j)eiipl(^ romain Or il était intei'dit à tout homme 
tl'assistrr à ces e('rénif)nics relifjieiises , que sa présence 
scnle aurait souillées. I)( eouverl j>ar une esclave, Clodius 
fut chassé ijj^nominieusement. Les pontifes crièrent au sacri- 
lège, et les vestales dureut recommencer les mystères. Les 
grands, qui avaicut déjà rencontré uu ennemi dans Clodius, 
virent lù un moyen de l'abattre et de créer à César une 
position embarrassante. Celui-ci, sans vouloir examiner si 
Pompeia était on non coupable, la répudia. Un sénatus- 
cousultc, approuvé par quatre cents voix contre quinze, 

k') ritiloique, Cvsar, t. 

<*) Sueloiic, Ccsar, i. — Plul;irquc, Cicvron, xxviii — Céiur, x. « Ce 
Mcrificc cstoflini par let vi«r(fet vettalcs; aSktt pour le peuple ronidn, dam 
la mnion d*aii uagitlrat qiii poMède rimpcriiim, arec de* cénlmonici qu'on 

lie peut icvélcr; offert à une «li-'eMC dmit îc nom mZ-nje r.^t un iiiyslérc iinpéiu"- 
Irablc pour tous 1rs Immmr^ rf (|tic Clt>clin» nomiiio la lUrune D('t s<;r , \nrcv 
«jii'ellc lui a panlonnë uu pareil attentat. • (Cicéron, .Sur la réponse tics 
aruspiccs, xvii.) La Autne Déêtte Madt, conamc la plupart dea iKvinitéi de 
la terre dies le» anciens, re^pirdëe oonune une aorte de fiie bienfiêiante veillant 
à la fertilité de> champs et à la roiicepliuu des feuiuicsi. Le sacriBre noctnnte 
était ce'Iebrt^, l'un des premiers jour* de (U'cnnlii c. dans la iiiai^nn dri consul 
ou (ht pif^ff'nr, par l'épouse flr* (•p di;înif:iirr cl p u les ventalcs. Pour tduinicncer 
la tHc un faisait le saerifi< e propitiatoue d'un pure, et l'un récitait de» prières 
poor la prospérité du peuple romain. 
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mit Glodius en accusation Il se défendait par l'allégation 
d*Qn alibi, et, excepté Anrelîa, aucun témoin à charge ne 
se présentait; César Ini-mémc, iaterrog[«^, déclara ne rien 

savoir, et, pour expliquer sa conduite, il répondit, sauve- 
{jard.mt à la fois son honneur et ses intérêts : « La foninic 
» de (lésai- ne doit pas même être Sdiipconnée. " Mais Cicé- 
ron , cédant aux inspirations mpsfjuinos do Terentia , sa 
femin»', vint ciM-tiHer qia; le \uuv de rcvt'iieinent il avait vu 
Clodius a lloine T^e peuple se inontiait favorable à ce 
dernier, soit que le crime ne parût pas ni« riter un elià liment 
exemplaire, snit que la passion politique l'emportât sur les 
scrupules religieux, (h'assus, de son côté, conduisit toute 
l'intrigue et prêta à l'accusé l'argent oécessaire pour ache- 
ter ses juges, qui l'acquittèrent. La majorité fut de trente 
et nne voix contre vingt-cinq ^^K 

Ëmu de cette prévarication, le sénat rendit, à l'instigation 
de Gaton, un décret d'information contre les juges prévenus 
de s'être laiss<'' corrompre <*K Or, ceux-ci se trouvant com- 
posés de chevaliers , l'ordre équestre prît fait et cause pour 
ses membres et se sépara ouvertement du sénat. Ainsi l'at- 
tentat de Clodius eut deux graves conséquences : la pre- 
mière, de donner une preuve éclatante de la vénalité de la 
justice; la seconde, de rejeter encore une fois les chevaliers 
dans le parti populaire. Mais on fit bien plus pour les indis- 
poser : les publicains réclamaient une réduction sur le prix 
des feruinges de l'Asie, qui leur avaient été adjuges à un 
taux devenu trop élevé par suite des guerres ; l'opposition 
de Cntori fit repousser leur demande. Ce refus, h-gal sans 
doute, était, dans ces circonstauccs , souverainement im- 
politique. 

W Cieéron, Letireê à Aukus, I, xiv. 
(*) CMroii, Lettres à AtHeut, I, zvi. 

(^) Ciceron, Lettres à Atttcus, I, «th. 
Cicéroit, Lettres à Atttcus, I, xti. 
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iMoiir IX. Tandis qu'à Rome les dissensions renaissaient à tout 
Lpomjltc propos , Pompée venait de teminer la guerre d*Asie. Valn- 

(S9t}. queur de Mithridate en deux rencontres, il l'avait oblige 
de s'enfuir vers les sources de l'Euphratc, de passer dans le 
nord de l'Arménie; enfin, de là en Colchide, à Dioscurias, 
sur la cote orientale de la mer Noire ^'^ Pompée s'était 
avance jusqu'au Caucase, où il avait défait deux jx iijiles de 
ces montagnes, les Alhaiiieus et les Ibériens, fjui s'oppo- 
saient à son passafje. Après être {)ai venn à trois jouis de 
marche de la mer Casjjieune, ne redoutant plus Mitliridate, 
rejeti' parmi les barbares, il commença sa retraite à travers 
rArniciiie, ou Tif^rane vint se mettre à sa discrétion; en- 
suite, se clirijfeant vers le sud, il passa le mont Tatirns, 
attaqua le roi de r,omnia[jène, conibaltif le loi des Méties, 
euvabit la Syrie, Ht alliance avec les l^arthes, recul la sou- 
mission des Arabes nabatéens, celle d'Aristobule , roi des 
Juifs, et prit Jérusalem 

Pendant ce temps, Mitbridate, dont l'énergie et les vues 
semblaient grandir avec les dangers et les revers» exécutait 
un plan hardi : faisant le tour oriental de la mer Noire, 
s'alliant avec les Scythes et les peuples de la (Crimée, il était 
arrivé sur les bords de THellespont cimmérien; mais il mé- 
ditait de plus vastes desseins. Après avoir noué des intelli- 
gences avec les Celtes, il voulait parvenir au Danube, tra- 
verser la Tfarace, la Macédoine et TUlyrie, franchir les 
Alpes, et, comme Annibal, tomber en Italie. Seul il était à 
la hauteur de cette entreprise, mais il dut y renoncer : son 
armée Tabandonna; Phainace, son fils, le trahit, et il se 
donna la mort à Panticapée {Kertsch). Pompée put disposer 
alors à son gré des vastes et riches contrées qui s'étendent 
depuis la mer Caspienne jusqu'à la mer Ronge. Phamace 



(') Appicn, Guerre de Mithridate , ci. 
W Appicn , Guerre de Mi^ridatef cvi. 
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i ( ( ul le l'oyaume du Bosphore. Tigranc, privr d'une partie 
de SCS r.tats, ne conserva que l'Arménie. Le tétrarque de 
Calalio, Dejotarus, obtint dt s tu c i oissemeuts de t«uritoii e, 
et Ariobar/aue ra(jran(lis,scnionl du royaume de Cajipadoce, 
rétabli en sa faveur. Divers petits priiH(\s dévoués aux 
Romains furent dott s, tr<Mite-neuf villes l'ebiîties ou fondées. 
KuHn le Pont, In Cilicie, la Syrie, la Pbénicie, déclarées 
provinces romaines, durent accepter le régime que le vain- 
queur leur imposa. Ces contrées reçurent des institutions 
qu'elles conservèrent plusieurs siècles ^'K Toutes les côtes 
de la Méditerranée, excepte l'É^ypte, devinrent tributaires 
de Itome. 

La guerre terminée en Asie, Pompée s'était fait devancer 
par son lieutenant, Popius Pison Gaipurnianus, qui briguait 
le consulat, et, à cet effet, demandait rajournement des 
comices. Cet ajournement fut accordé, et Pison nommé 
consul à Tunanimité ^, avec M. Valerius Messala , pour 
Tannée 693, tant la crainte qu'inspirait Pompée rendait 
chacun docile à ses désirs, car on ignorait ses intentions, et 
on redoutait qu'à son retour il ne marchât de nouveau sur 
Borne A la téte de son armée victorieuse; mais Pompée, 
ayant débarque à Brindes vers le mois de janvier 693, 
congédia ses troupes, et arriva à Rome sans autre escorte 
que celle des citoyens qui étaient allés en foule à sa rcn-^ 
contre ^. 

Après la première manifestation de la recoimaissauce 
publique, il ne trouva pins l'acetieil sur le<jnel il comptait, 
et des cba{jrins domcshtjues \inrcnt augmenter ses déce|>- 
tions. II avait appris la conduite scandaleuse tcuue par sa 

('> Dioii-Cassiua, XXXVII, xx. 

W ]>M)ii><:aMiiu, XXXVII, xtiv. — CoDlnurcmeirt i d*antre« anteun, Dion' 
Cawiut affirme que les comicea ont été retardé*. (Plulwqae* Pcmpée, mt.) 

^ ■ Plus on était alanné, plus on fut satisfait de voir Pompée rentrer dana 
aa pairie comme cimplc citoyen. ■ (VeUcina Paterculua, Il , st..) 
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femme Mucia pendant son absence » et H se décida & la 
répudier 

L*envie, ce fléau des républiques, se déchaîna contre lui. 
Les nobles ne cachaient pas leur jalousie; ils semblaient se 
venger de leurs propres appréhensions, auxquelles venaient 
encore se joindre des ressentiments personnels. Lncullus ne 
lui pardonnait pas de l'avoir frustré du commandement de 
l'armée d'Asie. Grassus était envieux de sa célébrité; Gatou, 
toujours ennemi de ceux qui s'élevaient au-dessus dés 
autres, ne pouvait lui être favorable, et lui avait même 
refusé la main de sa nièce ; Mctellus Greticns conservait un 
souvenir amer des e0brt$ tentes pour lui coutcstcr la con- 
(|uétc de l'île de Crète t*^, et Metellus Celer était blessë de la 
i ('jju(liati()ii (le sa sœur Mucia Quant à Cicéron, dont • 
l'opiiiioii bur les hunimcs variait suivant leur plus (ju moins 
lie défi-rencc ])our son ni( rite, il trouvait son héros d'autre- 
fois sans (hoiiurc et sans rlrv iiinn Presseiilaut le mau- 
vais vouloir t|u'il allait rciicoutrer, Poiiijx e luit tout eu 
œuvre et dépensa boaucouj) d'argent poui" faire arriver an 
consulat Afiaiiius, un tic ses anciens lientrnants; il c<ini|)- 
tait sui' lui pour obtenir les deux <.hoseîs auxtjin 11 s il tenait 
\r pins : l'approbation générale de tous ses actes en Orient 
et une distribution de terres à ses vétérans. Mal^jré de vives 
oppositions, L. Afranius fut nommé avec Q. Metellus Celer. 
Mais, avant de présenter les lois qui l'intéressaient, Pompée, 
qui jnsque-là n'était pas rentré dans Rome, demanda le 
triomphe. On le lui accorda seulement pour deux jours ; la 

(*) Cicéron, Lettres à Attkus, I, xii. 

W Metelitti fiiÎMil la conquête de la Crète, lorsque Pompëe envoya un de 
■es lieutenants pour le «l^M^der, wnn prétexte qne celte fle était compiÎM 

dans son (^rniid commancletnrtit maritime. 

(') Dion-Onssiiis , XXXVll, xi.ix. 

(*) ■ Jamais de itniittirc ni de candeur, pas un mobile honorable dans 8& 
politique; lien d'élevé, de fort, de généreux. • (Cic^bon, iMtreê à Àitkus, 
I, xni.) 
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céréiiioiilc n'eu fui pas tnuins reinarqiinblc par sa ma^oifi- 
ccncc. Elle eut lieu le 20 et le 30 septembre 693. 

On portait devant lui des écriteaux où étaient inscrits : 
les noms des pays conquis, depuis la Judée jusqu'au Gaar> 
case, et des bords du Bospbore jusqu'aux rives de l'Eu- 
pbratcj les noms des villes et le nombre des vaisseaux pris 
sui' les pirates; le nom de trente -neuf villes repeuplées; 
le dénombrement des ricbesses versées dans le trésor; elles 
étaient évaluées à 20,000 talents (plus de 115 millions), sans 
compter les libéralités à ses soldats, dont le moins récom- 
pensé avait toocbc 1,500 dracbmes (1,455 francs) ' ; les 
revenus publics, qui n'étaient, avant Ponipéc, que de 
50 millions de drachmes (48 millions et demi ), altei(;nii-ent 
le chiffre de 81 millions et demi (70 millions). Parmi les 
objets prr'ciciix rjni lurent exposes aux regards des lîuiiuuus, 
on remarquait la J)act\ li()lhe(|iie (collection de pierres f^ra- 
vét'b) tin rui dt- lN)iil'-'; un ccbiquier fait de deux sciiies 
pierres pi tcicuses , ayant cej)L'n<Iant qnatre pieds tic lon^j 
sur trois de lar(jc, orné d une lune m or, du poids de trente 
livres; trois lits pour les repas, d une \a!«"in immeusc; des 
vasps d'or et de pii rres précieuses en assez (pand nombre 
pour garnir neuf buffets j trente-trois courouues en perles; 
trois statuer d'or, représentant Minerve, Mars et Apollon; 
une montagne du même métal, à base carrée, décorée de 
fruits de toutes sortes et de figures de cerfs et de lions, le 
tout ou vironné par un cep de vi^nc d'or, cadeau du roi 
Aristobule; un petit temple dédié aux Muses, garni d'une 
borloçe; un lit de repos en or, ayant appartenu, disait-on, 
à Darius, fils d'IIystaspe; des vases murrhlnst"'; la statue 

(0 Pliitan]tir, Pompée , ziivn. 
«J Pline, XXXVII. V. 

'■■) Vaî^P:* tn'' -1 Cl liiitlifs qui vcnaiciil <lc la Cannanic. Us tefli'taietil les 
loulcurs de 1 arc-tii-cjel , cJ, suivant l'Jine, un «eui va«c «c vendit 70 lalcuL* 
(pIiM de 300,000 francs). (Pline, XXX Vll, vu cl viit.) 
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d'argent du roi de Pont Pharnace, le vainqueur de Sinope, 
contemporain de Philippe III, de Macédoine la statue 
d*arçent du dernier Mithridate et son buste colossal en or, 
haut de huit coudées, ainsi que son trdne et son sceptre; 
des chars armés de faux et garnis d'ornements dorés ; puis 
le portrait de Pompée lui-même, brodé en perles. Enfin 
des arbres apparurent pour la première fois comme objets 
rares et précieux : c'étaient l'ébénier et l'arbuste qui fournit 
le baume On voyait, précédant son char, les Crétois 
Ijasthenes et Panares, enlevés au triomphe de Metellus 
Greticus les chefs des pirates, le fils de Tigrane, roi 
d'Arménie, sa femme et sa fille; la veuve du vieux Tigrane, 
appelée Zosime; Olthacès, le chef des Golchidiens; Aristo- 
bule, roi des Juifs; la sœur de Mitbridate, avec cinq de ses 
fils; les femmes des chei& de Scythie; les otages des Ihériens 
et des Albaniens;^ ceux des rois de Commagène. Pompée 
était sur un char orné de pierreries et revêtu du costume 
d'Alexandre le Grand et, comme dcjà il avait obtenu 
trois fois les honneurs du triomphe pour ses succès en 
Afrique, eu Eiirojx' et en Asie, on portait un {{raiid trophée, 
avec cette inscriptiou ; Sur Iv nionde ('nfifr'^\ 

Tant de splendeur flattait l'or^fueil nation, il s ms désarmer 
les envieux. Les \ ietoires en Orient ayani ii/ujoui s été obte- 
nues sans d'immenses efforts, on eu rabaissail lu mérite, et 
Caton avait été jusrprà dire qu'en Asie les jjénéraux n'avaieiit 
eu à combattre que des femmes^''. Au sénat. Lueullus et 
d'autres consulaires importants firent repousser l'appro- 
hatiou de tous les actes de Pompée. Et cependant, ue rati- 

<0 Pline, XXXin, uv. — Strabon, XII, S45. 

**) Appivn, Gticrre de SJi'f'i iildfe , civi. 

W Plini', Jïtstnîrc nnUtrclic , XII, ik c\ lit. 

(') I>iun-Ci«sMii» , XXXVI, ii. — Vrllciiis Patcmiliu, II, xssit, xl. 
(*) Appieu, Guerre de Milluridate , c«vii. 
<*} Plutanpic, Pompée, xltii. — Djon^laMim, XXXVlt, m. 
O Cîri!ron , Discourt peur MureRa, xiv. 
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fier ni les trait<5s concins avec les rois, ni l'ocliaiige des 
pro%-iticcs, ni les impositions des tributs, c'était tout re- 
mettre en question. On alla encore plus loin. 

Vers le mois de janvier 694('}, le tribun L. Flavius pro- 
posa de rncbcter et d'affecter aux vétérans de Pompée, pour 
y établir des colonies, le territoire déclare domaine public 
en 521, et vendu depuis; de partn^jcr entre les citoyeus 
pauvres Vager publiais de Volatcrr» et d'Arretinm, en 
ICtmrie, confisque par Syll.i et no» encore distribnc*"*. Les 
dépenses rju'eiiJiaîneraient ces mesures devaient être cou- 
vertes par cinq années du revenu des provinces conquises 
Cicéron, qui «îésirait plaii'e à Pompée sans nuire an\ intérêts 
de ceux qu'il appelait s<\s riclics amis'*', proposa de ne pas 
toucher à ïdfjcr jnihlictis, mais d'acquérir d'autres terres 
avec les ménn s ressources. Neannujins il approuvait alors 
la fondation de colonies, lui qui, deux ans auparavant , 
appelait i'atteulion de ses auditeurs sur le danger de pareils 
établissements; ii avouait qu'il fallait éloigner de Rome cette 
populace dangereuse, sentina urbis, lui qui autrefois avait 
engagé celte même populace à i-ester à Rome pour jouir des 
fêtes, des jeux, des droits de suffrage Enfin, il proposa 
d'acheter des propriétés particulières en laissant Vager 
pubiicus intact, tandis que dans son discours contre Rullus 
il avait blâmé, comme une dérogation à toute coutume, la 
fondation de colonies sur des propriétés achetées à des par- 
ticuliers ^. L'éloquence de l'orateur, si prépondérante pour 

(') Ciccron, Lettres à AfficuSi I, sviii. 

(*> Diori-Ca8»ius , XXXVII, i.. 

W Ciccruii, Lettres à Alti< tis, I, xix. 

(0 CicL-rou, Lettres à Atlicus, i, xix. 

(■) Cict^roii , J)euxiêtne dbeovrs eimlre ta hi agraire, xxTit. 

ne V01M ont point donné l'exemple d'acheter de* 
terres aux pnriiciiliers pour v envoyer le peuple en colonie». Totites les tais, 
juxfftt'tt prr'^rnl , ucn ont ('fnliti qtir ^tr (ri ffnn)airir<! de la Bépublique' • 
(Cicci-un, Deuxième discours contre Ui loi aifrairc, xxv.) 
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fain- icjotor la toi de KiiUus, ne réussit pas à fnire adopter 
celle de Flavius : elle fiit attaquée avec uuc telle violence 
par le consul Metellus, que le tribun le fit metUe en prison ; 
mais, cet acte de rigueur ayant soulevé une réprobation 
générale, Pompée eut peur du scandale : il fit dire à Flavius 
de remettre le consul en liberté et abandonna la loi. Blessé 
alors de tant d'Injustices, voyant son prestige diminué, le 
vainqueur de Mithridate regretta d'avoir licencié son armée, 
et résolut de s'entendre avec Glodius, qui jouissait d'une 
grande popularité 

Vers la même époque, Metellus Nepos, revenu une se- 
conde fois en Italie avec Pompée, fîit nommé préteur, et fit 
abolir par une loi tous les péages de lltalie, dont la percep- 
tion excitait de vives réclamations. Cette mesure, inspirée 
probablement par Pompée et César, fut approuvée par tons ; 
cependant le sénat tenta, mais vainement, d'effacer de la 
loi le nom de son auteur, ce qni montre, suivant Dion-Cas- 
sius , que cette assemblée n'acceptait rien de ses adversaires, 
pas même un bienfait 

X. Ainsi toutes les forces de la société, paralysées par 

les divisions intestines, impuissantes à produire le bien, 

semblaient ne se ranimer que pour lui faire obstacle ; la 

fjloiro militaire comme l'éloquence, ces deux instruments 
de la ptiissanee romaine, n'inspiraient plus que dcHance et 
jalousie. lie triomphe des généraux semblait l)ien luoins un 
succès pour la Hépubiique qu'une satisfaction j)ersounelle. 
Le talent de la parole exerçait encore tout son empire, tant 
que l'orateur était à la tribune; mais k peine en était-il des- 
cendu que le prestifye s'évanouissait, et le sentimeut public 
restait indifférent à de magnifiques artifices de langage 



Pliitarqne, CatonttUtiqiM, isivi. 
i4 Dinn^sMiiit, XXXVII, u. 
I. 
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employés à favoriser des passions (égoïstes, et non à défendre, 
comme pnti-rfois^ ies grands intérêts do la patrie. 

Chose digne de remarque! lorsque ic destin pousse une 
société vers un but, tout y concourt fatalement, autant les 
attaques et les espérances de ceux qui désirent un change^ 
ment que la crainte et la résistance de ceux qui voudraient 
tout arrêter. Après la mort de Sylla, César seul tenta avec 
persévérance de relever le drapeau de Marins. Dès lors, 
rien de plus naturel que ses actions et ses discours eussent 
la même tendance. Mais ce qui doit fixer l'attention, c'est 
de voir les partisans de la résistance et du système de Sylla, 
les adversaires de toute tnnovatiou, amener à leur insu 
les événements qui aplanirent à G^sar la voie au pouvoir 
suprême. 

Pompée, le représentant ^\c la causo du sénat, porte le 
coup Ir pins sensible à l'ancien ré^jime, jiar le rétablisse- 
ment du trihiiiiat. I.a fa\('iir rpii s'attachait à ses j»rocIi{ji«'iix 
succès on Orient l'avait dovi' aii-dossus do tous; pai- iiatuic 
comme par ses aiit(''c<'(|enf s , il pencbail du cote do l'aristo- 
cratie; la jalousio des nubios le rejette dans le parti popu- 
laire et dans los bras do Co^ar. 

De son côté le sénat , <[ui prétend conserver intactes 
toutes les anciennes institutions, les abandonne en lace du 
danger; par jalousie envers Pompée, il laisse aux tribuns 
l'initiative do toutes les lois d'intérêt général; par crainte 
de Gatilîna, il abaisse les barrières qui interdisaient aux 
hommes nouveaux l'accès au consulat et y fait arriver 
Gicéron. Dans le procès des complices de Catilina, il viole 
à la fois et les formes de la justice et la première garantie 
de la liberté des citoyens, le droit d'appel au peuple. Au 
lieu de se souvenir que la meilleure politique, dans les cir- 
coostauces graves, est d'accorder aux hommes importants 
un témoignage éclatant de reconnaissance pour les services 
rendus dans la bonne comme dans la mauvaise fortune, au 
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lieu de suivre après la victoire l'exemple donné après la 
défaîte par l'ancien sénat, qui remerciait Varron de n'avoir 
pas désespéré du salut de la République, le sénat se montre 
in{;rat envers Pompée, ne lui tient aucnn compte de sa 
modération; et, quniid il peut le compromettre, Tencbaîner 
même par les liens de la reconnaissance, il repousse ses 
plus légitimes demandes, et ce refiis apprend aux généraux 
à venir que, lorsqu'ils retourneront à Rome après avoir 
agrandi le territoire de la République, après avoir doublé 
les revenus de FÉtat, s'ils congédient leur armée, on leur 
contestera Tapprobation de leurs actes, et on marcbandera 
aux soldats la récompense due à leurs glorieux travaux. 

Gicéron, lui-même, qui veut maintenir rancien état de 
choses, vient le saper par sa parole* Dans ses harangues 
contre Verrès, il signale et la vénalité du sénat, et les exac- 
tions dont se plaignent les provinces; dans d'autres, il 
dévoile de la manière la plus effrayante la corruption des 
mœm's, le trafic des emplois et le défiiut de patriotisme 
parmi les hautes classes; en parlant pour la loi Manilia, il 
soutient qu'il faut un pouvoir fort dans les mains d'uu seul, 
afin d'assurer l'ordre en Italie et la gloire à l'extérieur, et 
c'est lorsqu'il a employé toute sou éloquence A montrer 
l'excès du mal et l'efficacité du remède, t|u'il croit pouvoir 
arrêter l'opiniou publique par le froid conseil de 1 mi- 
mobilité. 

('atoa déchirait iic vouloir aucune espèce d'innovations, 
et il 1rs irnchiii pins iiulispensables par sa propre résis- 
tance; non munis que(wcéron, il jetait le blâme sur les vices 
de la société; mais, tandis que celui-ci variait souvent par 
rineonstance de son esprit, Caton, avec la ténacit»'- systé- 
matique d'uu stoïcien, demeurait inflexible dans l'applica- 
tion de principes absolus; il combattait même les projets 
les plus utiles, et, empêchant toute concession, rendait les 

haines comme les factions irréconciliables, il avait séparé 

as. 
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Pompée du sénat en faisant rejeter toutes ses pi'oj)ositious; 
il lui refusa sa nièce mal{;r(' l'avatitagc, pour sou parti, 
d'une alliance qui aurait oalrav('' les projets de César 
8ans éjyard pour les conséquences politiques d'un rigorisme 
outré, il avait fait déposer Metellus, tribun, et César, 
préteur; mettre en accusation Clodius, ouvrir une enquête 
contre les juçes, ne prévoyant pas les suites funestes d'un 
procès où l'honneur d*un ordre entier était mis en question. 
Ce xèle irréfléclii avait rendu les chevaliers hostiles au 
sénat; ils le devinrent encore davantage par l'opposition 
de Gaton à la réduction du taux des fermes de TAsie*^. 
Aussi, appréciant alors les choses à leur véritable point 
de vue, Gicéron écrivait à Atticus : « Avec les meilleures 
» intentions, notre Gaton gâte toutes les affaires; il opine 
n comme dans la république de Platon, et nous sommes la 
» lie de Romulus^'^ » 

Bien n'arrêtait donc le cours des événements; le parti de 
la résistance les précipitait plus que tout autre. Évidem- 
ment on marchait vers une révolution; or une révolution, 
c'est un fleuve qui renverse et inonde. César voulait lui 
creuser un lit; Pompée, assis fiérenieut au gouvernail, 
croyait comiuauder aux flots qui rcutraîuaieiit. Cicéron, 
toujours irrésolu, tantôt se laissait aller au courant, tantôt 
croyait pouvoir le remonter sur une barijue fragile. l-a(on, 
inébranlable euuinic nn roc, se flattait de résister à lui seul 
au cours irrésistible qui emportait la vieille société romaine. 

C) Plutarque, Caton, xxxv. 

(*) ■ On vilipende le sénat, Tordre des chevaliers s'en «cpare. Ainsi cetie 
année «ira vu renvewer i U (oit le» deux bues solides bot lesquelles j'avais, 
à moi seul, assis la République, e'cst-à-dire l'autorité du sénat el l'union des 
deux ordres. • (Cicéron, Litres à Âldau, I, xvm.) 

^) Cicéron, Lettres à Attictu, II, u 
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cénr, L Tandis qu'à Rome les anciennes réputations s'abais- 
meIp!^ saient dans des luttes sans grandeur et sans patriotisme, 

(6SSJ. d*autres s'élevaient, au contraire, dans les camps par Téclat 
de la gloire militaire. César, an sortir de sa préture, s*était 
rendu dans l'Espagne ultérieure, qui lui était assignée par 
!o sort; vainement ses créanciers avaient cherché à retarder 
son départ : il avait eu recours au crédit de Grassus, qui lui 
servit de caution pour la somme de 830 tal(Mits (ptès de 
5 millions de francs) II n'avait même pas attendu les 
instructions du sén.it qui, d'ailleurs, ne pouvaient être 
prêtes de lonfilenips, l'assemblée ayant remis les affaires 
concernant les provinces consulaires après le procès de 
Clodius, lerjuiné seulement en avril 693^' . Cet ( inpresse- 
roent à rejoindre son poste ne pouvait donc avoir pour rai- 
son la crainte de nouvelles pouisuitrs , comme on l'a siip- 
' posé, mais il était motivé par le désir de porter seconds aux 
alliés, qui imploraient la protection romaine contre les mon- 
tagnards de la Lusitanie. Toujours dévoué sans réserve à 
ses protégés il emmenait avec lui en Espagne un jeune 

pInUrqiie, Ct'sar, xii. — Appien, Gr/rrrf"; civifrs' , If. n. S, parie «le 
25 million* <lc scntcrces, ce (|iu tait 4 millionH 750,000 francs. 
(•) Suétunc, César, xviii. 
<*> Gicéron, Lettres à Aftieuê, 1, ht et xvi. 

W • Dès M jetincMe il le nmnin zëM el fidèle cnven tes cUcnls. • (SnAone, 
César, un.) 
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Africain de grande naissance, Masintba, son client, qu'il 
avait défendu récemment à Rome, avec une extrême ar^ 
deur, et caché dans sa maison après la condamnation 
pour le soustraire aux persécutions de Jnba, fils d*Hiempsal, 

roi de Numidie. 

On raconte qu'eu traversaut les Alpes, César s'étaut 
arrêté dans un village, ses ofhciers lui demandèreut en riant 
s'il croyait qu'il y eût même dans ce coin de terre des 
brigues et des rivalités pour les emplois. Il répondit sérieu- 
sement : " .l'aimerais mieux être le premier parmi ces bar- 
" bares que Je second dans Pome^*\ « On i'('pète cette anec- 
dote, plus ou moins autlieiitique, comme une preuve de 
l'ambition de César. Qui doute de cette ambition? L'essentiel 
est de savoir si elle était légitime, si elle devait s*exercer 
pour le salut on pour la ruine du monde romain. N'est-il pas 
plus lionorable, après tout, d'avouer avec franchise les 
sentiments qui nous animent que de cacher, comme Poni» 
pée, l*ardeur du désir sous l'apparence du dédain? 

Arrivé en Espagne, il leva promptement dix nouvelles 
cohortes, qui, jointes aux vingt autres déjà dans le pays, 
lui donnèrent trois légions, forces suffisantes pour pacifier 
bientôt la province La tranquillité en était sans cesse 
troublée par les incursions des habitants du mont Hermi- 
nium * , qui ravageaient la plaine. Il exigea d'eux qu'ils 
vinssent s'y établir : ils révisèrent. César alors commença 
une rude guerre de montagnes et parvint à les soumettre. 

(*) Snétone, CdEfor, mi. 

Phitarque, Ces/tr, su. 
^'^ Pliitait{uc, Ct'sar, xti. 

'-*'■' Cliafne de montagnes du Fortugal, appelée aujourd'hui serra da EstreU», 
«t (jui sépare le basdii du Tage de la vallée du Mondegro. D'après Cellarius 
(Géographie antique, I, u), le mont Henninioiii t'appeKe encore Arminno, 
Voppùlum principal de* population* de ce» montagnes paraît avoir été Medo- 
href,» {Mcmbrio), dont il e^t fiiit mention dans les Oamtentahres de César, 
Guerre d Alexandrie, tlvsuu 
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Effrayées de cot exemple et craignant le même sort, les 
peuplades voisines transportèrent an dcJa du Durius {Douro) 
leurs familles et tout ce qu'elles avaient de pins j)r('cu ux. 
Le général romain s'empressa de profiter de l'occasion, 
pénétra dans la vallée du Mondeço pour s'emparer des 
villes abandonnées, et se mit à la poursuite des fuyards. 
Cenx-ei, piès d'j'tre atteints, se retournèrent et rc'vsolurent 
d'accepter la bataille en poussant devant eux leurs trou- 
peaux, daus l'espoir que, par cette ruse, les Romains, 
occupés à s'emparer du butin , se débanderaient et seraient 
plus faciles à vaincre ; mais César n'était pas homme à se 
laisser prendre à ce piège grossier : il négligea les ttoih» 
peaux, alla droit à l'ennemi et le dispersa. Pendant qu'il 
était occupé à combattre dans le nord de la Lusitanie, il 
apprit que, sur ses derrières, les habitants du moDtHermi- 
nium s'étaient révoltés de nouveau pour lui fermer la route 
par laquelle il était venu. Il en prit alors une autre ; mais 
ceux-ci tentèrent encore de lui barrer le passage en se pla* 
çant dans le pays situé entre la Serra Albardos^'^ et la mer; 
vaincus, et leur retraite coupée, ils furent forcés de s'enfuir 
vers rOcéan, et se réfugièrent dans une ile appelée aujour- 
d'hui Péniche de Cima {voyez planche IF), laquelle, n'étant 
plus complètement détachée du continent, est devenue une 
presqu'île. Elle est située à environ vingt-cinq lieues au 
nord de Lisbonne César n'avait pas de barques; il fit 

<■) Probablement dans la province sctndie de Leyria. 

(4 D'a|iirèt une reconnaÏManoe Ikif c , en août 1861, par le duc de Bcllune, 

il n'y a aucun doute que la presqu'île de Péniche n'ait jadis ft»rm«' inir 1\r. 
Suivant la tradition des çené du pays, l'Océan allait, dans le» temps anciens, 
jusqu'à la vdlc d'Atoguia; mata, puisque Dion-Cassius parle de la marëe mon- 
tante qui aurait en|^oali dea aoldatSi il finit croira qu'il «tiatait quelque* guët à 
marée basae. Noua donnona id iea extrait* de diven anteura portnipâa qui ont 
écrit à ce aujet. 

Iternard do I^Htf» (Monarchie porlugaiic, t. I, p. 42Î). Lisbonne, 1790) 
«'exprime ainsi : • Comme sur toute la cùie du Portugal uoiih ne voyons pats. 
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coDStruirf des radeaux , sur lesquels passei ent quelques 
troupes ; les autres crurent pouvoir s'aventurer sur des bas- 
fonds qni, à mer basse, formaient un f|ué; mais, vivement 
attaquées par les eonemis, dans leur retraite, elles fureut 

de notre Uinps, «ne île [iliis conforme aux conditions de celle où Cr<<ai vcuilaii 
HbfirdiT, (|iic' la j>t'nit)siilf oii ne trouve une loealitd qtii, prenant le nmii (!<• I.i 
situation qu'elle a, « appelle Péniche, nous dirons, avec notre Rest-iuic, que 
c'est d'elle que parient tau Ici auteot*. Et je ne croîs pa» qu'il 6oit poniblc 
d'en trdiiver une plu* conforme en tout que celleJâ, parce que, outre qu'elle 
ett unique et peu distante de la tcire ferme, noux ^ n on. qu'à la mer baue on 
peut traverser à sec le détroit qui I.i «l'parc, et avec bien plus de facilité encore 
qu'on n'aurnit pu )r> fnire dans les temps antiqncs, par la raison que la mrr a 
ensablé une grande partie de ccUc côte, et produit ce résultat que la uiaréc 
occope ce terrain avec motn» d'ëléTalion{ mai», tottlefbia, cette éldvaljon n'cel 
pas «ï petite que, lorsque la marée monte, il ne «oit nécessaire de se servir 
d'embarcations pom- arriver à l'Ile, et cela sur un espace de cinq cents pas 
envii-on d'eau qui sépare l'île de la terre ferme. • 

Voici le passage <ie Hescade : ■ 8ed quserendum uirobique qnienaui iuitula 

■ ista filent tcrrae conti^a, ad quatu sive pcdibus Mve natatu profîigi transire 
•> potuerinl» ad qnam simiUter et milites trajicere tentarintf Non fiiisse Londo- 

• brin, cujus meminit Ptolonmis (BerBgam modo dictmusX indicîo est di> 

■ stantia a continente non mndiea. Kl quum alia jtixfa T.iisifania? totius liltus 
» nulla nostro œvo exstet, lisec de qua Dion loquilur, vci incun)l>enti vinlentius 
•• mari abrasa, vel certc pcninsida illa oppidi l'euicbe juxta Atunguiani, erit 

■ intelligcnda. Nam etiara nunc alveo quingcntis pa«sibu8 lato a continente 

■ scjungiiur, qui pc<libus «stn cédante traniitur, redeonte vtto insuU phne fil, 

• neque adiri vado potest. Bt fiirte iUo hbcuIo fiierit aKipianto major. • (L. André 
de Resendc, De Antiquitatibvs LtisUmnm cttleratfU9 huÊOric» ifitœ extUuU 
opéra. Conimbricie, 1790, t. I, p. 77.) 

Antunio Carvalïto (Da costa corograjîa Portuguesa, t. Il, p. 144. 
iJsboa, IV 12) expose le» mêmes idées. 

Les renseignements jirécédents sont confirmés par la lettre suivante d'un 
évlque an^ais qui frisait partie de l'eipédilion des croisés, an temps de la 
prise de Lisbonne, sous le règne d'Alfbnso Henrique, en 1147 : 

"Die vfro quasi ilrciina. iiiqiosilis sai<iiii,s nosliis Clim epi.HCopis vrlifîcar« 
« incepiniiit iter |ii<is|ii-i imi a^citte». Die vero postera ad insulam Phenids 

■ (vulgo i'cnich*') di.stantis a continente quasi oclingcntis passibus féliciter 

• applicuimns. Insula abundat cervis et maxime cunîeulis : liquitkium {Uge 
m ^lycyrriiimm) habet. Tjrii dicunl eam Brîctream, Peni Gaddis, id est septem, 

• ultra quam non est terra; ideo extremus noH oriiis terminus dîdtmr. Inxio 
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englouties par la marre montante. Un seul homme se sauvn, 
Publias Scaevius, leur chef, qui, malgré ses blessures, 
parvint à gagner la terre ferme à la nage. Plus tard, ("('sar 
fit veiiii" des navires de Cadix, passa dans l'ile avec son 
armée et défit les Barbares. De là il se dirigea avec sa flotte 
vers Brigâutiuni (aujourd'hui la Corogne)^ dont les habi- 
tants, effrayés à la vue des vaisseaux, qui leur étaient 
inconnus, se soumirent volontairement ^'^ Toute la Lusi- 
tanie devint tributaire des Romains. 

César reçut de ses soldats le titre d'imperator. Lorsque 
les nouvelles de ses succès parvinrent à Rome, le sénat 
décréta en son honneur un jour de fête, et lui accorda le 
droit de triompher à son retour^. L'expédition terminée, le 
vainqueur des Lusitaniens s*occupa de l'administration , et 
fit régner dans sa province la justice et la concorde. 11 
mérita la reconnaissance des Espagnols en supprimant Ir 
tribut établi par Metellus Pius pendant la guerre de Serto- 
rius<^. Il s'appliqua surtout à mettre un terme aux diffi!*- 
rends qui s'élevaient chaque jour entre les créanciers et les 
débiteurs, en ordonnant que ceux-ci consacreraient, tous 
les ans, les deux tiers de leurs revenus à Tamortissement 
de leurs dettes, ce qui, selon Plutarque, lui fit un grand 

• inné snnt dm iaauUe qus Tnlgo ificanliir BerlingM, id cft fialetret liqgun 
a MMTnptR, in una qiuiniin est palatînm ndmirabilis archtlpctiira et innlta offici- 
> narum diverooriji rcffi cnidain , tit aiuni , quon<Iain f^ratiK^imuin sprrcialc 
« hoKpiciuin. > (Cnicrsig;na(i Anglici cpistola de expugnatione Olisiponu, dan» : 
PortugalBa monumenta histwrica a uteuh œiawt pod Ûbwluiii iu^im ad 
fiimtem dêebnumt juitu Aeademiœ seienliarum O&tiponendi edSla. 
Voliimon 1, fàscicula» m, OUàpone», MDCCCLXI, p. 393.) 

C' Dion-r.a.K.siiis , XXXVTT , lii-imi. — ■ Ct^nar batfif , flès anti airivfif , If-s 
Lusitaniens et Ifs Giilluques (habitants de la Galice), et « avanra jiis(|u'a la mer 
ektérieure, soumit ainsi aux Romains des peuples (]ui n'avaient puiut encore 
reconnu Irar antorité, et revint de ce fonTcmenieRt diargë de gloire et Ae 
ifeheMc», dont il donna vm partie à sea aoldata. * (Zonare, Atmmieê, X , vi.) 

<*) Appieii, Guerres rhUes^ tl, ▼m, 

(*) Céaar, Gverre tTMapagnet tut. 
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honneur Cette mesure, en eftcl, «Hait un acte conserva- 
toire de la propriété ; elle empêchait les usuriers roaiains de 
s'emparer de tout le capital pour être remboursés, et on 
verra qu'il la rendit générale pendant sa dictature^''. Enfin, 
après avoir apaisé les dissensions, il combla de bienfaits 
les habitants de Cadix, leur laissa des lois dont l'henreuse 
inHuence se fit sentir longtemps, et abolit chez les peuples 
de la Lusitanie les usages barbares , dont quelques-uns 
allaient jusqu'à sacrifier des victimes humaines C'est là 
qu'il se lia d'amitié avec un homme important de Cadix, 
L. Cornélius Balbus, qui devint sou mngister fabrum pen- 
dant les guerres des Gaules , et que défendit Gicéron lorsque 
le droit de citoyen romain lui fut contesté 

Tout en administrant sa province avec la pins grande 
équité, il avait, pendant la campagne, recueilli un riche bu- 
tin, qui lui servit à récompenser ses soldats et à verser dans 
le trésor des sommes considérables, sans être accusé de con- 
cussion ni d'actes arbitraires* Sa conduite comme propré- 
teur en Espagne fut louée de tous, et, enti*e autres, par 

'*) Plutarque, César, xii. 

<*) • T'iie l(*{|inii (ramrsatfiir* ne dëchafna contre ceux qui s'cnricbiMsaicnt par 
l'usure, ail mépris (i'ime loi du dirfafpiir C«?«ar s»ir la proportion «les rn'nnrp-i 
et des possessionii en lUiiv, loi depuis lon(;tetnptt uii»c en oubli par l'inléK-l 
des p>rtieiilicn. * (Tacite, AnnaUs, VI, xn. — Saétoae, xlii.) 

(A • Je ne rappellerai pu tontet lee diitinctione dont C^eer a âtemé le 
peuple de cette ville lorsqu'il clait prêteur en Bapagne; lea diviftions qu'il a m 
apaiser chez les Hiulitairis ; les loi» que, de letir consentement, il leur rt (Imi- 
nf'e^ ; l'antique barbarie de leurs moeurs et de leurs iisa^jes, «jn'il a mi iairc 
disparaître; l'empressciacnt avec lequel, à la prière de Balbns, il les a combles 
rie bieofaita. » (Cicéran, Diteours pour Balbus , six.) 

(*) « Dèê «a jeuneaae il a connu Céaar, 0 a pin à cet homme «mmcnt. César, 
dans la lÎMile de ses amis, l' i dislingfué comme an de ses intimes; dans sa 
pirtitre, durant son eonstilaf . il l'a préposé à la constnirtioii de ses machines 
de i;iierrr. Il a fjouti' sa pi-iuleiiee . apprrcit* son dévimeiiicnf , a(;rë«? ses bons 
offices et son atiection ; a cette époque Balbus a partagé presque tous les travaux 
de Ctfaar. > (Cicéron, DiscMtrs pwr BaSms, xsvtii.) 

■ C.w ept homme (César) commença par ttre préfenr en Riipa(*ne, cl. 
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Maro-Antoine, dans un discourt prononcé après la mort 
de César. 

Ce n*est donc pas, ainsi que le prétend Suétone, en men- 
diant des subsides : on ne mendie guère à la téte d*nne 
armée; ce n*est pas davantage en abusant de sa force, qu'il 
amassa de si grandes ricbesses : il les obtint par les contribua 
tions de guerre, par nne bonne administration , par la recon- 
naissance même de ceux qu'il avait gouvernés. 

c*»w II. César était revenu à Rome vers le mois de juin ^ sans 

demande 

leirioopbe attendre son successeur. Ce retour, que les tiistoriens re- 
ifrnntiiiai gaj'dcMit (ouuue prccipité, ne Tétait ç^uèie, puisque ses pou- 
(69V>. voirs rcffuliers étaient expirés depuis le mois de janviei- 694. 

Mais il tenait à être présent à la prochaine réunion des co- 
mices constilnires. !1 s'y présenta avec confiance, et, pen- 
dant (ju'il taisait les picj)aratifs de son triomphe, il demanda 
de pouvoir eu même temps briguer le consulat. Revêtu du 
titre d'ituprratnr, ayant, par une conquête rapide, reculé 
les bornes de l'empire jusqu'aux rivages septentrionaux de 
l'Océan, il pouvait légitimement aspirer à cette double dis* 
tinction ; mais on Taccordait difficilement. Pour obtenir le 
triomphe, il fallait rester hors de Rome, garder les Ii( tenrs 
et l'habit militaire, et attendre que le sénat eût fixé le jour 
de l'entrée. Pour briguer le consulat, il fallait, au contraire, 
. être présent à Rome, en robe blancbe costume des pré- 

doiitanl de la fidélité de ceUe provinrc, il ne voulut pas accorder k «et» habi» 
tant» la possibililt^ (!<? devenir pltis tanl daiifffreux , grâce à une paix apparente. 
Il préfera taire ce qui importail aux ititcrél» de la République (ilulôt que de 
pâmer tratiquincment le teiiip« «le «a roagi«tntui-e, cl, coome les Espaguola 
refiunenl de te rendre, 3 lea y obligée par h Joree» û «irpmM donc en glonre 
«eux qui l'avaient précédé en Espagne , car il eat plu» difficile de conserver une 
rnnqiif'le que <U' l i Tain^ ■ (Dion-Caatiaa, XLIV, su.) - 
Suétone. (\'<:ar. iiv. 

**' « Cé»ar arrive dan» deux Joum. • {Circron à Atticus, II, i. Juin 09*^.) 

fy> r>e là lo nom de candidat. 
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teodants aux honoeurs , et y résider plusieurs jours avant 
l'élection. Le sénat n'avait pas toujours jugé les deux de- 
mandes incompatibles peut-être même aurait-il accordé 
cette faveur à César, si Caton, parlant jusqu'à la fin du jour, 
u'eAt rendu toute délibération impossible Celui-ci cepen- 
dant ne s*était pas montré si rigide en €84; mais c'est 
(|ii'alors Pompée triomphait en réalité de Sertorins, cet 
(Miiicini de rai istoci alie , quoique officiellement il ne fût 
question (jue des vietoires sur les Espagnols '^ . Oiîligé d'op- 
ter entre nue vainc cer« inooie et le pouvoir, César n'hé- 
sita pas. 

I^e terrain était ii prépare* pour son élection; sa popu- 
larité n'avait fait (jne eroître, et le sénat, trop fier de ses 
avantages, s'était aliéné les hommes les plus puissants, 
i^ompée, mécontent de tous les refus opposés à ses justes 
réclamations, savait bien, en outre, que la loi récente, dé- 
clarant ennemis publics ceux qui corrompaient les élee- 
teurs, était une attaque directe contre lui, puisqu'il avait 
ouvertement payé Félection du consul Afranius; mais, tou- 
jours infatué de sa persoune , il se consolait de ses échecs 
en se pavanant </<ifM sa belle robe brodée Crassus, resté 
longtemps fidèle au parti aristocratique, en était devenu 
l'adversaire, à cause de la jalousie mal déguisée des grands 
à son égard et de leurs manœuvres pour l'impliquer avec 
César dans la conspiration de Gatilina. Cependant, quoiqu'il 
tînt en main les fils de bien des intrigues, il craignait de se 
compromettre et évitait de se prononcer en public contre tout 
homme en crédit Lnctdlns, fatigué de ses campagnes et 

(') « Bien de» prtitcntlanU au consulat avaient été iiotniiie» quoique absent* , 
lémoiii MvedliM en 5il0. » (Tite-Live, XXIV, w,) 
(■) Plutarque, Ceton, xixvi. 

(') Floni», III, xxm. 

(») Cil- l'ion. Lettres à Atth tis, I, iviii. 

\*> Cicvroil, Lettres à ÀUirus, I, stiii. 
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des luttes intestines, se retirait de la politique pour jouir en 
paix de son immense fortune. Catnlas était mort, et la plu- 
part des grands suivaient l'impulsion que leur imprimaient 

quelques sénateurs ardents, sans se soucier beaucoup des 
affaires, et se croyaient les lioinnies les plus lieitreux du 
monde lorsqu'ils avaient dans tcttrs viviera barbeaux assez 
bien apprivoisés pour venir jnatujer dans leurs mains^'K Cicc- 
ron sentait son isolement. Les nobles, dont il avait servi la 
tolère, une fois le danf][cr passé, ne voyaient plus eu lui 
(jn nn parvenu; aussi avait-il prudemment elian^je de con- 
victions : lui, l'cxterminaleur des conjurés, avait détendu 
I*. Sylla, un des complices de Catilina, et l'avait fait acquitter 
mal(j[ré l'évidence des preuves * ; lui, l'( ner}^|ique advei saire 
de tout partage des terres, avait soutenu la loi agraire de 
Flavius. Il écrivait a Atticus : « J'ai vu nos heureux du jour, 
» ces (»rands amateurs de viviers, ne plus cacher l'euvie 
» qu'ils ont contre moi; alors j'ai cherclié de plus solides 
» appuis » 

En effet, il s'était rapproché de Pompée, en convenant 
tout bas qu'il n'avait « ni étendue d'esprit, ni noblesse de 
» cœur. Il ne sait que baisser la tête et flatter le peuple, 
» disait-il; mais me voilà lié avec lui de telle façon que tous 
n deux, comme particuliers, nous y trouvons notre compte, 
il et que, comme hommes politiques, nous pouvons l'un et 
>• Tautre agir avec plus de décision. On avait excité contre 
» moi la haine de cette jeunesse ardente et sans principes. 
«J'ai si bien su la ramener par mes bonnes manières, 
» qu'elle n*a plus de considération que pour moi. Enfin je 
» m'applique à n'être blessant pour qui que ce soit, et cela 
n sans bassesse ni popidacerie. L'ensemble de ma conduite 

(•) Cicéron, Lettres à Atticus, II, i. 

(*) • Il paraît inriiii- i|iu' Ciceron avait pmpninlii à l'accusé un million de 
•oMcrccs pour achrirr nnr maison nur In luont Palatin. • (Aulu-GcUc, XII, sii.) 
(') CiciTon, Lettres à Anirtis, i, su. 



Digitized by Google 



366 HISTOIRE DE JULES CÉSAR. 

» est si bien calculé, que rhomme public ne cède sur rien, 
» et que Thomnie privé , qui connaît la faiblesse des bon- 

» néte-s {;ens, rinjuslice des envieux et la baine des méchants, 
■ prend ses prérantions et se ména(;f» " 

Cicérou se f.u.^ail illusion sur Ir s ( uises de son change- 
mpiit (le politique et ne se rciulaii pns coinjjtt' des raisons 
(|iii l'<Mu;^npe;iient à cherclier de puissaiils appuis. Couiuie 
tous les lioinines sans caractère, au lieu d'avouer hautement 
les ujutits de sa conduite, il se justihait auprès de ses amis 
en prétendant que, loin d'avoir modifié ses opinions, c'était 
lui qui convertissait Pompée et qui tenterait bientôt la même 
épreuve sur César. •< Vous frappez tout doncement sur moi, 
» écrivnit-i! à Atticus, au sujet de ma liaison avec Pompée, 
» mais n'allex pas imaginer ({ue je Taie contractée en vne 
n de ma sûreté personnelle. Les circonstances ont tout fait; 
n au moindre désaccord entre nous, il y avait trouble dans 
Ji rivtat. J*ai pris mes mesures et fait mes conditions, de 
n sorte que, sans transiger sur mes principes, qui sont les 
M bons, je l'ai lui-même amené à des sentiments meilleurs. 

» Il est un peu guéri de sa manie de popularité Si je 

» réussis de même è convertir César, dont la barque vogue 
I» à pleines voiles, aurai-je encore fait grand mal à TÉtat^^? ■> 
Gicéron , comme tous les bommes dont )a parole est ia prin^ 
cipale force, sentait qn*il ne pouvait jouer de r6\c important 
ni même être en sûreté qu'en s'associant aux hommes d'épée. 

Pendant qu'à Rome les dominateurs du monde s<' livraient 
à des querelles mesquiucs, une nouvelle irKjnn fauie vint 
sondaiiK ni( lit f;\\vr diversion aux intrigues politiques. On 
appiil (pu; ks allas fjaulois des bords de la SaAne avaient 
été battus par les Germains, (pie les Ilelvrtcs étaient en 
armes et faisaient des excursious hors de leurs frontières. 

(') Cict'ron, Lettres /i Attlriigf t, ktx. 
(*) Gicéron, LeUret à ÂUiau, U, i. 
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L*efïroi Ait général. On crnt à une nouvelle invasion des 
Gimbres et des Teutons, et, comme toujours en pareille 
occasion , une levée en masse, sans exemption, fut ordon» 
née^'^ Les consuls de l'année précédente tirèrent au sort 
leurs provinces, et on décida d'envoyer des commissaires 
chargés de s'entendre avec les peuplades gauloises pour 
résister aux invasions étrangères. Les noms de Pompée et 
de Gicéron furent aussitôt prononcés; mais le sénat, mû par 
différentes raisons, déclara que leur présence était trop 
nécessaire à Rome p(jiu ipTon leur permit de s'éloigucr. On 
ne voulait pas fournir au premier une nouvelle occasion de 
se mettre en évidence, ni se priver du concours du second. 

Alliance HI. Des nouvelles plus rassul aiitcs étant parvonues de la 

de César. i^, i i . , , i 

do iMmiiéc li-aulp, la crainte de la {juerre cessa pour qiirl([ue temps, et 
les choses avaient repiis leur allure accouimin i', lorsque 
César revint d'Espagne. Au milieu de la contusion des opi- 
nions et des intérêts, la présence d'nn homme leinie dans 
ses desseins, à convictions profondes, illustri' par de récents 
succès, fut, sans nul doute, un événement, li lui fallut peu de 
temps pour juger la situation, et, ue pouvant encore réunir 
les masses par une grande idée, il pensa à réunir les chefs 
par un intérêt commun. 

Tous ses efforts eurent dès lors pour but de faire pai*tager 
ses vues à Pompée , à Crassus et à Gicéron. Le premier avait 
été assez mal disposé pour lui. A son retour de la campagne 
contre Mithridate il l'appelait son Égisthe, par allusion 
aux relations que Gésar avait eues avec sa femme Mucia 
pendant que, semblable à Agamemnon, il faisait la guerre 
en Asie. Ge ressentiment, assez faible d'ailleurs chez les 
Romains, disparut bientôt devant les exigences de la poli- 

(0 GMron, Lettres à AOicus, I, m* 
Suétone, C^m> t,. 
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tique. Quant à Grassus, qu*un autagonisme jaloux séparait 
depuis longtemps de Pompée, toute Thabileté de César et 
la séduction de ses manières furent nécessaires pour le rap- 
procher de son rival. Mais, pour les amener l'un et Tauti'e 
à suivre une même ligne de conduite, il fallait, en outre, 
£iire valoir à leurs yeux des motifs puissants, capables de 
les convaincre. Les historiens, en général, n*ont donné, 
comme raison de Tentente de ces trois hommes , que l'appât 
de Tintérét personnel. Certes Pompée et Gràssns n'étaient 
pas insensibles à une combinaison favorisant leur amour 
potii- ]<• pouvoir et les richesses, mais ou doit prêter à César 
uu mobile plus élevé, et lui supposer riuspiraliou du vrai 
patriotisme. 

La situation de la liépublicpie devait apparaître ainsi à sa 
vaste pensée : la domination romaine, étendue sur le monde 
comnu' un corps innuense, 1p tient enserré de ses bras nei- 
veux; et, tandis que ses membres sont pleins de vie et de 
force, le cœur se décompose par la corruption. Sans uu 
remède héroïque, la contagion se répandra bientôt du ceutrc 
aux extrémités, et la mission de Rome restera inachevée! 
— Qu'au présent on compare les beaux jours de la Répu- 
blique! Qu'on se souvienne de ce temps où, rendant hom- 
mage i la politique du sénat, les délégués des peuples 
é't rangers déclaraient hautement préférer à l'indépendance 
la suzeraineté protectiîce de Rome! Depuis cette époque, 
quel changement! Tous les peuples haïssent la puissance 
romaine, et cependant cette puissance les préserve de maux 
plus grands encore. Gicéron dit avec raison : « Que l'Asie y 
» songe bien, aucune des calamités qu'engendrent la guerre 
» et les discordes civiles ne lui serait épargnée si elle cessait 
» de vivre sous nos lois » Et ces conseils peuvent s'appli- 
quer à tous les pays où les légions ont pénétré. Si donc le 

i' CiciTon, Lettres à (^uintust I, i, xi* 
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sort a voulu que les nations fussent soumises à un seul 
peuple, le devoir de ce peuple, exécuteur des décrets éter- 
nels, est d'être envers les vaincus juste et éijuitable comme 
la* divinité, puisqu'il est inexorable comme le destin. — 
Gomment mettre un terme à l'arbitraire des proconsuls ou 
des propréteurs, que toutes les lois promul^ées depuis tant 
d'années ont été incapables de réprimer? Gomment empô- 
cber les exactions commises sur tous les points de l'Empire, 
si une direction plus stable et plus forte n'émane pas du pou- 
voir central? — La République suit sans régie uii système 
d'envabissement qui épuisera ses ressources : il est impos- 
sible de combattre tous les peuples à la fois et de maintenir 
les alliés dans l'obéissance, si, par d'injustes traitements, on 
les pousse à ia rébellion. Il fiint diminuer le nombre des 
adversaires de la République en rendant ia liberté aux cités 
qui en sont dignes et reconnaître comme amis du peuple 
romain les royaumes avec lesquels il y a cbance de vivre en 
paix^*^. Les ennemis les plus dangereux sont les Gaulois, et 
c'est contre ce peuple guerrier et turbulent qu'il importe de 
diriger toutes les forces de l'IUat. — En Italie, et sous ce 
nom on doit comprendre la Gaule cisalpine, combien do 
citoyens privés des di oit.s pulaicpics ! A Home, combien de 
prolétaires vivant de l'aumône des riches ou de l'Etat! Pour- 
quoi ne pas étendre jusqu'aux Al{)es la cmniimne romain^, 
et pourquoi ue pas augmenter la race des laboureurs et des 
soldats en les rendant propriétaires? Il faut relever le peuple 
romain à ses piopres yeux et la liépnbliqne aux yeux de 
l'univers! — La libei fé- ^hsolnr de \;\ parole et du vote était 
un grand bienfait, lorsque, tempérée par les mœurs, con- 
tenue par une aristocratie puissante, elle développait les 
facultés de chacuo sans nuire à la prospérité de tous; mais, 

('/ C($sar, con«ul et tlii Uteur, UiSclai'a libres pluaicur» cité* t'traiigùre*. 
M On v«m, dim I« dmfÊtn tntnmt, que Gé«v fit rcconnallre comme ran« 
dn f copie romain Anlèf*, roi d'ilgypto, et Ariovi»te, roi de* Cennaina. 
I. » 
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depuis que, les mœurs antiques disparaissant avec Taristo- 
cratie, on a vu les lois devenir des armes de guerre à l'usage 
des partis, les élections un trafic, le Forum un champ de 
bataille, la liberté n'est plus qu'une cause incessante de fai- 
blesse et de décadence. — I^s institutions créent une telle 
instabUité dans les conseils et une telle indépendance dans 
les fonctions, qu'on cherche en vain cet esprit de suite et de 
contrôle, indispensable au maintien d'un aussi grand em- 
pire. Sans renverser des institutions qui ont donné à la Répu- 
blique cinq siècles Ut ^loii e, on peut, par l'union intime des 
citoyens les plus recommandablcs , établir dans l'État une 
autorité morale qui domine les passions, modère les luis, 
donne plus de fixit»'- au pouvoir, dirige les élections, niain- 
ticimc dans le devoir les mandataires du peuple runiaiu, et 
conjure les deux plus sérieux daiijjers du moment : l'égoïsme 
des {];rands et relfervesceiu e de la Ibule. Voilà ce que leur 
union peut réaliser; leur dcsuiuon, au contraire, ne fera 
iju'encoiu afrer la funeste conduite <le ers hommes qui com- 
promet Icnl eyal< MU i:! Ta venir, les uns par leur réststauce, 
les autres par leur emportement. 

Ces considérations devaient être faeilement comprises de 
Pompée et de Grassns, acteurs daus de si f;i'ands événe- 
ments, témoins de tant de sang répandu daus les guerres 
civiles, de tant d'idées géuérrnsos tantôt triomphantes, 
tantôt abattues. Ils acceptèrent l'offre, et c'est ainsi que fut 
conclue une alliance appelée à tort Premier triumvirat 
Quant à Cicéron , César l'engagea à entrer dans le pacte qui 
venait de se former, mais il refusa de se joindre à ce qu'il 
appelait une réunion d'amis Toujours incertain dans sa 

(■) On appelaR dnniavin, d<!ceinvir«, vigintivir*, les magistrats qui, an 
nomliN de deiix* de dis on de rîngt, parbqpeatent la même iSmctïoii. Or, dans 
le cas pr<!sriit , il ne a'a^ssait que de lier par un accord tacite les honomea Ica 
plus oonsiiltTablcA. Le nom de triutnvii*at n'iUait donc pas bien appli<]n«f. 

> Me in Iribtis sibi ronjariclitisiiniik cunsularibos C*»C Tolilit. • (Ciccron* 
Uhcours pour les provinces comuiairesf x\i\.) 
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conclnite, toujours partafjc entre son attrait pour les dépo- 
sitaires tlu pouvoir et ses enga{jeinouts envers les partisans 
«le Toli^jarchie, iiujiiict de l'avenir, t|iii échaj)pait à sa pr«''- 
voyance, il metlait son esprit à nuprclicr (h^ r('iissir tonte 
r.iesnre qn'il aj)jnuuvait une lois qu'elle avait réussi. F/al- 
liauce que ces trois personnages seellèrent par des ser- 
ments ^'^ resta lougtemps secrète, et ce ne fut que peudaut 
le cousulat de (lésar qu'elle apparut au grand jour par l'ac- 
cord qu'ils montrèrent dans toutes les résolutions politiques. 
César se mit donc ardemment à l'œuvre pour réunir en sa 
faveur toutes les chances qui devaient assurer son élection. 

È!c(tioii IV. Parmi les candidats se trouvait L. Lucceius; César 
Je César, (i^ji^nii; s'adjoindre ce personnage, distingue par ses écrits 
et son caractère^, et qui, jouissant d*unc immense fortune, 
avait promis d'en faire largement usage ù leur profit com- 
mun, pour avoir le plus de voix dans les centuries. « La 
"faction aristocratique, dit Suétone, ayant appris cet ar^ 
•n rangement, fut saisie de crainte. Elle pensait qu'il n'ctalt 
N rien que César ne tentât, dans l'exercice de la magtstra- 
» tnre souveraine, s'il avait un collègue qui s'accordât avec 
nlui et qui adhérât à tous ses projets Les grands, ne 
pouvant réussir à l'évincer, résolurent donc de lui adjoindre 
Bibulus, qui) déjà son collègue dans l'édilité et dans la pré^ 
ture, s'était montre constamment son adversaire. Chacun 
contribua de sa bourse pour influencer les élections ; Bibulus 
dépensa des sommes considérables et l'incorruptible Catou 
lui-même, qui avait fait le serment solennel de poursuivre 
en justice quiconque achèlerait les sulïrages, donna sa quote- 
part, avouant cette fois qu'il fallait, dans l'inti ret public, 

(■) Dion-CaMinti, xsxni, 97. 

i*) Cicéron, LcttrtfS fiUftilU'res , V, xii. 

i*) Siii'imic, César, xix. — Ratrope, VI, «iv, — Plntarqiie, dfsar, mu, 
Sucioiic, Ci'mVf XIX. 
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faire flccbii* ses principes Cicéroo ne se montrait pas plus 
austère, et il exprimait quelque temps auparavant, à Atti- 
cus, la nécessité d'acheter le concours des chevaliers^. Les 
plus honnêtes, on le voit, étaient entraînés, par la force des 
choses, dans le courant d'une société corrompue. 

Porté par le sentiment public et l'appui des deux hommes 
les plus influents, César fut élu consul à l'unanimité, et 
reconduit, selon l'usage, du Champ-de-Mars dans sa mai<- 
sou, nu milieu du concours empressé de ses concitoyens cl 
il i;n ^raial lionibic de sctialciu s 

Si le parti opposé à César n'avait pu l'empêchei- d ari i\ cr 
au consulat, il ne déscspéiait pas do lui interdire le rôle 
important qui devait lui appartenir eomme proconsul. Dans 
celle intention, le sénat se décida à éluder la loi de Caius 
Grnrehus, qui, afin d'éviter cjue la desi{fiiaii()u des provinces 
iVu faite en vue des personnes, voulait <(u elle cù\ lieu avant 
la tenue des comices. L'assemblée, s'écartant donc de la 
règle, assigna à César et à son collè^pie, par un mauvais 
vouloir flagrant, la surveillance des bois et des chemins 
publics, fonctions assimilées, il est vrai, à celles de gou- 
verneur do province^*^ Cette humiliante désignation, preuve 
d'une inimitié persévérante, le blessa profondément; mais 
les devoirs de sa nouvelle dignité imposèrent silence è ses 
assentiments; le consul allait oublier les injures faites à 
César et tenter avec générosité une politique de conciliatiou. 

('^ Pltitarquc, Coton, ZSVI, CtSttdtone, xiz. 

• Mais, ilirez-voiis , nous n'aurons Ifs rhfvnlipr* pour nons qu'à ptiv il'ar- 
(jciilî Qu'y taire?... Avoiis-iiou» le choix des moyen»? • (Ciccioii, Lettres ù 
AltknSf II, t.) 

■ Inde domain rcpctct toto comitanle MMta, 
• Offieiam popidi viz capî«nte domo. • 

(Ovidt, Km ftntop IV, cpbt. n.) 

(*} Suétone, CefMi*, sn. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 

CONSULAT DE CESAIl ET DE J)IUULUi>. 

(•»«> 

TeouuivM I. César est parvenu à la prcini< rc inaj/istraluic de la 
coRriKatiaii. R' puljli^inf"- Coiisul avec Bibulns à fjunraiite et un ans, il 
n'a pas nicorc acquis la juste célébrité de Pomp«'c, i! vr 
jouit j>as des trc'sors de Crassiis, et cependant son infliicjuc 
est peut-être plus fp ande que celle de ces deux persounafjes. 
T/influrîiee politique, en effet, ne dépend pas sculcnieut des 
succès militaires ou de la possession d'immenses richesses ; 
elle s'acquierl surtout par une conduite toujours d'accord 
avec des convictions arrêtées. César seul représente un 
principe. Depuis l'âge de dix-huit ans, il a afTroiité les 
colères de Syiia et l'inimitié des grands, pour faire valoir 
sans cesse et les griefs des opprimés et les droits <lr» 
provinces. 

Tant qn'il n'est pas au pouvoir, exempt de respousabililé, 
il marcbe invariablement dans la voie qu'il s'est tracée, ne 
transige avec personne, poursuit sans ménagement les 
adhérents dn parti opposé, et soutient énergiquement ses 
opinions, au risque de blesser ses adversaii'es ; mais, une 
fois consul, il abdique tout ressentiment et lait nn appel 
loyal à ceux qui veulent se rallier à lui ; il déclare au sénat 
qu'il n'agira pas sans son concours, qu'il ne proposera rien 
de contraire à ses prérogatives ('^ Il oiïre à son collègue 
Bibnlus une généreuse réconciliation, le conjurant, en pr«> 

'.') Dhmi-Cmmim, XXTCVIII, i. 
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sence des sénateurs, de mettre no terme à des dissentiments 
dont les effets, déjà si regrettables pendant leur édilité et 
leur pi'éture communes, deviendraient funestes dans leur 
nouvelle position Il £iit des avances à Gicéron, et, après 
lui avoir envoyé, dans sa villa d*Antium, Cornélius Balbus 
pour l'assurer qu'il est prêt à suivre ses conseils et ceux de 
Poniprc, il lui propose de l'associer à ses travaux^. 

César devait croir<' quo ces offres de coopération seraient 
accueillies. Devant les périls d*une société profondément 
troublée, il supposait aux autres les seutimeuts qui l'aui- 
tuateul iui-mèiTH'. I/aïaunr du hicMJ public, la cuuscicnce de 
s'y dévouer tout euliri-, lui (l(»niiai<Mit ilans le patriotisme 
tl'auti ui celle couiiaucc saus i iserve (jui n'admet ni les riva- 
lités mestpiines, ni les calculs de ICjjoïsrne : il se trompait. 
Le sénat n'avait que des prejufjes, liibulus que des ran- 
cunes, Cicérou cju un faux. amour-piDpre. 

il était essentiel pour (-ésar d'unir plus étroitement à ses 
destinées Pompéc, dont le caractère manquait de fermeté; 
il lui donna eu maria^je sa tille Julie, jeune femme de viu(|t- 
trois ans, remplie de fjrâces et d'intelligence, déjà fiancée à 
Servilius Caepioo. Afin de dédommager ce dernier, Pompée 
lui promit sa pro|)re fille, engagée, elle aussi, à un autre, à 
Faustus, fils de Sylla. Peu de temps après, César épousa 
Calpnrnie, fille de Lucius Pison^*). Caton s'élevait avec 
force contre ces mariages, qu'il qualifiait de trafics honteux 
de la cbose publique Les nobles, et surtout les deux 
Guriou, se faisaient les échos de cette réprobation. Leur 
parti, cependant, ne négligeait pas de se fortifier par des 

O Appien, Guerrês cmUes, 11, x. 

W Cicér»n, Lettres à ÀtdeuSt II, m. — ■ Comul, il voiilai» que je prissr 

part aux opcration» de son consulat. San» le» approuver, ji- «Iiin ( < pi ndaiil lui 
•avoir rto de sa t\i'-frmu-f. " 'Dhrmir'i tur les provinces consulaires f xvu.) 

('^ Plulanpic . XIV. — Suétone, César f xxt, 

t*' Fintarquc, César, ïiv. 
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alliances. Certes, lorsque Gatoa donnait sa fille à Bibulus, 
c'était par un motif politique; et, lorsqu'il cédait à Horten- 
sius sa propre femme^'^, quoique mère de trois enfants, poiur 
la reprendre ensuite enrichie après la mort de son dernier 
mari, il y avait là encore un intérêt peu honorable, que 
César dévoila plus tard dans un livre intitulé VÀnti'Caton 

Le pi emier soin du nouveau consul fut d'établir l'usage 
de publier jour pu jour les actes du sénat et ceux du peu- 
ple, nfiii que ropiiiioii publique pesât de tout son poids sur 
les résolutions des pères conscrits, dont jusque-là les déli^ 
bérations avaient été souvent secrètes L'initiative que 
prit César dès le début de son consulat, eu interpellant les 
si'?nîitcurs sur les projets de lois, est un indice qu'il eut les 
faisceaux avant Kibulus. On sait, en effet, que les consuls 
jouissaient de cet bonneiir alin initi vcinrnt pendant un mois, 
cl c'est dans la piTiotlc ou ils étaient cutouics des signes 
distinclifs du pouvoir qu'il leur était permis de dcmauder 
l'avis des scuateurt» 

Loisasraiie*. H- H proposa ensuite, au mois do janvier, une loi agraire 
<|ui reposait sur de sages principes et respectait tous les 
droits léf|ifitues. En voici les principales dispositions : 

Partage de toute la partie libre de Vager piihlicus, sauf 
celui <le la (lampanie et celui de Volaterra", le premier 
d'abord excepté à cause de sa grande fertilité et le 
second garanti à tous les détenteurs — En cas d'insuffi- 
san( I' du territoire, acquisitions nouvelles, au moyen, soit 
de l'argent provenant des conquêtes de Pompée, soit de 

I>Iiilan|iio, Caton, x%\v, 
i''> Pl»it:irqiic, Catoii , Lix. 

Siictoni", Crsar, x%. 
(•) Tilc-Live, IX, viu. 
(*) Appien, Guerrai cwâef » II) vn.. 
(*) Cicâon, Lettre» fmnUiêret, XIII, it. 
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rexcédaut des revenus publics. — Interdiction de l'expro- 
priation forcée. — Nomination de vingt commissaires pour 
présider à la distribution des terres, avec exclusion de Tau- 
teur de la proposition. — Estimation des tenues privées à 
vendre, d*aprés la déclaration faite au dernier cens, et non 
d'après Tappréciation des commissaires. — Obligation pour 
chaque sénateur de prêter serment à la loi et de s*en(;a(jcr 
il ne jamais proposer rien de contraire. 

C'était, on le voit, le piujct de Bullus déjjagô des incon- 
vénients signalés par Cicéron avec tant de verve. En effet, 
an lieu de dix commissaires, César en proposa vingt, afin de 
n'partir entre un plus grand nombre un pouvoir dont on 
redoutait l'abus. Lui-même, pour éviter tout soupçon d'iu- 
tvn i pci sonnel , s'interdit la possibilité d'eu f aire partie. 
I>cs commissaires n'étai(iit pas, comme dans la loi do 
llullus, autoiisés à ajjir s(^Ion leiu' fjré et à taxer arl)itrai- 
rement les propriétés. On respectait les droits acquis; ou 
ne partageait que les territoires dont l'I'^tat avait encore la 
libre disposition. Les sommes proveuaul des conquêtes de 
Pompée devaient être employées en laveur des anciens sol- 
dats, et César disait lui-même qu'il était juste de faire pro- 
fiter de cet argent ceux qui l'avaient gagné au péril de leur 
vie Quant à Tobligation imposée aux sénateurs de prêter 
serment, ce n'était pas une innovation, mais une coutume 
établie. Dans le cas présent , la loi ayant été votée avant 
tes élections, tous les candidats, et surtout les tribuns de 
l'année suivante, durent prendre l'engagement de l'ob- 
server 

(>) Dion-CMum, XXXVIII, i. 

(*) Lettres à Attîctis, I, xviii. — A pr >j)o» d'une loi antérieure on lit rc 
suit : « Lf\i .s.'n.'ifciirs qui ont ilisciiti' l.i |)i<*srntc loi M.'i-ont tenus, élans lus 
jours qui siiiviDtil le |)!i'l)isriti' , de jiin r M»n innintion devant le qnc«tcur, tiau* 
In trêsorcne, eu plein Jour et en |u'enant pour témoins Jupiter et les dicnx 
pAwtefl.» (Table de BaïUiaf Kicnzc, PkUologàcheA^mullunyen, iv, 16-24.) 
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" Personne, dit Dion-Cassnis nVnt à se plaindre de lui 
» à ce sujet. lia |)Oj>ulatioii de Home, dont l'accroissement 
n excessif avait été le principal aliment des séditions, fnt 
» appelée au travail et à la vie de la campagne ; la plupart 
» des contrées de l'Italie qui avaient perdu leurs habitants 
a furent repeuplées. Cette loi assurait des moyens d'exis- 
« tencc non-scnlemcut à ceux qui avaient supporté les fati- 
» gnes de la guerre, mais encore à tous les autres citoyens, 
» sans causer de dépenses à TËtat ni de dommage aux 
If grands; au contraire, elle donnait à plusieurs des bon- 
» ncurs et du pouvoir. » 

Ainsi, pendant que quelques bistoriens accusent César de 
chcrcber dans ]a populace de Rome le point d*appui de ses 
desseins ambitieux, lui, an contraire, provoque une mesure 
dont Teffet est de transporter dans les campagnes la partie 
turbulente des habitants de la capitale 

César lut donc son projet au sénat; puis, appelant les 
sénateurs par leurs noms, les uns après les autres, il de- 
manda à chacun son opinion, se déclarant prêt à modifier 
la lot ou à la retirer même, si elle ne leur convenait pas. 
Mais, suivant Dion-Cassins, « elle était inattaquable, et, si 
» on ne l'approuvait pas, on n*osait cependant pas la coni- 
1» battre ; ce qui ailQigcait le plus les opposants , c'est qu'elle 
n était rédigée de manière à ne susciter aucune plainte^. » 
Anssi se borna>t«on à l'ajourner à plusteura reprises, sous 
de frivoles prétextes. Caton, sans y faire nnc opposition 
directe, alléguait la nécessité de ne rien cl)an{]^er h la con- 
stitution de la République et se déclarait l'adversaire do 
toute espèce d'innovation , mais, le moment venu de se pvo- 
uoucer, il renouvela son ancienne taetiqne, et rendit toute 
dclibératiou impossible en parlant la journée entière, ce qui 

l'j Dion-Cassiii», XXXVIII, i. 
<') Dion-Ca«iiua, XXXVIII, ii. 
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iui avait déjà n'iissi pour priver César du triomplic 
Celui-ci perdit patience, et Ht couduirc en prison rorateur 
obstiné; Caton fut suivi d'un grand nombre de sénateurs, et 
M. Petrciiis, Vnn d'eux, répondit au consul, qui lui repro- 
chait de se retirer avant que la séance fût levée : «< J'aime 
» mieux être en prison avec Caton qu'ici avec toi. » Regret- 
tant néanmoins ce premier mouvement de colère, et frappé 
de la démonstration de l'assemblée , César rendit aussitôt la 
liberté à Caton ; puis il congédia le sénat et lui adressa ces 
paroles : « Je vous avais faits juges et arbitres suprêmes de 
» cette lot, afin que, si quelqu'une de ses dispositions vous 
» déplaisait, elle ne fût pas portée devant le penple; mais, 
« puisque vous avez refusé la délibération préalable, le 
» peuple seul décidera. » 

Sa tentative de conciliation ayant échoué auprès du sénat, 
il la renouvela auprcs.de son coUègne, et, dans rassemblée 
des tribus, adjura Bibulns de soutenir sa proposition. De son 
c6té, le peuple joignit ses instances à celles de César, mais 
le consul, inflexible, se contenta de dire : « Vous ne l'ob- 
>« tiendrez piis, quand même vous le vou<lriez tous, et, tant 
" que je serai consul, je ne souffrirai <uh une innovation^*'. »» 

Alors (li'sai-, jugeant d'aiitres influences nécessaires, fit 
appel à i*uinp(''(^ et à Ciassus. l'oiiipt'-e saisit avec hoiilnur 
cette occasion de parler au peuple; il dit (pic noii-seuleiiieut 
il approuvait la loi agraire, mais que les sénateurs eux- 
mêmes en avaient admis aiitn fois le principe, ru cleei étaut, 
lors de son retour d'Ivspagne , une distribution de terres à 
ses soldats et à ceux de Metelius; si cette mesure avait été 
différée, c'était à cause de la pénurie du trésor, qui, grâce 
à lui, avait cessé maintenant; ensuite, répondant à César, 
qui lui demandait s'il appuierait la loi dans le cas où on s*y 

(') Att'ius Capitun , Traité sur les devoirs du sénateur, cité pai- ÂuJu-GcUe, 
nr, X. — V«lère Maxime, II, x, g 7. 
m DioiM^aMiua, XXXVIII, it. 
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opposerait par la viuleoce,» Si quelqu'un osait tirer le glaiv e, 
■ s*ëcria-t-il , moi, je prendrais môme le bouclier, » voulaat 
dire par là qu'il viendrait stir la place publique armé comme 
ponr un combat. Cette déclaration hardie de Pompée, ap- 
puyée par Grassus et par Ca^pion fit taire tontes les oppo- 
sitions, excepté celle de Bibulus, qui, avec trois tribuns ses 
partisans, réunit le sénat dans sa maison, on Ton résolut 
qu'à tout prix il fallait repousser ouvertement là loi ^, 

Le jour des comices fixé, le peuple envahit le Forum pen- 
dant la nuit. Bibulus accourut avéc ses amis au temple de 
Castor, où son collègue haranguait la multitude; il essaya en 
vain de parler, fut précipité du haut des degrés et contraint 
de s*enfuir, après avoir vu briser ses faisceaux et blesser 
deux tribuns. Catou, à sou tour, tenta d'aborder les rostres; 
expulsé par la force, il j revint, mais, au lieu de traiter la 
question, voyant que personne ne Técoutait, il attaqua César 
avec aigiieifr, jusqu'à ce qu*on l'arrachât une seconde fois de 
la tribune. Le calme rétabli, la loi fut adoptée. Le lendc^ 
main, Bibulus essaya d'en proposer l'abrogation au sénat. 
Personne ne le soutint, taut l'élan populaire avait subjugué 
les esprits Dès ce moment il prit le parti de se i*enfermer 
chez lui pendant toute la durée du consulat de César. Quand 
celui-ci présentait une loi nouvelle les jours do comice, il se 
coiilciitait tl(' protester et de lui faire dire par ses licteurs 
qu'il <)l)srr\;iif le ciel, et qu'ainsi toute dclibcration ttail 
ill( {falr ' . C était avouer hautcuieut le but politique de cette 
formalité. 

(') Suéluiic, César, xzi. 

l*> Appien, Guerres cwUes, 11, si. 

m Di(Mi-CM«iiM, XXXVIIT, ti. 

Lca cohmiI*, le4 prrileiir», et en général tout ceoz qui prrftidaieiit nne 
«tMmUtfe du peuple, ou même qai «'y trouvaient en qualité de magMrabi, 
avaient nu (hoit de veto finicie sur la supentitioti populaire. Ce droit s'exerçait 
en d«îcl.-u-aut qu'un phénomène ciUote avait été observé par eux, et qu'il 
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César ue se laissa pas arrêter par ce scrupule rcli(^i(nix, 
qui, cl'aillcars, avait perdu de son aotoritc. Lucrèce, à 
cette époque, écrivait un poème audacieux contre la cré- 
dulité populaire, et depuis longtemps l'observation des 
auspices était regardée comme uoc superstition puérile; 
deux siècles et demi auparavant, un grand capitaine en 
avait donné une preuve éclatante. Annibal , réfugié aopivs 
du roi Pmâas, l'engageait à accepter ses plans de cam* 
pagne contre les Romains; le roi refusait parce que les 
auspices n'avaient point été favorables. « Eh quoi ! s'écria 
» aloi*s Annibal, avez > vous plus de confiance dans un 
» méchant foie de veau que dans l'expérience d'un vieux 
» général comme moi^'^? » 

Quoi qu'il en soit, l'obligation de ne point tenir de comices 
lorsqu'un magistrat observait le ciel était une loi, et, pour 
se disculper de ne l'avoir pas observée, comme pour empê- 
cher que SCS actes ue fussent déclarés nuls. César, avant de 
sortir do rliar(»e, porta la question au sénat, et fit ainsi 
léjfilirnei" sa coiuliuU'. 

Lu loi adoptée par le peuple, chaque sénateur fut appelé 
à venir en jurer l'obscrvatioii. Plusieurs membres, et, entre 
autres, Q. MetelUis Celer, M. Caton et M. Favonius***, 
avaient diudaré ne vouloir jamais s'y soumcttrej niais, le 
jour de prêter serinent anivé, les protestations s'<''\a- 
i:ouirciit devant la craiutc de la pciuc établie contre les 

n't laii plus pcnniis «ic tlclilj* j i r. JujtiU r /anrant Iq foudre ou la pluie j on ne 
peut pku traùer des affaûret avec ie peuple : tel était le texte de 1* loi reli- 
ipeace ou politique rendue en 597. 11 n'^it pn n«!cea«iiire qu*îl tonnât on qa'il 
[dût «n efièt; l'affirmation d'un ma^strat ayant qualité pour ofuerver h cwl 

«uflfi«ait. (Ciceron, Discours pour Sextius, xv; — Dù^coun; atir fcs provinces 
conmlftires, xis. — A««roniu)«, In Vison, p. 9, ed. OrcUi. — OroUi, tables 
de son édition <lc Cicéron, VIII, 1S6, Index let/um, articles Lois AUia et 
Fujia.) 

Valère Mutmo, III, tii, 0. 
(*) Plnlorquc, CaUm, izzvii. 
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abstentions, et, excepte Laterensis, chacun jura, même 

CatoiiC). 

Irrite des obstacles qu'il avait rencontrés, et sûr de l'ap- 
probation du peuple, César fit comprendre, par une nou- 
velle lui, dans la distribution du domaine public, les terres 
de la Cainpanie et de Stella, omises d'abord par défîérence 
pour le séuat^*). 

En exécution de la loi , les vétérans de Pompée reçurent 
des terres à Gasiltnum en Gampanie<'\ à Minturna?, Lanu- 
vium, Vohurnum, Aufidena, en Samnium, à Bovianum, 

('• r)i()n-(>assiiis . NXXV'HK mi. « La loi rainpanienric contient une diiipoiii- 
tion qui astreint Ivb caii(iiiial« à jtu-cr, dans l'asscinbliie du peuple, qu'ils ne 
proposeront jaiMM non do contnit« m la l<$gîslalion juKcnne tur la propiîéle. 
Tous ont juré, «iceptë Lateremi», qui • tmenx aimé M chMitcr de In candidat 
Inre au tribunal que de prêter le sèment, et on lui Cil Mit Un gré infini. • 
(Ciréron, Lettres à Attictts , H, xmii.) 

(*) C'eiit ec qui résulte des parulcii de Diun-Giissius, XXXVIli, i. PlusieurA 
t'rudit« n'ont pas admis l'existence de deux luis a^raij-es; cependant Cicvron, 
dan* ta lettre a Atltca» (II, ▼u), écrite en avril, annonce que les vin^t comini»- 
•airot aont nommé», Dana cette {minière loi (Lettres fandUêreM, Xill, iv), il 
mentionne Wii/cr de Volaterta, qui n*éfnit certninement pas dans la Canipanie. 
Dans une nilrr IcUi c du commencenionl de niai (Lettres à Altictis, 11, xvi). 
il parle pour la incuiiêre fois de la Caiopanic, et dit que Pompée avait apimtuvii 
la première loi a{;raire« Enfin dan» ^le ilcrite au bmiîé de juin (Lettres à 
Attieuâf II, avitt), il parie du serment prfiltf aux ioia agraire*. Suëlonc (Cétar, 
ix), Appien (Guerres civiles, II, x), font mention des lois agraires juliennes, 
au iiltiiicl. Tili'-Li\<' (Ejiitoiiii' ilit livre Clll) parle don Icijrs ntjrari/i' (\v 
Ct'jiai-, r( Pliil.ii (jiic [Ctiton, xxxMii) «lit [>i)sitivcnient : « ËnHd tli' cclli' - 
toirt', Ccsai |ir()|>osa une nouvelle loi pour partager aux citoyens pauvres H 
indigents picbijiic toittet les terres de U Campanie; • et précédemment, an 
chapitre xuvi, le même aulenr avait dit de César, qn'il proposa des lois pour 
distribuer îles lorre» aux citovens pauvres. Ainsi il y eut positivement floux lois 
rendues à «jialijiic» mois d'intervalle; et, si l'obj<i de lu seconde étaif la distri- 
bution de Vatjcr campanus , la prcuiicre avait sans doute un caraelt re pln.N 
général. — Dioti-Cassius, api-cs avoir rappoi-té la proposition de la jtrernierc loi 
agraire, oii la Campanie était exceptée, dit également : • En outre, le terri» 
loire de la Campanîo fut donné à ceux qui avaient trois enftnts ou plus. • 
(XXXVIll, vn.) 

i*i Cicéron, Deuxième PhUif^tique, xv. 
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Clibes, Vcïcs, en Ëtrurie^'^; vingt milic pères de finniHlc 
ayant plus de trois enfants furent établis dans la Campante, 
de sorte qu'environ cent mille personnes devinrent culti- 
vateurs, repruplcrent d'hommes libres une grande partie 
du territoire, et Rome fut délivrée d*une populace incom- 
' mode et avilie. Capoae devint colonie romaine : c'était 
rétablir l'crurre démocratique de Marins, détruite par 
Sylla^*^ il purnit que ïfKjer de Lcontinum, en Sicile, fut 
aussi compris dans la loi agrairc<'^ On procéda ensuite à 
la nomination de viiifjt commissaires, choisis parmi les 
consulaires les plus recouimaiidahlcs De ce nombre 
< lit C. Clusconiiis , Atins Raibns, ni;iri de la stcui" de 
(.iésai*. Clodius ne |>nt ohiciiii- d'en fain- liailie^"* , et Cic»'- 
ron, apri's la moii de (ius( oiiius, relusa do le remp!accr^*\ 
Dans ses i<iti(s à Atlitiis, ce derniï'r blâme sniluut le 
pai'faf^e du ici iituiic de (iapoiK , con;nse privant la Répii- 
Idicpic d un i ('\ i'iiu ini|ioi t;inf , <■( se demande ce <pii l esfera 
à riC(at, si ce n * si le vingtic inc sur l'affranclussement des 
esclaves, pnisffu'on avait déjà ahaïuîonné le;; droits de péaj;e 
dans toute l'icalie; mais on a ohjecti' avec raison que, d'un 
autre côté,rtfat se trouvait exonéré des cli a r(j es énormes 
imposées par la nécessité de disti*ibucr du blé à tous tes 
pauvres de T'ome. 

Cependant le partage de r<ï*jfc;- rimipaniis et de Vayci* de 
Stella éprouva bien des retards; il n^étaît pas encore ter^ 
miné eu 703, puisqu'à cette époque on conseillait à Pompée 

" Lihrr rohni/trtiiii, ••»!. I.arlimann . p. Î20, 2:$."), 2:J9, 259. ?r.O. — Plit- 
>io(ir!i «le ce* onlotiics ni" rnnonlcnl pcut-^-Ire ([u'ii la dUintiiiT de Cisar. 

Suctoitr, Ct'sar, xx. — Vcllcius Palcrculus, II, xuv. — Appicii, Guerres 
fhiteSf If, X. « Cajnia inuro diicta cofcmu Jii]i« Fdix« jiiisa iiiip<>t'ato!ri« Ca'sam 
• au virU UtN^hicti. * (Liber cohttinvfn, I, i». 231, cd. Ladimann.) 

W Cicëron, Detixième Plùlipjnqvc , xssix. 

01 Diatt-C.-.MsitK, XXXVIH, I. — C\vi-r(m^ Lettres à Atlicuêf il, xii. 

'» Oii croii, Lettres n Atticiis, II, vu. 

(*) Discours sur {es provinces comt/iaires, wii. 



Digitized by Google 



LIVRE II, CHAPITRE V. — CÉSAR ET BIBDLVS, CO?ISULS (<iU5). SttS 

de presser la distribution des dernières terres, afin que 
César, à son retour des Gaules, n'en eût pas le mérite 

UiOènau» Xous avons VU que, les années précédentes, Cnton 

àtOhv. avail fait refuser nnx fermiers des impôts de l'Asie lu dimi- 
nution du prix de leur bail. Par eette mesnre se \ ère, le 
sénat s'était aliéné l'ordre des chevaliers , dont la réclama^ 
tioa n'était pas sans fondement. En effet, le fermage des 
revenus de l'Âsie avait été onéreux pendant la guerre 
contre Mithrîdate, comme on peut s'en convaincre par le 
discours de Cicéron pour la loi Manilia, et la remise d'une 
partie des sommes dues à l'État n'était pas sans quelque 
apparence de justice. César, devenu consul, s'empressa, 
autant par équité que par politique, de proposer nue loi 
pour décharger les publicains du tiers des sommes dont ils 
étaient redevables Il s'adressa d'abord au sénat; mais, 
l'assemblée ayant refusé d'en délibérer, il se vit contraint 
de soumettre la question au peuple qui adopta son 
opinion. Cette libéralité, bien au delà de leurs espérances, 
les remplit de joie et les rendit favorables à celui qui se 
montrait si généreux; il leur recommanda cependant publi- 
quement d'être plus prudents à l'a venir, et de ne point 
enchérir d'une manière inconsidérée lors de l'adjudication 
des impôts 

La loi agraire et la loi sur les redevances avaient donné 
satisfaction aux intérêts des prolétaires, des vétérans et des 
<li('\uliers ; il ii c'-tait pas UKjiiis important de taiie droit 
aux justes n eiamatioiis de I*onipéc. Aussi César (>i)tint-il 
du peuple la sanction de tous les actes du vaiuqucur 

W Ci^mnf iiettres faiiiifu'res } VIII, «. 

<^ Appicn, Guerres chùles, II. xiii. — Scholiwte de Robbio, 5»r le 
discours de deàron pour Ptancus, p. 161^ éd. OretU. 

CÏLeron, Dtst otirs fH>ur Planctis, xiv. 
i') Cicéron, Lettres à AlticiiSf II, i. — Saétonc, César, xt. 



Digitized by GoOgle 



384 



tilSTOiHE DE JULES CÉSAR. 



de Milhridntc <*K Liicullas avait été jusqu'alors an des plus 
ardents adversaires de cette mesure. Il ne pouvait oublier 
la gloire dont l'avait frustré Pompée; mais la crainte d'une 
poursuite eu concussion fut telle, qu'il tomba aux genoux de 
César et abjura toute opposition 

L'activité du consul ne se bornait pas aux réformes inté- 
rieures, elle s'étendait encore aux questions soulevées à 
l'étranger. La situation de l'Égypte était précaire : le roi 
Ptoléméc Aulète, fils naturel dePtoléroéc Laiiiyi-o, craignait 
qu'en vertu du testament supposé de Ptoléméc Alexandre 
on Alexas, à la cbute duquel il avait contribué, son 
royaume ne fftt incorporé à l'empire romain Aulète, 
sentant son autorité ébranlée dans Alexandrie, avait recbcr- 
chi" l'appui de Pompée pendant la fjucrre de.ludée, et lui 
avait envoyé des présents et des sommes consid»"rables 
pour l'eiiyager à souleuir sa eause auprès du sénat i' . I*om[)ée 
s'était porte son défenseur, et (lésar, soit j)ai" politique, 
soit pour être ayrézible à son (gendre, ht déclarer l'toh'inée 
Aulète ami et allié de liomc ' . Sur sa demande, ia même 
faveur fut accordée à Arioviste, roi des Germains, qui, après 
avoir fait la fjuerrc aux I-Aluens, s'était retiré de leur pays 
sur rinvîLation du séuat, et avait niauifesté le désir d'une 

(*) Suctoiie, Ccsar, si. — Dion-CsMius, XXXVIII, vu. — A|)(>irn, II, xiii. 
(4 Suétone, CéMT, xi. 

(4 CiciSrojt, Deuxième diseomrM conire la loi agraire t txu — Sdiolitstf» 

tl<> linhbio. Sur te ditcoun CSp^rofi • In regc Alcxandi-îiio, > p. 330, éd. 
Orclli. Ce Ptolt-inc-c Alcx.is on Alcxr»n«li'o parati avoir élc un li;itanl d'Alr\;tmlrr I". 
ficre rndet <lc IMoléincc Latliyre, ({tti est appelé auMÏ Soter II; dans rc eas, il 
aurdit été, par naÎMancc illégitime, couiùn de Ploltîniée Aulctc. II avait »uccédë 
à Airxanére II, fila h^timc «l'Alcxantlr» qui épotua «a bdleHmùre Brrénieo, 
unique fitle lifgitime de Soter 11. 

Cicémn, Lettres A Attictis, H, xvi. — I.c roi d'Kfjvpfc donna près do 
6,000 talents (35 millions de franc») à César et ;i Pompée. (Suétone. C f'mr, tiv.) 

Suétone, Cvsarf uv, — Dion-Cassius, XXXiX, xii. — Ce que dit Céitar, 
Guerre ttAiexantHe, xuiit, et Guerre civile, m, cm, monirr rauritii! qiH^ 
Ptolûtmîe Anl«tc tânoignalt aux lloinains. 
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alliance avec Rome. Il y avait tout intérêt pour la Répu- 
blique à ménageries Geimains et à les reléguer de Tautre 
côté dn Bhin, quelles que fussent d'ailleurs les prévisions 
du cousul sur son futur coniniandcment des Gaules ^'^ Il 
accorda ensuite des priviléfjos à certains muiiicipcs et con- 
tenta bien tirs ambitions, . car, dit Suétone, il donnait tout 
» ce qu'on lui demandait; personne n'osait s upposer à lui, 
n et, si quelqu'un l'essayait, il savait bien l'intimider » 

Une des premières picoccupations du cousul devait être 
la nomination de tribuns dcvout s , pnisqnc c'étaient eux 
{jciicralcinent qui proposaient les lois à l'acccptatiou du 
peuple. 

Clodius, à cause de sa popularité, était un des candidats 
<(ui pouvaient lui être le pins utiles; mais sa qualité de pa- 
tricien l'oldifjeait, pour être ('In, à passer par adoption dans 
une famille pléb('iiînno, et il ne le pouvait qu'en vertu d'une 
loi. César hésitait à la faire voter, car si, d'une part, il mé- 
nageait Clodius, de l'antre, il connaissait ses projets de 
vengeance contre Cicéron, et ne voulait pas lui donner une 
autorité dont il pouvait abuser. Mais lorsque, vers le mois 
de mars, dans le, procès de C. Antouius, accusé ])our sa 
conduite déshonorante eu Macédoine, Cicéron, défenseur 
de son ancien collègue, se permit d'attaf[ticr violemment les 
di'>positaires du pouvoir, le même jour Clodius fut admis 
dans les rangs des plébéiens^*), et bientôt après désigné, 

(0 CvH.-ir, Gtierre des Gauks, I, sut. — Plutarque, César, sxi. — Dion- 

Cnssiiis, XXXVIII, nxiv, 
W Suétone, tV'.v«r, xx. 

C') Plutarque, Catottf ixzvm. — « Ce lut ven le tixièiiie heure que, plai- 
dent devant un tribunal *ponr G* Antonîua, mon collègue, je me ple%nif de 
«inclqiict abua qui rc^gnaient dma b RépubKque et qui me iiaraixgaicnt n'être 
|>oint L'tr.in(;ci-« à la cause de nioti mnlhcurcin rîirnt. Des uialveillatits i-appor- 
tc'iont à rpielqucs hoiiimp» e!c çi-aiulc con»idt'raUoij mes parole» aulrciiiciit qu'elles 
n'avaient vté dites, cl, le niéutc jour, à la neuvième heure, l'adoption de Clodius 
fîit voli'e. • [Gicifron, Dbrours pour sa nuiiton, xvt.) 

I. » 
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avec Vatinius, pour le tribunat ^'^ Il existait un troisième 
tribuD, dont le nom est inconnu, mais dont le dévouement 
était également acquis au consul ^, 

Ainsi César, de Taveu même de Cicéron, était déjà à lui 
seul pins fort que la Bépnblique^^ Il était Tespoir des uns, 
l'effroi des autres; pour tous, irrévocablement le maître. 
L'abstention de Bibulus n'avait fait qu'augmenter son pou> 
voir Aussi disait-on à Borne, en plaisantant, qu'on ne 
cuiuiuissuit que le consulat de Julius et de Caius (^ésai% fai- 
sant ainsi d'un seul iioui deux pcisonuuges, et l'on coJpor- 
iail leti vei:> suivants : 

Kon Dibiilo quidqiuun nup«r, t«d Cspsarc factum eut : 
Ham Bibulo fieri eonmle nil iD«iiiini (*>. 

Et comme la laveur populaire , lorsqu'elle s'attache à un 
bomme en évidence, voit du merveilleux dans tout ce qui 
se rapporte à sa personne, la foule tirait un au{]^ure favo> 
rable de l'existence d'uu cheval extraordinaire né dans ses 
écuries. Ses sabots étaient fourchus et présentaient la forme 
de doigts. César seul avait pu dompter cet étrange animal, 
dont la docilité, disait-on, lui présageait l'empire du monde 

") Appirii, ('.lierres civUes, II, XIV. — Dion-CaiMus, XXXVIII, zir. — 

Piutarqiic, Pnntjx'i' , t., — Cîréron, xkSU. 
(*) CictTon, Pour Sexdus, 1. c. 

W Cicéron , on parlant à Attieu du premier consolât de Céiar, dit : • Tout 
finUo qu'il éUùÊ, alon, Céuir iSlait plus fort que tonte la République. • (Lettres 

à Attictts, VII, II.) 
(*) ■ nibiilti:; rn>v;iif irinlrc CëMT tiupecl, il le raidit phu potManl. 

(V^cik'i(i« PntcrculiiA, il, xliv.) 
i*) Suélone, Césars xx. 

W Cdsar montnt nn cheval vemavqiiable, dont lea piede liaient prc!»4uc< de 
liMme buinainet le sabot étant fimdu de manière à présenter l'apparence de 
doigb. Il avait élevé avec un gratii! «oin ce cheval, né dans ."a maison ; car lea 
aniapicoi avaifnt promis l'empirt; de la Urrc à »on malb'e. Ctfsar fui le premier 
qui le dompta ; Jiisi|ii('-I.i raniiiiiil n'avait mmiFert aucun cavalier. Dans la «uitc, il 
lui ciiyca une .>iahii' devanl le temple de Venu» Genttm. (Suelonc, Ccsar, uxu) 
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Pendant son premier coiisnlat, César j)romuI(Tua un grand 
nombre de lois, dont la plupart ne sont pas <iri ivf>cs jusqu'à 
nous, ("a pendant il nous est resté des fra(^mrnls précieux 
des plus importantes, entre autres, les aiudihcations aux 
prcrojjatives saceidofalcs. Le tribun I^abienus, nons l'avons 
déjà vu, ponr fnire parvenir C'ésnr à la dignité de (jrand 
pontife, avait retidn à di.\-se])t tril)us fii/'es an sort le droit 
d'élection. Quoique eette loi semblât autoriser les al)sents 
à briguer le sacerdoce, le peuple et les pontifes contestaient 
ce droit à ceux qui ne venaient pas solliciter la dignité en 
personne. De là des altercations et des troubles continuels. 
Pour y remédier. César, tout en confirmant l'acte de Labie- 
nns, fit déclarer admissibles comme candidats au sacerdoce , 
non-seulement les postulants présents, mais encore tous les 
absents ayant un titre quelconque à cet honneur 

Il se préoccupa ensuite des provinces, dont le sort avait 
toujours excité sa sympathie. La loi destinée à réformer les 
vices de Tadministration {De provinciis ordinandis) n'a pas 
de date certaine; elle porte le même titre que celle de Sylla 
et s'en rapproche beaucoup. Ses prescriptions garantissaient 
les habitants contre la violence, Tarbitraire, la corruption 
des proconsuls et des proprétenrs, et fixaient les allocations 
auxquelles ceux-ci avaient droit Elle affranchissait de la 
dépendance des gouverneurs les États libres, liberté eivitates, 
et les autorisait à se régir par leurs propres lois et leurs 
propres magistrats ^. Aussi Cicéron considérait-il cette me- 

(') • Je pense tout à hxi que les tîtiTS des candidats absents aux sacerdoces 
peureiit f'tre eïaminëîî par les comicps, mr cela a flëjà e»i lien prt'rpdemmetit. 
C. Maiiu», étant en Cappadoce, fut làit augure d'après la loi Dotnitia, el 
«Qcnne «atrc loi n'a interdit d'en user ainii ]dn« twd; car daiu la loi Julia, la 
dernière mr le* ncerdocee, il cet ^ $ « C^i qui demande on celui dont lee 
• titres sont examinél. • (Cicéron , LettrCM à BrtttHSf I, t.) 

(•> Ciccron, Discours rnntrr Pisan , kxxtii. 

Ciceron , Discours sur les provinces consulaires , iv\ — Discours contre 
Pison, XVI. 
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sure comme ayant garanti la liberté des provinces car, 
dans son discours contre Pison, il lui reproche de l'avoir 
violée en réunissant des peuples libres à son gouvcrncmenl 
de Macédoine Enfin, une (lispcjsitioii particulière ré{jlait 
la comptabilité et les tlt j>cnscs de l'administration, en cwi- 
[>eaui qu'au sortir de ( liarjye les fi^oiiverucuis livrassent, au 
bout de trente jours, un c()inj)(c rendu justificatif" de leur 
gestion et de leurs dépenses, ddiit trois exemplaires de- 
vaient éiic déposés, l'un à Wridi iu m , à Rome, et les antres 
dans les deux villes pi lut ij)al(^s de la province Les pro- 
préteurs devaient rester un an et les proconsuls deux ans à 
la téte de leur gouvernement 

Les {j[('néraux soumettaient les pays administrés par eux 
à deux lourdes charges : ils exigeaient, sous le prétexte du 

(') Ciccroii, Discours contre PisoUt — Lettres à Atticus, V, i, 
m; — première Philippititie , vtii. 

O « Tu a* obtena (s'adresMiit à Puon) une province consaldre «ans autres 
limite» que cellea de ta cupidité, au niépm de la loi ilc ton gendre. En effet, 
par une lui de César, aussi écpiitable que salutaire, les peuples libres jouissaient 
d'une Hh^rtf' ptriue et entière. • (Cicéroii, Discours contre l'isnn, 

W Cicéron, Discours contre Pison, xxv ; — Lettres familières ^ 11, xvii; 
— Lettres à Atticus^ VI, tu. — « J'ajouterai que, ai le droit ancien et l'an- 
tique tuaçe «idMialaieiit encore, je n'annna remu lea eomptea qu'aprèa en avoir 
confiirtf et le* avoir arrêté» de hou accord et avec lea procédéa ijuc comportent 
nos reintinns intimes. Ce que j'eusse fait à Rome suivant l'ancien mode, j'ai dù, 
s»)iis II' n-[;iiin' (If la loi Jiili.i, le faire en pmvince : y déposer me* conqites et 
rc|K>rler stulvnient au trésor les copies cunfonnes... Jl Allait bien exécuter les 
|)reacriptiona de la loi. Ou a déposé dana deuK vitlea les comptes dAmcnt arréU'a 
et coUafionnés, et j'ai choisi, aux termes de la loi, les deux plus considérable», 
Laodicée et Apauiée... J'arrive à l'ai-tirlc des (jratifîrations. Sachez que je n'y 
;!i rnttipris (]uc les Iribuns militaires, les pix'ftt'i cl les officiers de in.t maisnii 
> conlubernalcs). J'ai m<-me commis une (.in iir. Jt- rrovnis avoir loulc latitude 
quant au temps. Depuis j'ai su que la proposition devait, en être rc(;ulicrcmcut 
faite dans les trente jours de U reddition des comptes..* Heureusement que les 
choses sont dans leur entier, en ce 4|ui concerne les centurions et les contuber- 
nales des tribuns militaires, car la loi est muette à l'égard de ces dcmien. • 
(Cicéron, Lettres familières, V, kx.) 

i*) Dion-Cassius, XLJII, ssr. 
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li iomplic, des couronnes d'or d'un prix considc rahlo (fini inn 
roronariiim), et faisaient supporter aux pays qn iJ.^ iiavcr- 
saieut leurs dépenses et celles de leur suite, (l.csar l omédia 
à ces abus en défendant aux proconsuU d'oxifjci ia l ontri- 
bution coronaire avant rjiie le triomphe eût c;ié décide et 
en soumoftant aux réjjlos les plus sévères les prestations en 
nature (jm'oii devait loiirnir'*^ On peut jufjer combien ces 
prcscrififions »'taiont nc'rr'ssaires par ce fait que Cicéron , 
dont l'administration passait avec raison pour intèfjrr, avoue 
avoir retiré, huit ans après la loi Julienne, de fortes sommes 
de son {gouvernement de Cilicie-'^. 

I^a niènic lui défendait à tout fjouvcrneur, sans la permis- 
sion du sénat et du peuple, de sortir de sa province, ou 
' d'en faire sortir ses troupes, de s'immiscer dans les affaires 
d'un État voisin ou d'exiger de l'argent des provinciaux ^"i. 

Elle atténuait également les abus des légations libres {De 
liberis iegaiionihm). On appelait ainsi les missions données 
aux sénateurs qui, se rendant dans les provinces pour leurs 
propres affaires, se faisaient revêtir abusivement du titre 
de légats du peuple i omain pour être défrayés de toute dé- 
pense et de tous frais de transport. Ces missions, d'une 
durée indéfinie, étaient l'objet de réclamations incessantes 

(') • Je ne parle pas de Tur coix>iifiirc qui l'a »i longtemps mis à la toiitirr, 
Uans ton iiiceiiiludc si tu devais le demander ou non. En cfict, la loi <le (un 
l^ndre {bSfenilait <le le donner on de racccfiler, • moins ^e le triomphe n*eùt 
&m accordé. « (Cicéron, Diêcoun contre Pbon, nivii.) 

m Gic^n, Dbeours ambre Fûon, xxsvii; — Lettres à Âttkus, V, 
X et iTi. 

(*} « Faites attention, tt'ii vous platt, que j'ut dépose à Éplièsc, entre les 
inaine des publicains, une tomme qui m'appartient trèt'UlBjtiniement, SS mil» 
lione de aeiterces, et qne Pompée a ftil main bame sur le tout. J'en ai pris mon 
pai-ti bien on mal, n'împorie. > (Cicéron, Lettres fimtSires, V, SX.) 

(*) Cicéron, I>i:rntrr.<! contre Pison, m. 

(*) Cioeron, Dist ours stir les provinces consulaires, ii, m, iv. 
C4 • Y a-t-il rien de plus honteux qu'un sénateur, député sans le moindre 
mandai de la BiSpublii|oe? C'est cette osptoe de d^olalion que j'aurais abolie 
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Gicéron les avait limitées à un an ; César fixa uu terme en- 
core plus court, mais qui est ignoré 

Comme complément des mesures précédentes il provoqua 
une loi \^Dc /jiuiiiiha rcpctiindis) tioiit les dispositious eut 
souvent été coidondues avec celles de la loi De provinctis 
ordiiuijuiis. Cicéron en vante la perfectiou et la justice 
Elle contenait un grand nombre d'articles : il est question, 
dans une lettre de Cœlius, du ci* chapitre de la loi Elle 
était destinée à prévenir tous les cas de concussion, tant à 
itome que bors de l'Italie. Les personnes lésées pouvaient 
réclamer juridiquement la restitution des sommes injuste- 
ment perçues. Quoique les dispositions principales fussent 
empruntées à la loi deâylla, la pénalité en était pitis sévère 
et la procédure plus expéditive; ainsi, comme les riches 
parvenaient, en s'exilant avant le jugement, à se soustraire 
à la peine, il ^t établi qu'alors leurs biens seraient confis- 
q[uét en partie ou en totalité, suivant la nature du crime 
Si la fortune du coupable ne suffisait pas au payement des 
restitutions, tous ceux qui avaient profité de la prévarica- 

penriaiit mon consulat, utêinc de l'avis flu >L'ii.it, (|iulf]m' ivantaycuse iju'elle 
lui parût, sans l'oppoKition irrdfli'chie il'un tribun. J'en ui du moins £iil Uituinuer 
la ditnfei die n'avait point de termes, je U réduiaw à nae année. • (Gicéron, 
Deê lois, III, ▼III.) 

(') • D'ailleurs, je crois qu la loi Jtiliii a limité la durée des lé{;ations libres 
et qu'il est difficile de le« renouveler {itcc jnt ilc addi poleti), m (Cioéron, 
Lettres à Altîcusy XV, xi. — Orclli, Index Icjurii, p. 19Î.) 

(*) Cicéron, Discours pour Sexiius, lsiv. — «La liberté raric à des peuples 
«t i iIm particuliert à ^ cBe avait iU accordée et dont les droRi aTaient été, 
en Tcrtn de la loi Jnfia, «i fbmnellenient faranlis contre toutes les entreprises 
contraires. ■ (Cicéron, Dùamn contre Pison, xxxtii, xti.) 

(*) Cicéron, Lettres famitières , VIIT, vin. Plusieurs de ces chapitre» ont é\<- 
conservés dans le Diyeste, lir. XLVHI, tit. xi. — On regarde généraiemcnt 
oomine tirés de U même loi des fragments consignés sur une table d'airain du 
irnuée de Flonnce, fragments qui ont été poUié» p«r Malbî (Mu$eum Fero- 
nefue, p. qqgut, n* k), «t «ommenlés parle célèbre Martni, dans son ovvnge 
«r les monnaoeots dco frlno Arralea, L I«, p. 39, 40, note M. 

W Snélooe, Cftar, mui. 
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doo étaient recherchés et coDclamoés solidairement Enfio 
la corruption était atteinte sons toutes ses formes ^, et la 
loi allait même jusqu'à veiller sur la moralité des transac- 
tions. Un article particulier est à remarquer : c'est celui qui 
défendait d'accepter comme terminé un ouvrage qui ne 
l'était pas. César avait sans doute en vue l'actiou qu*il avait 

(•) CkiSron, Discours pmtr Rnhirnu Posluinus , iv, r. 

<*) Frn^jinrnts de la loi Juiia De repeùtniUs auuetré» dan» le Dûfcste, 

Xl-Vlil, ut. XI : 

La lui eut dirigée contre ceux (|ui, i-rv/^tuM d'une luafpstraturc, d'une lé{;ation 
ou d'un poutvir qiie|«MiqBe, oa frisanl partie de la SMite de cee foncfkHmaireef 
reçoivent de l'argent. 

lU peuvent acc:o|iler de Targciit iiidé^ininu nt de la part de leurs ooitiiiM, de 
leurs pai-ent» plu» j>roc|jcs pncorf, <mi de Il'his f'ontines. 

Sont ft^pés par la loi ceux ipii auraient icrn de l'argent : Pour dire leur 
avia dans le atfnat ou dena un coumîI pnUic; — poor Iîhk leor devoir ou pour 
a'en farter; — pour renoncer i un uandat public ou pour routre-paaa«r$ — 
[tour prononcer nn jiq|enient, aeit dana qoc a&ire criminetle, aoit dans une 
([uevtion d'ai^pcnt, ou pour ne pas le jirononccr; — pour cotKÎninnrr nu 
absoudre; • — pour adjugei' ou taxer un objet vu lifi(;<'; - — pour donutT nn juye 
ou arbitre, le cUaiigerf lui ordonner de juger, ou pour ne (laa le donner, ni le 
chanf^er, ou pour l'euiptebcr de juger; — poui* Cure empriaouner un bouiine, 
le mettre aux lêra, ou le ddivrer de aea dialnea; — pour aceuaer ou ne pea 
accuser; — pour produire un témoignage ou pour le supprimer; — pour rcron- 
natire conitn^» rem im nnvr ipe public qui nVst pris acTwvf*; — pour wceplrr 
du ble public sans s'être assure de sa bonne qualité; — pour s« chaîner de 
l'enlretien de» 4di6cea public» »an» que leiw bon état ait ilé constaté; — • pour 
enrôler on soldat on pour le congédier. 

Tout ce qui a été donné au proconaul OU an préteur contre la iwésente loi 
ne peut s'acfpit^r par nsucapion. 

Sont nulles les ventes et locations Ëiitea^ pour un prix bas ou élevé, en vue 
<le Tusucapion par un tiers. 

Le» magistrats doivenl s'abstenir de toute arariee et ne recevoir en don que 
cent pièces d'or par an. 

L'actioti ( .si doiitn'r niante confitt le» béritier» de Taccusé, mab a e u le uj ent 

dans l'anner apros sa ninH. 

Celui qui est frappé par cette loi ne peut p4iis être ni ju§e, ni accusateur, ni 
témoin. 

Le» peinea prononcées «ont I*cs3, la déportation dans une fie ou la peins 
capitale, selon la gravité dn ddit. 
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inutilement iutciitcc contre Catulus poui* le iioii-achcvement 
du temple di ,Iu|)it(M- (iapitolin . 

On jxMit LiH ( 1 1^ < ni('{][istr(M' tuinnie lois de César la plu- 
part de celles jue présentèrent sous son inspiration, soit le 
tribun P. Vatniius, soit le préteur Q. FuHus Calenus 

Une loi du premier autorisait dans les procès l'accusateur 
comme l'accusé à rejeter, une fois seulemeat, la totalité dc& 
juges; jusque-là ils n'avaient pu en récuser qu'un certntii 
nombre C'était donner à tous la même garantie que Sylla 
avait réservée exclusivement aux sénateurs, puisque, pour 
les chevaliers et les plébéiens, il avait limité la récusation 
à trois juges 

Yatinîus fit aussi conférer à cinc| mille colons établis à 
Côme {novum Comum) le droit de cité romaine. Cette me- 
sure flattait Torgueil de Pompée, dont le père. Pompée 
Strabon, avait réédifié la ville de Câme, et elle offrait à tous 
les Transpadans la perspective d'obtenir la qualité de ci- 
toyens romains, que César leur accorda plus tard<'^ 

Un autre partisan dévoué du consul, le préteur Q. Fufius 
Calenus proposa une loi jui, dans les délibérations judi- 
ciaires, faisait peser la responsabilité sur chacun des trois 
ordres dont se composait le tribunal : les sénateurs, les 
chevaliers et les tiibuns du trésor. Âu lieu d'émettre un 

W Dion-Cassius, XXXVIII, vin. 

W De u&emit eotuUm rejieiendis. (Cicâvn, Contre Ya^n&u, xi, et le 
Mbotiwite de Bobbio, tfdit. Orelfi, p. 321 et 8S3.) 

(4 ■ Les citoyens qui, n'cflant paK de votre ordre, no peuvent, (jtàcc aux lois 
ConiL'Iirnnrit, rrriiscr pliiH de trois juges. ■ (Cicëion, Deuxième action contre 

Verrès, 11* cii»cour8, xxxi.) 
(♦) Suétone. Ci'sar, xxviii. 

W Cic4Six)ii, Lellrcs fdtidlicrt's, Xlll, x«xv. — • Pompeius Strabon, père 
dtt grand Pompée, repeupla CAme. Quelque temps aprc«, Scipion y établit trois 
mflle habitants, et enfin le divin César y envoya cinq mille colons, dont les 
plus distingués étaient cinq cents Grecs. ■ (Strabon, cxix.) 

M Cicéron, Lettres à AtUcus^ II, xviii. — Dion-Cassias, XXXVIII, viri. 
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avis collectif, ils ftircnt appelés à cxprinirr leur opinion scpa- 
rément. Dion-Cassiiis explique la loi en ces ternies : « Voyant 
n que dans les procès tous les votes étaient confondus et que 
" chaque ordre s'attribuait les bonnes résolutions et rejetait 
"les mauvaises sur les autres, Calenus fit rendre une loi 
n pour que les différents ordres votassent séparément, afin 
n de connaître ainsi, non l'opinion des individus, puisque 
»• le vote était secret, mais celle de chaque ordre " 

Toutes les lois de César portèrent le nom de lois .luliennes ; 
elles furent sanctionnées par le sénat et adoptées sans oppo- 
sition et Gaton lui-même ne les combattit pas; mais, 
lorsque, devenu préteur, il se vit obligé de les appliquer, 
il eut la petitesse d'esprit de ne pas vouloir les désigner par 
leur nom 

On peut se convaincre par les faits précédents que, pen- 
dant son premier consulat, un mobile unique animait César, 
l'intérêt public. Sa pensée dominante était de porter remède 
aux maux qui affligeaient le pays. Ses actes, que plusieurs 
historiens ont incriminés comme subversifs et inspirés par 
une ambition démesurée, n'étaient, à les examiner attenti- 
vement, que le résultat d'une sage politique et l'exécution 
d'un programme bien connu, proclamé autrefois par les 
Gracques et récemment par Pompée lui-même. Gomme les 
Gracques, César avait voulu la distribution du domaine 
public, la réforme de la justice, le soulagement des pro- 
vinces, l'extension des droits de cité; comme eux, il avait 
protégé l'ordre des chevaliers pour l'opposer aux résistances 

(') Dion-nuMius, XXXVIH, viii. — Orclli, Index letjtim, <7H- 
(*) Dans «on discours contre Valinius (vi), Cicéron, en lui r(>|irocliinit tic ne 
|>aft avoir tenu compte di's auspices, s'ecrie : ■ Je te demande d'abord : T'en 
cs-tu rapporté au sénat, comme l'a fait César? - — «Il est vrai que les actes 
de César ont été, pour le bien de la paix, confirmés par le sénat. > (Cicéron. 
Deuxième PUilippique , xxxii.) 
(') Dion-Cassius, XXXVIH, vu. 
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obstiuces du sénat; mats, plus heureux, il avait aceompli 
ce qac les GraeqiK s et i*onipcc avaient été impuissaats à 
réaliser. Plutar(|ue fait réiojrc de la sagesse de sod çouver- 
uemeot dans la Fie de Crassus qaoiqn'aa jugemeot pas- 
sionné ait entraîne' cet écrivain à comparer aîlleors sa con- 
duite à colle d'un tribun factieux 

Suivant le goût de l*époqne et surtout comme moyen de 
popularité. César donna des jeux spiendides, des spectacles, 
des combats de gladiateurs, empruntant de Pompée et d*At- 
dcus des sommes considérables pour satis&ire à son luxe, 
à ses profusions et à ses largesses Suétone, toujours prêt 
à enregistrer indistinctement le vrai et le faux qui se débi- 
taient alors, rapporte que César aurait soustrait au trésor 
trois mille livres d*or, auxquelles il aurait substitué uu 
métal doré; maïs l'élévation de son caractère fait rejeter 
bien loin cette calomnie. Cicéron, qui n'avait, i ce moment, 
aucune raison de le ménager, n'en parle ni dans ses lettres, 
oà se révèle sa mauvaise humeur, ni dans son Discourt 
contre Fntinius, dévoué à César; et, d'un autre côté, Pline 
cite uu fait aualogue arrivé pendant le consulat de Pompée. 

ijéauteçjoit IV. César ne Ijoinait pas son ambiiion à i li'o consul et 
piinifBwiMMi h'gi.^Litciir, il désirait obtenir uu coainiatidcmcnt à la bau- 

dÉtOanlai. teur de sou fjéuie, reculer les frontières de la RépuLlicjue 
et les préservei- de l'invasion de ses plus puissants entictnis. 
On se souvient que, lors de l'élection des consuls, le sénat 
leur avait attribué la surveillance des forêts et des cbeniios 

(>) . Cvsar ac co n é nui t avec MQ«Me 4aiM mm ooMtobt. • (Plalan{ae, Ooi- 

9US, XVII.) 

(*) « Cesai- publia ûvt, liti.s di{;nc.s non d'iui conoui, mai« du tribun le plut 
audadeiu. » (PJutarqiic, Cesetr, ut.) 

<*} Cicéron, LeUre$ à Atdaàêf TI, t. — Appien, Guerre» €Mk$, II, «ti. 

<*) Pline, Hbtwv naturelle, XXXItl, v. Le* profetMon Dramsim 
Monmiicn «'ëlèvent comme nous contre l'eaiertmi de Bnélone. 
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publics. Il y avait donc peu à compter sur un retour bien- 
veillant de la part de i ahserubléc, et, si la distribution des 
commandements était de sa compétence, l'bistoirc offrait 
des exemples de provinces doniH'es j)ar un vote populaire : 
la Numidic fut assignée à Marius, sur la prupos tiofi du tri- 
bun L. Manlius, et L. Lucullus, après avoir reçu du sénat 
la Ganle cisalpine, obtint du peuple la Cilicie C'est ainsi 
que le ccjmmaudeuiciU de l'Asie avait été d('"f<''n'' à Pompée. 
Fort (le ces j)i écédents, Valiuius proposa au peuple de con- 
fiera César, pendant ciufj ans, le commandement de la ^Trnile 
cisalpine et de l'Illyrie, avec trois lé|jions Pompée appuya 
cette motion de toutes ses forces. Les amis de Crassus 
Clodius^*^ et L. Pison votèrent en faveur de la loi. 

Au premier abord, il semble étonnant que la proposition 
du tribun concernât seulement la Gaule cisalpine, sans par- 
ler de l'autre c6té des Âlpes, où se présentaient uniquement 
les chances d'acquérir de la gloire ; mais, en y réfléchissant, 
on découvre combien cette manière de poser la question était 
babile et politique. Solliciter à la fois le gouvernement des 
deux Gaules «6t pn paraître exorbitant et exposer à nn échec* 
Demander le gouvernement de la Gaule proprement dite of- 
jfrait des dangers» car, si on l'avait accordé sans y joindre 
la Gaule cisalpine, dévolue à un autre proconsul, César se 
serait trouvé complètement séparé de Tltalie, dans l'impos- 
sibilité de s'y rendre pendant rhlver et de conserver avec 
Rome des relations suivies. Le projet de loi de Yatinius, 
au contraire, n'ayant pour objet que la Gaule cisalpine et 
riUyrie, on ne pouvait guère refuser un commandement 
contenu dans les bornes ordinaires, et César aiùquéadt par 
là une base d'opérations solide, au milieu de populations 

W Plutarque, Luculhu, ix. 

Stfrtone, César, xxn. — Plutarque, César, «it, 
i*) l*lutju-t|uc, Crassus, xvii. 
<') Appicn, Guerrei ehrUes , II, snr. 
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(l(''vom''es , où ses légions pouvaient être facilement rcorutres. 
Quant à la province au delà des Alpes , il était probable 
rpi'iui évéucnicnt fortuit ou une prdpositioii nouvelle la pla- 
cerait sous ses ordres. C'est ce tjiu aiiiva plus lot <ju'il ne 
s'v attendait, car le sénat, par un calcul habile, tuais rare a 
cette époque, ajouta à ce coniniandenieiit une troisième pro- 
vince , la Gaule chevelue [coniata) ou transalpine, et une 
quatrième le{jion. Il se donnait ainsi le mérite d'unc^ initia- 
tive que le peuple aurait prise de lui-même, s'il n'eût été 
devancé ^'^ 

Transporté de joie à cette nouvelle, César, d'après Sué- 
tone, se serait écrié, en plein sénat, que maintenant, par- 
venu au but de ses désirs malgré ses ennemis, il marcherait 
sur leurs têtes 

Cette anecdote n'est pas vraisemblable. Il était trop pru- 
dent pour provoquer en face ses adversaires, an moment où 
il allait s'éloigner de Rome. « Toujours maître de lui-même, 
» dit un ancien auteur, il ne heurtait personne inutilement^^» 

oppowiioo V. Pendant qu'aux prises avec les difficultés les plus 
iimiWfTtT sérieuses. César s'efforçait d'asseoir la République sur de 
meilleures bases, le parti aristocratique se consolait de ses 
défaites successives par une petite guerre de sarcasmes et 
de chicanes. Au théâtre, il applaudissait toutes les allusions 
blessantes pour Pompée , et recevait César avec froideur 

(0 Dion-CaMius, XXXVIII, viii. •— Snétone, zsii. 
(*) Suâoiie, César, xtn, 

Dion-Cussiiiit, XI,, xxxiv. 

« Aux fyladiairnrs , nn a reçu à coups «le «ifflcts cclrii rpiî les (liiiin.iif ri 
tout son cortL-|;c. Aux jeux Apollinaircs, le tra(;c'(Ueu Dtpliiins a tait une allusion 
bwn rive à notre ami Pompi'e, tlnns ce pa».sa(;c, ■ C*Ht noire miaère qui le £iit 

• grand; ■ on l'a 6tt répéter mflle fbù. Pin» loin, le» cria de l'asMuililée entière 
ont accompiicml «a voix, loraqiril a dit : « Un temps viendra on ta ^émirat pro- 

• fnndi-mvnt «ur la inaUjcuiTU»** pnisnancc. » cir. Car ce sont <!(•< vrr? (Ju'hh 
ftirait foiU pour la circon»(ancc par on enneiui de Pompée. Ce» mot» : • Si hcii 
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Ribulus, geodrc de Catou, publiait des «dits contenant les 
(iliis (j^rossières attaques; il renouvelait les accusations de 
complots contre la Répub1ir|tic, et de prétendus rapports 
honteux avec Nicomcde On accourait lire et copier ces 
placards iujuricux. Cicêron les envoyait avec bonheur à 
Atticus Aussi le parti auquel appartenait Bibulus le poi*^ 
tait aux nues et faisait de lui un grand homme Son oppo- 
sition, cependant, n'avait réussi qu'à retarder les comices 
consulaires jusqu'au mois d'octobre. Cette prorogation était 
laite tliuis l'("S|)(iir de contrarier l'élection tics consuls dc- 
voui'rs aux tiiuiuviiîj. Ccsur, à cette occasion, l'at laqua liaus 
un violent discoin-s, et Vatinius proposa de J'ai iêter. I*om- 
p('*e, de son côti-, l'imi de diatribes aiixciiu llcs il n'était pas 
accuutniné, si- plaifMiit devant le p(Mi|)le do raniuiosiU: dont 
il était i (»[)] 1 mais son discours parait n'avoir pas eu beau-» 
roup i\c sm;t t s. 

Il est triste de voir raccoiujjlis.st iiuMit de faraudes choses 
«Mitravé souvent par les petites passions d'iionirnes à courte 
vue, qui ne couuaisseul It; uioudc que daus le cercle étroit 

- 110 ff' «'tiriit, ni It s lois, ivi los mODUl'ut , « tuil été accii(*i||iit [inr fies acrla- 
liiatiuna ii-i'iiclique». A son anivvc, Cc'«ar ne liuiiva qu'un accueil glaci-, Ciiritin, 
«jai le Miivil, fut au contraire sidu^ cte mille bravot, ooanne'autrcfoia Pompée 
an» lempt heureux de la Ril|»ublique. Citut était ouin!, et vite tl a, 4it-on, 
«iëpéchë un comnier à Pompée, qui est à Gapooe. ■ (Cicéron, Lettres à Atti" 

eus, II, XIX.) 

(') Sut'foiir, Cr'sar, tx. 

(*) Cicc'ron, LeUics à Atttrus, II, xii. 

^ bOu porte aux nues llU>iii(i8, je ne «ai» trop pouniuoi; inai« enfin ou l'exalte 
comme l'homme unique qui, en temporisant, a rétabli leg aSûre». Pompée, mon 
idde, Pompée, sur qui je pleure aujourd'hui, t'est lui^éme abhiié; il n'a plu« 
pcnonne qui tienne à lui par dévouement; je crains bien cpie la terreur ne li m 
p:ir.-»i««e line rotwcilléi p indispensable; pour moi, «l'un côte, je u>'.ib!tlii'ii> de les 
< liiidiattrc à cause «le niuu ancienne amitié, et, de l'autre, mon passe me dék>(i<l 
d approuver ce qu'ils font; je garde un juste milieu. Les dispositions ilu peuple 
•e manifeelent sortant dans les théâtres.» (Cieéran, LeWw à AUtens, II, ns, 

SX, XXI.) 
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OÙ ils viveot renîermés. £d secondant César, Bibulas pou- 
vait acquérir une juste renommée , il préféra être le héros 
d*ane coterie et aima mieux obtenir les applaudissements 
intéressés d*un petit nombre de sénateurs éçoïstes que de 
mériter avec son collègue la reconnaissance publique. 
Gicéron, de son c6tc, prenait pour Texpression véritable de 
l'opinion les clameurs d'anc faction aux abois. Il était d'aïU 
leurs de ceux qui trouvent que tout va bien quand ils sont 
au pouvoir et <juc tout périclite des qu'ils n'y sont plus. Dans 
ses letlr(^s à Atlicus, il parle de la haine générale contre ces 
nouveaux rois, prédit leur chute prochaine ^'^ et s'écrie : 
u Quels niiuimm s! quelle irrilation ! (pirlle haine contre 
» notre ami Pompée! Sou nom de grand viciliit comme celui 
n du rfV7tr Crassus f*'. " 

11 explique avec une naïveté parfaite la consolation que 
trouve sou amour-propre dans l'abaissement de celui qui 
faisait autrefois sou admiration. « .l'étais tourmenté de la 
» crainte que les services rendus par Pompée à la patrie ne 
M parussent, dans les temps à venir, plus grands que les 
» miens : j'en suis bien revenu; il est si bas, si bas, que 
I» Curius lui-ni iiH< mr semble un géant près de lui^*'. " Et il 
ajoute : « Aujourd'hui rien de plus populaire que de détester 
H les hommes populaires ; ils n'ont pour eux personne. Us le 
» savent, et c'est ce qui me fait redouter les violences. Je ne 
» pense pas sans frémir aux explosions qui sont inévi- 
» tables * La haine qu'il portait i Clodius et à Vatinins 
égarait sa raison. 

Lorsque César poursuivait laborieusement le cours de sa 
destinée, le génie de Ctcéron, au lieu de comprendre l'ave- 

(*}•]]«« titnt ptodeimiieiil à Tifcart , indt etpère wtiater de lofai k leur nan- 

Iraçe. • (Cicéron, Lettres à Âttietu, II, »it.) 

(•) Cicéron, Lettres à Atticus, !!, T»ti. 
W Cicéron, Lettre» à Atticus, U, «vu. 
(*) Cicéron, Lettres à Atlicus, II, sx, xsi. 
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nir et de bâter le progrès par sa coopération, résistait à 
rélan généra], niait l'évidence, et ne savait pas, à travers 
les défauts de certains adhérents du pouvoir, discerner la 
grandeur de la cause. 

César supportait avec peine les attaques de Gicéron ; mais , 
comme ceux que guident de grandes vues politiques, supé- 
rieur aux ressentiments, il ménageait tout ce qui pouvait 
exercer de Tascendant sur les esprits , et la parole de Gicéron 
était une puissance. Dion-Gassius explique ainsi la conduite 
de César : « Il ne blessa Cicéron ni par ses paroles ni par 
» SCS actes; il dis<iit que sauvent bien des hommes lancent à 
» dessein de vains sarcasmes contre ceux qui sont au-dessus 
» d'eux, pour les pousser à in dispulc, dans respérauce de 
I» paraitro avoir fjuelque ressenil^Iance avec eux et d'être mis 
» sur le même raiifj, s'ils pai'vicnnciit à élrc injuries à leur 
1 tour. César crut duuc ne devoir entier en liée avec per- 
» sonne. Telle ini sa rè[i;lr de cuiuinite envers tous ceux qui 
n l'iusullaient, et, eoninie il voyait bien alors que Cic<'ron 
» cherchait moins à l'offenser qu'à faire sortir de sa bouche 
n quelques propos injurieux, par le désir qu'il avait d'êhe 
1 regarde- connue sou égal, il ne se préoccupa aucunnin ut 
» de lui, ne tint pas compte de ce (ju'il disait, et laissa un me 
» Cicéron l'insulter tout à son aise et se louer outi e niesnre. 
» Cepeudant il était loin do le mépriser; mais, naturellement 
N doux, il ne se mettait pas facilement en colère. Il avait 
» beaucoup à punir, comme cela devait arriver au milieu 
» des grandes affaires auxquelles il était mêlé; mais jamais 
» il ne cédait à l'emportement ('^ » 

11 survint un incident qui montra tonte l'animosité d'un 
certain parti. L. Vettius, ancien espion de Gicéron dans la 
conjuration de Catilina, puni pour avoir faussement acnHisé 
César, fut arrêté sons la prévention de vouloir attenter à sa 



(4 DioiipCamii*, XXXTIII, u. 
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vie ainsi qu'à celle de Pompée. Ou trouva sur lui un poi- 
gnard, et» interrogé devant le sénat, il dénonça, comme 
instigateurs de son crime, le jeune Gurion, Cœpion, Brutus, 
Lentulus, Catou, Lucullus, Pison, gendre de Cicéron, 
Ctcéron lui-même, M. Latcrensis et d'autres encore; il 
nomma aussi Bibnlus, ce qui 6ta toute vraisemblance à ses 
dénonciations, Bibulus ayant déjà fait avertir Pompée de se 
tenir sur ses gardes Les historiens, tels que Dion-Gassius, 
Appien, Plutarque, traitent sérieusement ce complut; le 
prrmicr soutient formellcniptit que Cicéron et Lucullus 
avaicul ai me le bras de l'assassin. .Suétone, au coutraiie, 
reproelic à César d'avoii suljoruc Yellius afin de jeter le 
blâme sur ses adversaires. 

]'A\ prcsenee de ces renseignements coiiii^nlicidiics, le 
uiiciix est, comme dans les pruces ordiiuiircs, de jujjci de 
In vali ni- de raccusatiuu d'après les antécédents de ceux 
(juc l'on accuse. Or Cicéron, iiKilj'jrt' sa mohiliti-, ('-tiiit trop 
honnête pour tremprr dans un complu! d'assassinat, et 
César avait le caractère trop élevé, il avait trop la eou- 
science de sa force pour s'abaisser jusqu'à chercher dans 
une misérable intrigue te moyen d'accroître sou înflueucc. 
Un sénatus-consulte Ht mettre Yettius eu prison ; mais César, 
intéressé et résolu à la manifestation de la vé-rité, appela 
raifairc devant le peuple et força Yettius de monter à la 
tiibune aux harangues. Celui~ci, [)ar une versatilité sus- 
pecte, dénonça ceux qu'il avait déchargés la veille et 
déchargea ceux qu'il avait dénoncés, entre auti*es Brutus. 
A l'égard de ce dernier, on disait que ce changement était 
dû à la liaison de César avec sa mère. Reconduit en prison, 
Vettius fut trouvé moit le lendemain. Cicéron accusa Vati- 
nins de l'avoir fait tuer^*^; mais, suivant d'autres, les véri- 

i') Cicéron, Lettres à Attktis, II, sxiv. 

<*) Ciciiroii, JHkouts c<mtre Valmuts, zi. — Diofi-CM*îu$, ZXXYIII, ix. 
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tables auteurs de sa moi i iuroni ceux tjiii l'avaient poussé 
à cette honteuse manœuvre et qui redoutaient ses révé- 
lations 

lia coniijaiaisoTi des divers récits nous conduit à con- 
clure tjiic cet obscur agent de menées ténébreuses s'j'taif 
fait l'instigateur d'un complot pour avoir le mérite cie le 
rév(']cr et s'attirer la hienveillaiice de César en signalant 
comme complices ses adversaires politiques. L'événement 
néanmoins profita à César, et le peuple lui permit de 
prendre des mesures pour sa sûreté personnelle'*''. C'est 
sans doute à cette époque que fut rétabli l'ancien usage 
d'accorder au consul , pendant le mois où il n'avait pas les 
faisceaux , le droit de se faire précéder par un appariteur 
{accensus) et suivre par des licteurs 

Sans chanfi^er les lois fondamentales de la République, 
César avait obtenu un grand résultat : il avait remplacé 
l'anarchie par un pouvoir énergique, dominant à la fois le 
sénat et les comices; par l'entente des trois hommes les 
plus importants, il avait substitué aux rivalités personnelles 
une autorité morale qui lui avait permis d'établir des lois 
favorisant la prospérité de l'empire. Hais il était essentiel 
que son départ n'entraînât pas la chute de l'édifice si labo- 
rieusement élevé. 11 n'ignorait ni le nombre ni la puissance 
de ses ennemis : il savait que, s'il leur abandonnait le 
Foi*um et la Curie, non-seulement on reviendrait sur tous 
ses actes, mais qu'on irait jusqu'à lui enlever son comman- 
dement. Si l'on doutait du degré de haine dont il était 
l'objet, il suffirait de rappeler qu'une année plus tard 
Arioviste lui avoua, dans une entrevue sur les bords du 
Bhin, que bien des grands de Rome en voulaient i ses 

Scholiastc ilu Kubbio, Sur te discours Je Civvron contre Yotàùuê, p. 8S0, 
cd. Orclli. — Appicii, Guerres civiles, 11, ii et su. 
(*) Appicii, Guerres civiles, II, xu. 
t4 Suétone, CrW, ». 

1. M 
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joura^*^ GoDtre de pareilles inimitiés il fallait, chose difficile, 
pouvoir diriger les élections; or la constitution romaine 
faisait surgir tous les ans de nouveaux candidats aux hon- 
neurs : il était indispensable d'avoir des partisans parmi les 
deux consuls, les huit préteurs et les dix tribuns nommés 
daus les comices. A toutes les époques, au temps même 
où l'aristociatie exer^'ait le plus d'influence, elle ne put 
«Miipurher ses adversaires de s'inlroduire dans les charges 
piiblif(iies. ïVailleurs les trois jxTsomiaijrs (jui avaient fait 

rnns< i muiie devaient craindre ranil)ition et riiiyratitiidr 

des hojumcs qu'ils avaionl ('Ii vi's, et qui bientôt voudraient 
devenir leurs égaux. Euhu uu dernier danger , et p<nit-rtro 
le plus sérieux, c'était rimpatlonor ( t riudisciplioc du parti 
démocratique, dont ils étaient les chois. 

En présence de ces périls, les triumvirs s'entendirent 
afin de faire arriver au consulat, pour l'année suivante, 
L. Pison, beau-père de César, et A. Gabinius, partisan 
dévoué de Pompée. Ils furent, en eCict, désignés consuls 
le 18 octobre, malgré les efforts des grands et raccusatton 
de Caton contre Gabinius. 

A la fin de Tannée 695, César et Bibulus cessèrent leurs 
fonctions. Ce dernier, en exposant sa conduite, selon Tusage, 
entreprit de peindre sons les plus noires couleurs Tétat de 
la République; mais Glodius Tempécha de parler^. Quant 
à César, ses prévisions sur les attaques auxquelles il allait 
être en butte n'étaient que trop fondées, car à peine était-il 
soiti de charge que le préteur L. Domitius Ahenobarbus et 
C. Memmius, amis de Cicéron^'^ pi oposaient au sénat de 
le poursuivre à raison des actes de sou consulat, et surtout 

O « Il (Ariovûte) sait , |iar de* Aewagcrs , qu'eii bimit |M!rir CëMr il plainiH 
k plofienn <lc« çrattil* de Aome ; w mort lai vaudrait leur fiivciir et leur amitié. » 

(Cé»ar, Guerre des Gaules, I, utv.) « 
'*) Dion-€a»tiiiiH, XXXVUI, xii. 
i*'> Cic<iroii, Lettres à QtwUus, 1, ii< 
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pour n'avoir tcmi aucun comjïte des auspices. liC sénat 
recula (levant cette pioposition dépendant ou traduisit 
en justice le questeur de César; lui-même y fut cité parle 
trihun fi. Antistius; mais le collège tout entier se désista 
de la plainte en vertu de la loi Memmia, qui défendait 
d'accueillir aucune accusation contré un citoyen absent 
pour le service de la République 

César se trouvait encore aux portes de Rome, investi de 
Vimperium, et, suivant les lettres de Cicéron^*^, à la tête de 
troupes nombreuses, composées, selon toute apparence, de 
vétérans volontaires Il y resta même plus de deux mois, 

t') SiiL'toiic, César, xxiii; — ^cron, ii. 

<*) Suvlone, César, xiiii. — Valère Maxime, III, vu, 9. 

(*) ■ Aux porte* de Rome était un général, avec un commandement pour plu* 
sieura années et dispoHant «l'une grande année {eujn maijno exercUu). Klail-il 
mon ennemi? Jf ne li' dis pas , iii.iis je suis (jur , »|iiaiuî on le dirait , il gardait le 
silence.» (Cict-roii, nisruuis (ijirrs son rrlniir au sénat, xiii.) • Opprc»(to« 
<i vu», iuquil, Icnobo cj:ercitu Ca-!uiri». * ((^icernn, Leitres ùAtUcuSf II, \vi.) 
• Clodiue disait i^u'il enTdiirait la curie à h lile de f armée de Géaar.»(CM:éron, 
Dtseoun mr /a réponse des antspiceSf xxtu) • César était déjà aorfi de Rome 
avec son armée. ■ (Dion-CaitNiiis, XXXVITI, xvii.) 

(•^ Flans pltisienrii pansages de» lettres tie Cicéron, C«^sar eut repréîtenté comme 
étant aux portes de Home à la tùlv de son artnec, et cependant on «ait, par la 
lecture des Commentaires, qu'il n'avait, au commencement de la guerre de» 
Gaules, que quatre légions, dont la première se trouvait sur les bords du RhSne 
et les trois autres à AquOée, en lUyrié. Il est donc difficile de comprendre oom* 
ment il aurait eu aux poiies de Rome des troupes, dont il n'est plus fait men- 
tion dan» le cours de sa campagne. Le moyen «le coin i I" -, ji Un s di- Cicëron 
et les Cotnmenlaires e»t d'admettre que C«»ar, indépLiKiaiiimeitl de» légions 
qn*îl trouva hors de ntalie, appela sous ses drapeaux les volonlaires et les vété- 
rans romains qui désiraient le suivre. Rénnis aux portes de Rome, ils le rejoi- 
gnirent plus tard dan» les Gaules et furent versés dans les légions. Cette Mippo* 
»itjon est d'rmtnut pins pi-obaMc, (pi'cn 700. loi xpi'il s*;i(;it (U- renommer consul» 
Pompée et CrasMU», G<-'^ai rnvoyn à Honio un (;iand nombre de Koldats pour 
voter ilans le» comices ; or, toutes se» légions ayant étd recrutée» dan» la Ci»al-' 
pine, dont les habitanls n'avalent pas le droit de cité romaine, il fidtaitbîen qu'il 
eût dans son année d'antres soldats citoyens romains. D'ailleurs, si César fit 
appel aux vétér.ms, tl suivit en cela l'exemple de presque toUB le» généraux 
romains t et, entre autres, de Scipion, de Flamininus et de Marins. En ellèt« 
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pour veilli j a ce que son départ ne devint pas le signal dtl 
renverscmeDt de son oeuvre. 

VI. Pendant ce temps Clodius, esprit inqtiiet eL tarbu- 
Eiii lent fier de l'appui qu'il avait prêté aux triumvirs comme 
de celui qu'il en recevait, n'écoutait plus que sa passion et 
faisait voter des lois, dont quelques-unes, flattant la popu- 
lace et même les esclaves , menaçaient l'État d'anarchie. En 
vertu de ces lois , il rétablissait les associations politiques 
{eoUegia), clubs dangereux pour la tranquillité publique 
que Sylla avait dissous, qui s'étaient depuis réorganisés, 
pour être encore supprimés en 690 ^; il faisait des distribu- 
tions gratuites de blé au peuple, ôtait aux censeurs le droit 
de rayer du sénat qui bon leur semblait, leur permettant 



lorsque Cornélius Scipion partit pour la guerre contre AnUoclius, il y avait aux 
portes de Rome cinq mille volontairet, tant citoyens qu'alliés, qui avaient &it 
teotea les campagnes sont lea drapeaux de ion frère, 8ci|riion TAfiricain. (Tite* 

Livc, XXXVII, iT.) — •> Lorsque Flaraininus partit pour rejoindre les liions 
qui t'fairiil en M.Tct'doinc , il prit avec lui ItnU inilli- vct«frans qui avaient cnni- 
baltu contre Vnnih.il et AsdrubaK • ( Pliitanjiie , !■ Ifiiunn'mis , iir.) — «Marins, 
avant de partir pour la gtiorre contre Jugui tha, Ht un appel a tout ce que le 
Latium avah de ploi vaSIanlt wldati. La plupart lui étaient connu» ponr avoir 
servi sous ses yeux, le reste de répnlation. Par ses sollicitations « il força jus» 
qu'aux vétérans à par tir avec lui. ■ (Salluste, Guerre de JtigurUm, lxxxiv.) 

(') • Aujourd'hui il (Clodius) s'agite, il s'emporte, il ne sait ce qu'il veut, il 
fait des démonstrations hostile» à droite et à gauche, et semble vouloir laisser 
à l'occasion à décider de ses coups. Quand il pense à l'impopularité de l'ordre 
de «lioses aclod, on dirait qu'il va se ruer contre ses airteurs; mais, quand il voit 
de quel ç4t«S sont les moyens d'action et la Ibrce armée i it liût volteii&Ge contre 
nous. • (Cicëron, Lctire$ à ÀtUcuSt II, xxii.) 

(*) Ces clubs (coUegia compUalkta) avaient une orf;anisation presque mili- 
taire, dinsée par quaHiers et rompnséc exrhisiveinent de prolétaires. (Vovez 
Momrosen, Histoire romaine, ill, p. 2tt0.) — • Les esclaves enrôlés sous pré- 
texte de former des coqwrations. • (Cicéron, Discours après son retour au 
ténat, xm,) 

(4 On excepta cependant, en 090, les corporations d'artisans. — Asoooias, 
• In Pisonc, ■ IV, p. « In Corneliana, • p» TO, éd. Orelli. 
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d*cxc]ui'c seulement les sénateurs fi nppés d*uae condamna-^ 
tion défendait aux ma{];istrats de prendre les auspices ou 
d*observer le ciel les jours de délibération des comices 
eoiio il infligeait des peines sévères à ceux qui auraient 
condamné à mort, sans les entendre, des citoyens romains. 
Cette dernière disposition était évidemment dirigée contre 
Cicéron, quoique son nom ne fût pas prononcé. Afin d'eu 
assurer l'adoptiou, son auteur désirait l'acquiescement de " 
César, retenu aux portes do Honio par le commandement 
niiliiaire qui Jui eu interdisait l'cntré'p. f'Ifidius alois i.oii- 
vuqua le peuple hors des murs, rt, rjn m l il demanda au 
proconsul son opinion, celui-ci rcpondii qu'elle était bien 
connue par son vote dans l'affaire des complices de Catilina; 
(pic, néanmoins, il désapprouvait une loi f)rononçaut des 
peines sur des faits qui appartenaient au passi- 

A celte occasion le sénat prit le deuil, afin de faire pa- 
raili'e à tous les yeux s<ni ini'contentcnient ; mais les consuls 
Gabiuiuâ et Fison obligèrant les sénateurs à renoncer à cette 
démonstration intempestive. 

César, pour soustraire Cicéron au danger qui le mena- 
çait, lui proposa de l'emmener avec lui dans les Gaules 
comme son lieutenant Celui-ci repoussa cette offre, se 

(■} Ci«ton, Discours contre ^ton, it. — A«eomn«, Sur le Dàeomrt de 
Geércn amtre Ktm, p. 7, S, éd. Ordli. — DiMi-Cauitt», XXXTIII, sin. 
(«} DionHCKBailu, XXXVIII, zut. 
(>> Dbn-Cattim, XXXVIII, stii. 

(*) • Je reçois de Ct'sar le« avance» les pins fjenf'reiiso!* pour me rendre connne 
lii>n(cnant auprès tk- lui. • (Cirt'rnn, Lettres à Atliiu^, M, xvni.) • Il a fiùl 
paK!«cr mon ennemi (CloditiH) ilniis i'orili'c plébtiien, soit cjii il fut niité de voir 
que m bieu&ito mêmes ne pouvaient m*«ttaeher t lui, soit qu'il céd«l bue 
impoiiuniUe. Cela ne pouv^t être tsmààisé comme une injure, ear ilepiii» îl 
me coneeUle, il me pria mime, de lui servir de lieutenant. Je n'accqitai paa 
ce Jilrc, non «pie ji' If jiijjen.tse aiMle.HHoii» de ma dijfnili'. mais j't'tai* loin de 
Houjironnci- cpie la Képubii(|uc dut avoir, aprè» César, ûc» conaulst si Mêlerais 
(PÏMtn et Gabinius). » (Cicéron, Discours sur les provinces eofunUtireSt \\u.) 
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faisant illusion sur sa propre iafluence et comptant 
d*aiUeurs sur la protection de Pompée. Il parait positif, 
d'après cela, que Clodius allait au delà des vues de César : 
preuve nouvelle que de pareils instmments, lorsqu'on les 
emploie, sont une arme à deux tranchants, dont la direction 
échappe aux mains les plus habiles. C'est ainsi que pins 
tard Vatinius, aspirant à devenir préteur, re^iit de sop 
ancien patron ce sanglant avertissement : « Vatinius n'a 
" rien fait gratuitement pendant son tribunat. Quand on 
» ne recherche que Targent, on doit se passer aisément des 
» honneurs „ En eflfct, César, dont le» efiforts pour réta- 
blir les institutions populaii'es ne s'étaient jamais ralentis, 
ne voiiiaii ni anarcliic ni lois dénia(»ogic|ii(>s , et, de même 
qu'il n'avait pas appfoiivt- la |)i(jj)osili«)ii {\c Mnnilins pour 
l'émancipation des aiti aiicliis, de niciii»» il rcpoussail la réor- 
ganisation des corporations, les disti ii)utions de hié gra- 
tuites < t les projets de vengeant e dv (llodius, qui cepeudaut 
se vantait sans cesse de son appui. 

Crassus, de son côté, désirant être utile à Ciccrou sans 
se compromettre en{ja{jea son Hls à lui venir en aide. 
Quant à Pompée, balançant entre Ja crainte et 1 amitié, il 
imagina un prétexte pour ne pas recevoir Cicéron, lorsque 
celui-ci vint réclamer son appui. Privé de cette dernière 
ressource, le grand orateur ne conserva plus d'illusions, et, 
après quelques velléités de résistance, s'éloigna volontaire- 
ment. A peih^entfil quitté Rome, que la loi contre lui était 

(0 « Onire à mes sains, ma popularité et me» fri rrs niif^inonlent cliacjuc jour. 

Je ne mv mè\e en rion de politique, ahsoiinnent en nen ma mai»on ne 

ddtfcuiplii pa«i on m'entoure quand je «ors; c'est mon consulat qui recoiu- 
mencc. Les protcttatiom de dévouement me pleuvent, et ma oonlUiMe et! 
telle, que parfait je désire la luUe, au lien d'avoir toujom» à la craindre. « 
(Gietfroni' Litres à Attkvs, II, xxu.) — <• vienne l'accusation de Cln<liua, 
l'Italie enlière se lèvn a en mastr. » (f:i< ri (in, Lettres à QuintttSf I, il.) 

<** Cî^eron, DiuourM contre ValiniuSf xvt, 
Plutarque, Pompée^ xtvni. 
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rendue sans aucune opposition, avec le concours de ceux 
que Gicéron considérait comme ses amis On confisqua 
ses biens, on rasa sa maison et on l*exila à une distance de 
quatre cents milles. 

César avait habilement pris toutes ses précautions pour 
que son action se fit encore sentir à Bome pendant son 
absence, autaut que l'instabilité des magistratures pouvait 
le permettre. Par l'influence de sa fille Julie, dont les 
charmes et l'esprit captivaient son mari, il rotint Pompée; 
par lîi clistiiiction accordée an fiU de Crassus, ji'iinc homme 
d'iiu haut mérite, nomme sou lieutenant, il s'assura du père. 
Ciet'ioii est éloigné, mais bientôt César consentira à sou 
retour et se le conciliera de nouveau tu appelant près de 
lui son frère Quintus. Reste l'opposituui (laton. (Hodins 
se charge de l'écarter sous l'ajjpareut e d'une honorable 
mission : il est envoyt* eu ("h> pie [)our (h'frAner le roi Pto- 
lémée, dont les dérèglements exeitaient la haifu- de ses 
sujets Knfin tous les Ihuuuu's importants qui avaient 
(juekjue chance d'arriver anx emplois sont j;a{;nes à la cause 
de César; quehpics-inis tuènie s'y eujja^jeni jmr écrit II 
peut doue partir; le destin va lui frayer une nouvelle route : 
une gloire immortelle l'atteud au delà des Alpes, et, eu 
rejaillissant sur Rome, cette gloire cbangera la iace du 
monde. 

Explication Vli. Nous avons montré César n'obéissant qu'à ses cou- 
***dêcfair"* victions politiques, soit comme promoteur ardent de toutes 
les mesures populaires, soit comme partisan déclaré de 
Pompée; nous l'avons montré aspirant, par une noble am- 
bition, au pouvoir et aux honneurs; mais nous n'ignorons 
pas que les historiens en général donnent d'autres motifs de 

(') FluUr(|ue, Cicéron, 

Vdlciiit PatiTcnliiH , II, xi.v. 
Sn^n^t xxin. 
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M conduite. On le représente, dès 684, comme ayant déjà 
ses plans arrêtés, ses embûches dressées, ses instruments 
tout prêts. On lui suppose la prescience absolue de Tavenir, 
la faculté de diriger les bommes et les choses au gré de sa 
volonté, et de rendre chacun, à son insu, complice de ses 
profonds desseins. Toutes ses actions ont un mobile caclir, 
ijitf l iiistuiidi SI' vaiiU' dr drcouvrir aprcti coup. Si (Irsar 
relève le drapeau de Matins, se tait le défenseur des oppii- 
lués et le pcrsrcuteui" des sicaires de la tyrannie passre, 
c'est pour ac(pi('rir un coucours ui cessairc à son anibituin; 
s'il lutte avec Circi on en faveur de la légalité dans le procès 
des complices de (latilina, on pour soutenir une loi afjraire 
dont il approuve le lint pnlitiijue; si, |><)ui- ri-parcr une 
grande injustice de .Sylia , il appuie la réintégration dans 
leurs droits des enfants des proscrits, c'est pour compro» 
mettre le grand orateur devant le parti populaire; si, an 
contraire, il met son influence an service de Pompée; si, à 
Toccasion de la guerre contre les pirates, il contribue à lui 
faire accorder une autorité jugée exorbitante ; s'il seconde 
le plébiscite qui lui confère, en outre, le commandement de 
l'armée contre Mithridate; si, plus tard, il lui fait décerner, 
quoique absent, des honneurs extraordinaires, c'est encore 
dans le but machiavélique de faire tourner la grandeur de 
Pompée à son profit. De sorte que, s'il défend la liberté, 
c'est pour perdre ses adversaires^ s'il défend le pouvoir, 
c'est pour habituer les Romains à la tyrannie. Enfin, si 
César recherche le consulat, comme tous les membres de 
ta noblesse romaine, c'est, dit-on, parce que déjà il entre^ 
voit, à travers les faisceaux du consul et la poussière des 
batailles, la dictature, le trône même. Pareille interpréta- 
tion vient de cette faute, trop commune, de ne pas appré- 
cier les faits en eux-mêmes, mais d'après le caractère que 
les événements postérieurs leur ont prêté. 

Étrange inconséquence, t^ue de supposer à la fois au.\ 
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hommes sii|)«M'ionrs et des mobiles mesquins, et des pré- 
voyances siu laimaiiies ! Non, co n'est pas la pensée misé- 
rable de faire échec à Cicéron fjiii {;iiiclait César; il n'avail 
pas recours à une tactique plus ou moins habile, il obéissait 
a une conviction profonde, <■!, ce qui le pronve d'nnc ma- 
nière évidente, c'est (pi'une tois élevé au ats pre- 
miers actes sont d'exécuter comme consul ou r inine dicta- 
teur te (pi'il avait appuyi' comme citoyen, témoin la loi 
ajjraire et la réhabilitation (les proscrits. Non, s'il soutient 
Pompée, ee n'est pas parce qu'il croit pouvoir l'abattre 
après l'avoir {grandi, mais parce que cet illustre capitaine 
avait embrassé la même cause que lui; car il n'et^t été donné 
à personne de lire dans l'avenir au point de deviner l'usage 
que ferait le vainqueur de Mithridate de ses triomphes .et de 
sa véritable popularité. En effet, lorsqu'il débarqua en 
Italie, Rome fut dans l'anxiété. Liccnciera-t-il son armée ^'^Y 
Tel iiit de toutes parts le cri d'alarme. S'il revient en maître, 
personne ne peut lui résister. Contre l'attente générale ^ 
Pompée licencia ses troupes. Comment donc César pou- 
vait-il prévoir d'avance une modération si peu dans les 
habitudes du temps? 

Est-il plus vrai de dire que César, devenu proconsul, 
aspirait à la souveraine puissance? Non, en partant pour la 
Gaule, il ne pouvait penser à régner sur Rome, pas plus 
que le général Bonaparte, en partant pour l'Italie, en 1796, 
ne pouvait rêver l'Empii'e. Ëtait-il possible à César de pré- 
voir que, pendant un séjour de dix ans dans les Gantes, il y 
enchaînerait toujours la fortune, et que, au bout de ce long 
espace de temps, les esprits, à Rome, seraient encore favo- 
rables à ses projets? Pouvait-il deviner que la mort de sa 

(0 ■ I.oH bruits qui pr«{cëtU'rcnl Poiiijm'c v miiHcrcnf un grand trouble, pan-e 
qu'on avait dit i\n'\\ enfrfrait dans la vilk- avec son armer. . fPluiai que, Pom- 
pée, XLV.) — ■ CeptrnilanI tout le monde craignait au plus haut point Fom|tée : 
on ne mviH p«» oon|»édi«nnl aoti année. • (Dlon-Guiina, XXXVII, xliv.; 
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fiUe briserait les liens qui rattachaient à Pompée? que 
Grassus, an lien de revenir triomphant de l'Orient, serait 

vaincu et tué par les Parthes? que le meurtre de Clotlius 
bouleverserait toute l'Italie? enfin, que ranarchie, qn il 
avait voulu «'touffer par le triumvirat, serait la cause tle 
son ('lévation? César avait devant les yeux de (jrands exem- 
ples à suivre; il marchait [jloiicuscmrnl sur les traces des 
Scij)ion et des Paul-Kinilc : la liaiiic de ses ennemis le força 
de se saisir de la dictai me coîunie Sylla, mais poui" une 
cause plus noble et par uue couduitc exempte de ven- 
geauces et de cruauté. 

Ne cherchous pas sans cesse de petites passions dans de 
grandes âmes. Le succès des hommes supérieurs, et c'est 
une pensée consolante, tient plutôt à l'élévation de leurs 
sentiments qu'aux spéculations de l'égoïsme et de la rus(> ; 
ce snccès dépend bien plus de leur habileté à profiter des 
circonstances que de cette présomption assez aveugle pour 
se croire capable de faire naître les événements, qui sont 
dans la main de Dieu seul. Certes César avait foi dans sa 
destinée et confiance dans son- génie; mais la foi est nn 
instinct, non nn calcul, et le génie pressent Favenir sans en 
deviner la marche mystérieuse. 
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